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MEMOIRES 

POUR  S E RF  IR 

A L’HISTOIRE 

P O RT - R O Y AL  , 

Et  à la  Vie  de  la  Rever ende  Me- 
re  Marie  Angélique  de  Sainte 
Magdeleine  Arnaüld  Refor- 
matrice de  ce  Monajîere. 


SUITE  DE  LA  PREMIERE  PARTIE,1 

Qui  contient  les  Relations  fui  vies, 
drelïecs  par  les  Rcligieufes  de 
Port-Royal. 

XII. 

Relation  dur  et abliffement  de  Port- Ro- 
yal des  Champs  en  1648.  & de  ce 
qui  s'ejl  pajfé  les  années  fuivantes. 

Par  la  Mere  Magdeleine  de  Sainte 
Agnès  de  Ligni. 

A Mere  Marie- Angélique  parlant  à La  m!  An*; 
M.  de  S.  Cyran  de  la  tranflation'ief’rede  n~ 
qu’elle  avoit  faite  en  1625.de  fon^'c^p,; 
Monaftere  à Paris , comme  elle  lui  semiment 
parloit  de  toute  fa  conduite  , il  lui  tcmoi-,,e  M<  d,3# 
II.  Tome.  A znSYnu' 
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XII.  RtL.gna  ne  pas  approuver  qu’on  lui  eût  con« 
îeillé  d’abandonner  fi  facilement  fon  an- 
cienne Maifon  des  Champs.  Et  fur  ce 
qu’elle  lui  dit  qu’on  y étoit  quelquefois 
prefque  toutes  malades,  & qu’il  n’y  en  a- 
voit  pas  trop  pour  aller  au  Chœur,  il  lui 
répondit  : „ Tant  mieux.  Ne  vaut -il 
„ pas  autant  fervir  Dieu  dans  l’Infirmerie, 
„ quand  il  le  veut,  que  dans  I’Eglife?  Il  n’y 
„ a point  de  prières  plus  agréables  que  celles 
„ qui  fe  font  dans  les  fouffrances.  ” M.  de 
Cyran  porta  toujours  la  Mereà  confër- 
ver  cette  Maifon , dans  l’efperance  que  Dieu 

Îr  retabliroit  quelque  jour  des  âmes  pour  le 
ervir.  La  Mere  Angélique  entra  & par 
foumiffion  & par  l’inftinéfc  de  la  grâce  dans 
ce  fentiment,  regrettant  toujours  la  folitude 
& l’éloignement  du  monde  de  cette  ancien- 
ne demeure  , où  elle  fouhaitoit  retourner 
quoiqu’on  ne  vît  aucun  jour  à l’efperer. 

Cependant  on  lui  fit  diverfes  propofitions 
qui  lui  auroient  procuré  de  l’argent  de  ce  qui 
reftôft  dans  cette  Abbaye  de  campagne. 
Une  Maifon  Religieufe  vouloit  achetter  les 
chaifes  de  l’Eglife  qui  font  très  belles  : d’au- 
tres demandoient  les  démolitions  & la  char- 
penterie du  Dortoir.  Dans  l’extrême  ne- 
ceffité  où  ctoit  alors  la  Maifon  de  Paris , à 
caufe  des  emprunts  qu’il  avoit  fallu  faire 
pour  bâtir  * , on  eût  tiré  de  tout  cela  des 
iommes  confiderables  qui  auroient  pu  foula- 
ger  beaucoup.  Mais  la  Mere  Angélique  ne 
put  entrer  dans  aucune  de  ces  propofitions  , 
confervant  toujours  dans  fon  cœur  une  fe- 
crette  confiance,  que  Dieu  lui  donneroit  un 

jour 

* Voyez,  la  I.  Relation  de  la  II.  Partie,  n.  14* 


à THifloire  de  Port-Royal.  LPart.  3 
jour  occafion  de  reparer  la  faute  qu’elle  XII.  ReÇ* 
croyoit  avoir  faite , en  fuivant  trop  facilement 
les  confeils  qu’on  lui  avoit  donnés  de  fe  tranf- 
ferer  à Paris. 

M.  de  S.  Cyran  étoit  dans  la  même  pen- 
fée  & l’on  peut  voir  une  efpecè  de  predi» 

Ction  qu’il  fit  de  ce  qui  eft  arrivé  depuis, 
dans  l’Extrait  que  nous  mettrons  ici  des 
Points  fur  la  pauvreté  qu’il  écrivit  au  bois 
de  Vincennes  f, 

,7  Dieu  fait  avec  les  Maifons 
fteres  qu’il  aime , ce  qu’il  fait  avec  les 
perfonnes  qu’il  affectionne  & qui  font 
dans  l’ éleétion.  Il  les  ruine  pour  preve-  ‘ 
nir  les  vraies  ruines  qui  font  celles  de 
l’amc , qil’elles  cauferoient  elles-mêmes  par 
un  dereglement  de  difeipline , fi  elles  fub- 
fiftoient  plus  long-tems.  - 

„ 2.  L’eiprit  de  pauvreté  qui  eft  en  un  Mo- 
„ mftere  qu’on  a transféré  dans  une  ville , rort-Rey*U 
,,  s’oppofe  tant  qu’il  peut  à la  ruine  du  Mo- 
uaftere  qu’on  a lailïe  aux  Champs , aveq 
efpèrance  que  Dieu  qui  habite  encore 
avec  fes  Anges  dans  cette  Egiife  champê- 
tre, y introduira  un  jour  des  perfonnes 
Religieufes. 


» 
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« rre. 


3.  Confervcr  le  Dortoir  à cette  inten- 
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„uon. 
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Ce  qui  fuit  à l’exception  du  I.  Article , n’cft 
point  imprimé  avec  les  autrçs  Points  fur  la  pau- 
vreté qu’on  a donne's  à Lion  avec  les  Lettres  dè 
M.  de  S.  Cyran  en  1676.  & 1679.  Voyefc-fenlé 
n.  590.  Il  eft  neceflairc  d’obferver  ici  qu’on  a 
fait  imprimer  à Paris  en  1737.  un  Extrait  de 
ces  penfées  fur  la  pauvreté  comme  un  nouvel 
Ouvrage  de  M.  Hamon,  qui  les  avoit  apparem- 
ment copiées  pour  iba  édiftcation. 
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201.  R-ei-  „ tion , en  meprifant  deux  ou  trois  mille 
„ écus  qu’on  en  peut  retirer , pour  fubve- 
„ -nir  aux  grandes  neceÆtés  de  la  Maifon , 
„ eft  un  çrand  témoignage  que  l’efprit  de 
„ pauvret!  eft  dans  le  cœur  de  ceux  qui  la 
„ gouvernent  & qui  l’habitent. 

„ . 4.  Cet  efprit  de  pauvreté  fait  qu’on  ibu- 
„ tient  volontiers  l’œuvre  de  Dieu , & qu’on 
„ a toujours  deilein  de  lui  reftituer  ce  qu’on 
„ a ôté  aux  Champs , d’où  l’on  s’eft  retiré , 
„ en  donnant-  moyeaà  quelques  peribnnes 
J,  Religieuses  de  le  retirer  en  ce  lieu,  & 
cri  le  coafervant  le  plus  qu’on  pourra  en 
. • „ fon  entier , pour  les  y attirer  davantage. 

„ 5.  Dieu  qui  voit  tout,  voit  du  ciel  cct- 
,,  te  difpofition  du  cœur  de  ces  &eligieufes  ; 
„ & outre  l’exemtion  de  l’amour  de  l’argent 
„ qui  s’y  trouve , qui  ne  peut  qu’être  agrea- 
„ ble  à Dieu  en  des  perfonnes  qui  lui  ont 
„ voué  la  pauvreté , il  agrée  beaucoup  da- 
„ vantage  le  defir  qu’elles  lui  témoignent , 
j,  en  confervant  ainfi  fa  Maifon  , qu’elle 
„ devienne  un  Monaftere,  pour  expier  par 
„ ce  moyen  la  faute  qu’elles  croyent  avoir 
„ faite  de  l’avoir  vraiment  ruinée  en  fè  re- 
w tirant  à la  ville. 

_ ,,  6.  Il  faut  -que  la  neceiîité  foit  urgente 
Zf  pour  donner  droit  aux  Religieufes  de  quit- 
„ ter  la  compagnie  des  Anges  , avec  lef- 
„ quels  elles  habitoient  & louoient  Dieu 
„ dans  un  même  Monaftere. 

„ 7.  Comme  les  Anges  ne  quittent  ja- 
",  mais  un  lieu  faint,  que  lorfque  le  com- 
„ mandement.  & l’indignation  de  Dieu  les 
,,  y obligent,  il  faut  auffi  à leur  exemple 
„ ne  le  quitter  jamais  que  par  un  manifefte 
„ jugement  de  Dieu.  „ 8.  Les 
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8.  Les  lieux  les  plus  miferables,  s’ils  XII.  R.«. 
5,  ne  font  pas  contagieux  ou  inhabitables, 

„ font  plus  convenables  à ;céux  qui  font 
,,  profeifion  de  vivre  en  paùVrcs. 

„ Il  y a peu  de  gens  qui  aiment  s’expo- 
fer  mieux  à l’incommodité  de  la  vie  qu’au 
„ péché.  Ils  ont  la  crainte  de  vivre  fans 
„ biens , & n’ont  point  la  crainte  de  vivre 
,,  fans  grâce. 

,,  io.  Lésâmes  qui  femblent  à Dieu  ont 
„ prefque  toutes  une  porte  de  derrière , par 
,,  laquelle  elles  s’échappent.  * *** 

La  Mère  Angélique  nous  a toujours  te- 
moigné  beaucoup  de  peine  d’avoir  quitté  obtient  la  ' 
cette  Maifon  de  Port-Royal  des  Champs  ; permîiHon 
& elle  nous  difoit  fou  vent  qu’elle  craignoit  p'^Vdos 
bien  que  ce  n’eût  pas  été  par  un  mouve-  champs, 
ment  de  l’efprit  de  Dieu  qu’on  lui  avoit 
donné  ce  confeil , qui  depuis  lui  avoit  paru 
bien  humain.  Audi  conferva-t-elle  tou- 
jours le  delir  d’y  retourner  : mais  ayant  ten- 
té plufieurs  fois  de  le  faire  agréer  à M.  Jean  ^ ■ 
François" de  Gondi  Archevêque  de  Paris, 

. il  l’avoit  toujours  rcfufé.  Enfin  après  avoir 
de  nouveau  confulté  ce  defïèin  avec  des  per- 
fonnes  fort  éclairées  & d’une  grande  pieté, 
l’avoir  beaucoup  recommandé  à Dieu,  6c 
avoir  fait  prier  la  Communauté  fans  lui  en  m 
dire  le  fujet , ( linon  que  c’étoit  pour  une 
affaire  qui  regardoit  la  gloire  de  Dieu ,)  elle 
en  fit  de  nouveau  la  proportion  à M.  l’Ar- 
chevêque de  Paris  en  164.7. 

Le  Prélat  lui  accorda  avec  une  grande 
bonté  la  permidioU  de  remettre  des  Reli- 
gieufes  en  cette  Maifon , qui  ne  de  voit  faire 
A 3 qu’un 
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XII.  Rel.  qu’un  corps  avec  celle  de  Paris  * & être  fou- 
mife  au  gouvernement  d’une  même  Abbef- 
fc.  La  Mere  Angélique  eut  une  extrême 
joie  de  fe  voir  en  état  de  reparer  la  faute 
qu’elle  penfoit  avoir  faite  en  quittant  ce  Mo- 
naftere.  Elle  en  recevoir  aufli  beaucoup  de 
l’efperance  qu’elle  avoit  d'y  pafTer  au  moins 
une  partie  de  la  vie  dans  la  folitude  & la 
feparation  du  monde  ; & elle  auroit  fouhai- 
te  de  l’y  pouvoir  palier  toute  entière , après 
s’être  demife  de  la  qualité  d’Abbeflc  qu’elle 
avoit  alors.  . , 

Elle  aflèmbla  auffi-tôt  les  Soeurs  du  Cha- 
pitre pour  leur  faire  favoir  qu’elle  avoit  la 
permiflïon  de  rétablir  ce  Monaftere  f.-  Tou- 
tes les  Soeurs  en  furent  extrêmement  tou- 
chées , jugeant  bien  qu’elle  y voudrait  faire 
là  refidence  ordinaire  } & s’étant  jettées  à 
fes  pieds  la  plupart  la  prioient  avec  larmes 
de  les  mener  avec  elle.  Elle  les  confola, 
leur  faifanc  entendre  que  cette  œuvre  étoir 
pour  la  gloire  de  Dieu } & que  le  premier 
IVîonaîtere  cru  S . Sacrement  n ayant  pu  run- 
lifter  fuivant  les  intentions  des  perionnes  qui 
avoient  donné  des  aumônes  pour  ce  fujet, 
elle  avoit  cru  être  obligée  de  fubftituer  ce- 
lui de  Port-Royal  des  Champs  à la  place, 
# - & 

* On  envoya  dans  la  fuite  les  Poftulantes  Sc 
les  Novices  pafler  fix  mois  à Port  - Royal  des 
Champs,  afin  que  les  Religieufes  qui  y étoient 
& qui  dévoient  donner  leurs  voix  pour  leur  ré- 
ception puifent  les  connoîtrc. 

f [ La  Mere  de  Ligniecrivoit  cette  Relation 
à Port-Royal  des  Champs , après  la  mort  de  U 
Mere  Agnès.} 
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& qu’elle  avoit  fait  propofer  cette  penfée  à XII.  R.EL. 
M.  l’Archevêque  de  Paris  qui  l’avoit  approu- 
vée. Elle  leur  dit  aulîl  qu’elles  fâvoient  bien 
le  regret  qu’elle  avoit  toujours  eu  d’avoir 

2uitté  le  Monaftere  de  Port  •»  Royal  des 
Ihamps,  que  cela  lui  avoit  toujours  fort 
pelé  fur  la  confidence , & que  c’étoit  pour- 
quoi elle  avoit  beaucoup  de  joie  de  le  pou- 
voir rétablir. 

En,  effet  cette  joie  paroiffoit  tellement  fur 
fon  vifage , que  nous  ne  lui  en  avons  gueres 
vu  de  pareille.  Neanmoins  comme  elle  a- 
voit  une  très  grande  bonté  pour  les  Sœurs, 
elle  lesconlola  avec  beaucoup  de  tendreffe, 
leur  promettant  de  vifiter  fouvent  les  deux 
Monafteres , & même  de  les  .mener  toutes 
les  unes  après  les  autres  avec  elle.  Elle  leur 
- dit  aufll  qu’il  falloit  offrir  à Dieu  cettp  fè- 
paration  en  reçonnoiiïânce  de  la  grâce  que 
nous  Venions  de  recevoir,  l’Inftitut  du  S. 
Sacrement  ayant  été  établi  peu  de  tems  au- 
•parayant.  Enfin  elle  les  conjura  de  -ne  fe 
point  entretenir  de  cette  affaire,  ôc  de  ne 
fë  point  dire  les  unes  aux  autres  les  peines 
qu’elles  pouvoient  avoir  fur  cefujet:  ce  qui 
ne  pouvoit  fervir  qu’à  s’entre-diftraire  & 
s’entre-affoiblir.  Elle  ajouta  qu’il  falloit  le 
contenter  d’offrir  beaucoup  à Dieu  cereta- 
bliffement , &c  le  prier  de  le  bénir  & de  ré- 
pandre fon  efprit  fur  celles  qui  y étoient  de- 
ftinées.  On  travailla  auffi-tôt  à mettre  la 
Maifon  de  Port-Royal  des  Champs  en  eut 
de  loger  les  Religieufes  : ce  qui  dura  juf- 
qu’au  mois  de  Mai  de  l’anpée  fuivante. 

La  veille  du  jour  que  la  Mere  Angélique  EHe  va’à 
devoir  partir  , M.  le  Cardinal  de  Reti  £•.  R<  J1** 
••  A 4.  Caad-champ’’ 
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2(1.  RiL.Coadjuteur  de  M.  de  Gondi  fon  oncle  Ar- 
chevêque de  Paris,  nous  fit  l’honneur  de 
venir  à Port-Royal  de  Paris  pour  lui  dire 
adieu.  Il  eut  aulîi  la  bonté  de  vouloir  voir 
toutes  les  Filles  qui  la  dévoient  accompa- 
gner, & il  leur  donna  là  bénédiction.  Le 
lendemain  13.  Mai  1648.  la  Mere  Angéli- 
que & celles  qui  la  dévoient  fuivre  com- 
munièrent à la  première  Méfié  ; & enfume 
elle  fit  affembler  toutes  les  Sœurs  pour  leur 
dire  adieu.  Elle  leur  annonça  que  le  mo- 
ment étoit  venu  qu’il  falloit  partir  ; & com- 
me elle  les  voyoit  toutes  fondre  en  larmes, 
elle  leur  dit  : ,,  Pourquoi  pleurez  - vous , 
„ mes  Sœurs?  Ne  faut-il  pas  faire  la  vo- 
„ lonté  de  Dieu  gaiement  & de  bonne  gra- 
„ ce  ? Il  faut  plutôt  fe  rejouir  de  ce  qu’il 
„ fera  glorifié  comme  je  l’efpere  dans  ce  re- 
,,  t’ablillement.  ” Après  quelle  les  eût  con- 
folécs  & qu’elle  eût  dit  adieu  à toiltes  les 
Rcligieufes , la  Communauté  la  conduilit  à 
la  porte  du  Couvent , avec  des  pleurs  & des 
fanglors  qu’il  ne  me  feroit  pas  pollîble  de 
reprefenter.  Et  quoique  les  Sœurs  qui  dé- 
voient fuivre  la  Mere  à Port -Royal  des 
Champs  y allailènt  de  tout  leur  cœur , elles 
ne  lailloient  pas  de  pleurer  beaucoup  auilî 
bien  que  les  autres,  ayant  bien  de  la  dou- 
leur de  quitter  notre  chere  Mere  Agnès,  la 
Sœur  Anne  Eugénie  de  l’Incarnation  ( Ar- 
nâuld)  que  nous  regardions  comme  une 
troilieme  Mere , ôc  la  plus  grande  partie  de 
la  Communauté,  dans  laquelle  Dieu  a voit 
mis  une  fi  grande  union , que  nous  ne  pou- 
vions nous  ièparer  les  unes  des  autres  fan* 
flous  faire  quelque  violence. 

ÉJfc 
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Enfin  la  Mere  Angélique  fortit  de  Port-  XII. 
Royal  de  Paris,  accompagnée  de  fept  Rc- 
ligieufes  Profeffes  du  chœur  & de  deux 
Conver/bs.  Voici  les  noms  des  Religieulcs 
du  chœur:  Sœur  Marguerite  Angélique  du 
S.  Efprit  (Girouft  des  Tournellesÿ)  Sœur 
Marie  de  S.  Louis  ( Bernard , ) Sœur  Ca- 
therine de  S. Jean  (Arnauld,)  Sœur  Angé- 
lique de  S.  Jean  ( Arnauld , ) Sœur  Eliza- 
beth Magdeleine  de  S.  Luc  ( Midorge , ) 

Sœur  Anne  de  Sainte  Gertrude  ( Robert , ) 

& moi  Sœur  Magdeleine  de  Sainte  Agnès 
( de  Ligni.  ) Les  deux  Religieuiès  Profefïes 
Converfes  fe  nommoient  Sœur  Catherine 
del’Aflomption  (Gaillard , ) & Sœur  Scho- 
laftique  de  Sainte  Barbe  (Genin.)  Nous  re- 
marquâmes avec  confolation  par  le  chemim 
que  ce  jour  13.  Maieft  un  jour  confacré  à 
la  Sainte  Vierge,  & auquel  nous  avons  tous 
les  ans  coutume  de  faire  une  Proceflion  en 
l’honneur  de  Notre-Dame  de  Montferrat, 

* comme  tous  ceux  qui  font  auffi  bien  que 
nous  de  cette  Confrérie.  • • - ^ m 

Nous  arrivâmes  le  même  jour  à Pott-  Comment 
' Royal  des  Champs  furies  deux  heures  après  tIle  t 
midi.  Aum-tot  que  1 on  fut  que  nous  étions  * 
fur  les  terres  du  Mônaftere , on  fonna  les 
cloches  & on  vint  nous  recevoir  avec  tou- 
te la  folemnité  & la  rejouiffance  poffible. 

Il  fe  trouva  à cette  ceremonie  deux  bandes 
de  diverfes  fortes  de  perfonnes.  La  premiè- 
re étoit  compofée  d’un  grand  nombre  de 
pauvres  qui  s etoient  afiemblés  dans  la  cour 
du  Mônaftere  j & il  y avoir  entre  eux  de 
vieilles  femmes  qui  avoient  vu  autrefois  eft 
ce  lieu  la  Mere  Angélique , 8ç  qui  la  con- 

. • f A % fidei 
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XII-  H-EL.fideroient  comme  leur  merc  & leur  nourri- 
ce. Elles  fe  jettoient  à fes  pieds  8c  à Ton- 
cou  , & la  ferroient  dans  leurs  bras,  ne 
pouvant  affez,  lui  témoigner  leur  joie.  Cette 
bonne  Mere  les  embraffoit  de  fon  côté , fans 
. avoir  égard  qu’elles  étoient  fort  fales  & ap- 

paremment bien  pleines  de  vermines.  Tous 
ces  pauvres  enfemble  ne  fe  pouvoient  la  (Ter 
de  louer  Dieu  à haute  voix,  & de  lui  ren- 
dre des  actions  de  grâce,  de  ce  qu'il  leur 
redonnoit  leur  bonne  Mcre , qui  les  avoit 
; toujours  affiliées  avec  beaucoup  de  charité; 
& ils  lui  donnoient  mille  bénédictions  auffi 
bien  qu’à  toutes  fes  Filles. 

Quand  nous  fumes  arrivées  près  de  l’E- 
glife , nous  trouvâmes  une  autre  bande  de 
perfonnes , qui  touchés , les  uns  par  l’entrc- 
mife  de  M.  de  S.  Cyran,  les  autres  par  les 
fermons  de  M.  Singlin , ou  par  quelque  évé- 
nement extraordinaire,  s’étoient  retirés  de- 
puis quelques  années  dans  cette  foîitude , pour 
y fervir  Dieu  dans  les  exercices  de  la  péni- 
tence 8c  de  la  pieté.  Tous  ces  Solitaires 
nous  attendoient  devant  la  porte  de  no- 
tre Eglife,  un  des  Ecclefiaftiques  portant  la 
croix.  Auffi-tôt  que  nous  y fumes  entrées  , 
ils  entrèrent  eux-mêmes  dans  l’Eglife  du 
dehors , où  il  chantèrent  le  Te  Dcum , con- 
tinuant de  fonner  les  cloches. 

Le  même  jour  qui  étoit  un  Mercredi , 8c 
les  trois  fuivans  furent  employés  à faire  ache-  - 
ver  les  ouvrages  neceffaires  pour  la  clôture. 
Le  Dimanche  fuivant  M..  de  Sainte-Beuve 
qui  avoit  été  député  à cet  effet  par  notre 
Supérieur  , entra  dans  le  Monaftere  pour 
jiûter  la  clôture;  & le  lendemain  il  rentra 
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Encore  , & établit  la  clôture.  On  com-XIL  Ret. 
raença  ce  Dimanche  à chanter  l’Office  à 
l’Eglifc  6c  à mettre  toutes  chofes  en  régu- 
larité. v. 

. La  Mere  Aggelique  travailla  auffi-tôt  à 
faire  entrer  fa  petite  Communauté  dans l’cf- [/."a ^ . 
prit  & les  difpofitions  faintes  où  elle  avoit  Xng.  fait 
vu  autrefois  dans  le  même  lieu  .un  grand 
nombre  de  Filles , fous  fa  conduite  & fous 
celle  de  notre  Mere  Agnès.  Elle  prenoit 
plaifir  à nous  parler  de  la  vertu  6c  de  la  fer- 
veur des  premières  Religieufes  reformées, 
dont  elle  & quelques-unes  de  nos  Sœurs  anr 
ciennes  rapportoient  fouvent  des  exemple» 
merveilleux  de  leur  amour  pour  la  pauvre- 
té , de  leur  mortification , de  leur  fimplici- 
té , de  leur  filence  êf  de  leur  recueillement. 

Elles  nous  difoient  qu’on  ne  s’appercevoit  . 
prefque  pas  qu’il  y eut  des  imparfaites  dans 
la  Communauté , parce  que  les  fortes  por- 
toient  les  foibles,  6c  qu’y  ep  ayant  fort  peu 
de  celles-ci  elles  auroient  eu  honte  de  fe  fai-  „ 
re  remarquer  pàr  leur  relâchement  6c  leur 
legereté , 6c  qu’elles  étoient  même  fortifiées 
par  l’exemple  des  autres.  , 

Comme  c’étoit  une  des  maximes  de  k * 

Mere  Angélique  qu’il  falloir  prendre  les  cho- 
fes dans  les  commencemens  le  plus  hayt  qu’il 
étoit  poffible,  parce  qu’pn  fe  relâchoittou- 
jours  trop , die  avoit  une  grande  idée  de  1a 
"perfection  qu’elle  defiroit  établir  dans  cette 
Maifon  fur  tout  en  ce  qui  regarde  la  pauvreté , 
la  fimplicitéjlafeparation  du  monde,  le  filence 
6c  l’union  entre  les  Sœurs.  Elle  nous  fàj- 
foit  donc  entendre  que  nous-  devions  avoir 
de  k joie  des  meutes  incommodités  qui  fe 
A Ç rep- 
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XII.  Rel.  rencontraient  dans  ce  commencement , oû 
l’on  manquoit  de  beaucoup  de  chofes  6c 
fur  tout  ae  logement , n’y  ayant  po  nt  en- 
core de  dortoir.  Car  après  qu’on  eût  fait 
venir  quelques-unes  des  Soeurs  de  Paris , & 
qu’on  eût  reçu  d’autres  filles,  on  fut  obligé 
de  coucher  pluficurs  dans  un  même  lieu  af- 
fez  à l’ctfoit , quoiqu’on  fe  levât  à diverfes 
heures.  S’il  arrivoit  que  quelqu’une  témoi- 
gnât fouhaiccr  qu’on  fît  des  cellules , la  Me- 
re  Angélique  avoir  peine  à fouffirir  cette  de- 
licatcflê.  Elle  difoit  que  les  premiers  Or- 
dres Religieux  avoient  été  établis  de  la  for- 
te, que  ron  faifoit  coucher  plufieurs  Rcli- 
gieufes  dans  un  même  lieu  avec  quelques 
anciennes  pour  les  veiller  9 & que  ce  n’étoit 

3ue  depuis  qu’elles  étoient  devenues  plus 
elicates  & plus  relâchées , que  l?on  avoir 
été  contraint  de  faire  des  cellules  pour  les 
feparer  Et  comme  elle  nous  a toujours 
donné  l’exemple  de  toutes  les  chofes  qu’el- 
le deliroit  de  fes  Religieufes,  elle  voulois 
qu’il  y eût  fix  ou  fept  lits  dans  fa  chambre; 
Elle  y faifoit  coucher  toutes  foites  de  per- 
fonnes  , qui  fe  levoient  à diverfes  heures  de 
la  nuit  & du  matin , fans  qu’elle  témoignât 
s’en  tenir  incommodée.  Elle  vouloit  mê- 
me , lorsqu'elle  étoit  malade  & quelle  ne 
pouvoit  aller  à patines , qu’une  partie  des 
Sœurs  qui  y alloient  fe  vinflent  chauffer  au 
retour  dans  fa  chambre  , lorfqu’il  faifoit 
froid. 

Elle  prenoit  auffi  plaifir  de  voir  que  les 
O bétjfances  n’étoient  pas  accommodées  de 
tout  ce  qui  leur  étoit  neceflàire , & que  les 
Soeurs  qui  y fçrvoient  qtotsnt  obligées  de 

' " ^ ...  . •ÿ’en- 


O 


Digitized  by  Google 


À rHiJlaire  de  Port-Roy*l.  I.  PART.  I > 

' Ventre-prêter  leurs  uftenciles.  Comme, par  XII.  Rît» 
exemple , dans  la  cuillne  des  malades  & du 
dehors  qui  étoit  fepar ée  de  celle  de  la  Com- 
munauté , il  n’y  avoit  pas  à chacune  les 
ulienciles  dont  on  avoit  befoin , les  Soeurs 
croient  fouvent  obligées  après  s’être  fervies 
d’une  chaudière  & d’une  cafferole , de  l’é- 
curer  vîtement  pour  les  prêter  à leurs  autres 
Sœurs.  IL  en  arrivoit  de  même  dans  les 
autres  Ohftjpincts , où  on  n’avoit  qu’une 
partie  des  cnofes  neceflkù^  Notre  Mere 
écoit  bien  aife  de  ces  petites,  rencontres, 
qui  obligeoient  les  Sœurs  à pratiquer  tout 
enfemble  la  charité  & la  pauvreté.  Ce  n’eft 
pas  que  la  ^harité  de  la  Mere  Angélique 
ne  la  portât  à foulager  Tes  Filles , & à leur 
donner  tous  leurs  befoins  autant  qu’il  étoic 
poffible.  Mais  parce  qu’on  écoit  alors  bien 
* endetté,  on  avoit  apporté  de  h Maifon  de 
_ Paris  les  meubles , linges  & uftenciles  pour 
ne  pas  faire  de  nouvelle  depenfe  C eft 
pourquoi  on  fe  patToit  du  moins  qu’on  pou- 
voit  pour  ne  pas  trop  incommoder  les  Soeurs 
de  Paris. 

Notre  Mere,  qui  avoit  une  affèétion  fin- 
guliere  pour  cette  Maifon  des  Champs , & 
qui  la  conlideroit  tout  particulièrement  com- 
me la  Tienne , n’oublioit  rien  pour  faire  en- 
trer les  Soeurs  qui  y demeuroient  dans  les  1 
mêmes  fentimens  où  elle  étoit  elle-même, 

& pour  leur  inlpirer  un  grand  amour  pour 
la  pauvreté  8c  la  difecte.  Elle  difoit,  par 
exemple , pour  nous  y encourager , que  les 
premières  Religieufes  qui  avoient  embraiTé 
la  reforme , manquoienc  des  chofcs  les  pluè 
neccilaircs , parce  que  la  Maiioa  étoit  alors 
A ji  fort 
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XII.  Rsl.  fort  pauvre  & qu’elles  n’avoient  plu»  rc* 
cours  à leurs  parens  comme  auparavant, 
mais  qu’elles  fupportoient  avec  joie  cette  ». 
pauvreté.  Elle  nous  dHoir  auffi  qu’on  n’é- 
toit  pas  pauvre  pour  en  avoir  fait  vœu , 
quand  on  ne  manquoit  de  rien;  & que  fi 
une  Religieufe  n’avoit  une  préparation  de 
cœur  à fouffrir  le  manquement  de  toutes 
choies  quand  Dieu  ie  permettroit,  elle  fc 
mocquoit  de  lffi  & n’accomplifibit  nulle- 
ment fon  vœiP  Elle  nous  parloir  fur  ce 
fujet  avec  beaucoup  de  zele , pour  nous  fài- 
* re  comprendre  qu’on  fe  trompe  fouvent  en 
s’imaginant  qu’on  a bien  de  l’amour  pour  la 
pauvreté , quoiqu’on  ne  l’ait  que  dans  l’c- 
fprit  ; & que  ce  qui  faifoit  voir  que  ce  n’é- 
toit  qu’une  illufion  , c’eft  que  ces  perfonnes 
ne  laifibient  pas  de  s’attrifter  quand  elles 
manquoient  de  quelque  chofe,  & même  de 
fe  plaindre  s’il  arrivoit  que  ce  qu’on  leur* 
donnoit  fût  vil  & mal-propre,  ou  ne  fût 
pas  tel  qu’elles  le  deliroient.  ' 
ciurlté  de  Notre  Mere  nous  exhortoit  auffi  à nous 
la m. Angel. contenter  faines  & malades,  des  chofes  les 
plus  fimples  & les  plus  conformes  à notre 
état , fans  nous  rendre  délicates  ni  difficiles 
en  quoi  que  ce  fût.  Cela  n’empêchoit  pas 
qu’elle  n’eût  elle-même  un  grand  foin  de» 
malades.  Elle  les  viiitoit  fouvent  & prenoit 
garde  fi  elles  ne  manquoient  dç  rien  £ ce 
qu’elle  faifoit  fans  aucune  acception  de  per- 
fonnes, parce  que  c’étoit  la  charité  qui  la 
faifoit  agir.  Nous  en  avons  vu  pluiïeurs 
exemples  , mais  je  me  contenterai  d’en  rap- 
porter quelques-uns. 

Une  Postulante  Converfe  ayant  été  bien 
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malade,  quand  elle  commença  à manger  XII. RUi 
on  envoya  quérir  à la  cuifine  une  portion 
pour  elle.  La  Mere  Angélique  l’étant  venu 
▼oir,  ne  manqua  pas  de  regarder  fi  cette  - 
portion  étoit  propre  pour  une  perfonne  en 
cet  état.  Elle  apperçut  que  les  mouches 
avoient  été  fur  la  viande , & qu’elle  étoit 
un  peu  dégoûtante.  Elle  envoya  aufiî-tôt 
quérir  la  Cuifiniere  qui  l’avoit  donnée  à la 
malade  i 6c  lui  parlant  comme  fi  c’eût  été 
pour  elîe-même , elle  lui  demanda  comment 
elle  avoit  eu  le  courage  de  lui  envojrcr  cela- 
Cette  Sœur  lui  répondit  Amplement  qu’on 
ne  lui  avoit  pas  dit  que  ce  fût  pour  elle, 
mais  pour  la  Poftulante.  Sur  quoi  la  Me- 
re Angélique  lui  parla  très  fortement,  pour 
lui  faire  entendre  qu’elle  ne  devoit  point  fai- 
re ces  différences , & (ÿa’elle  ne  devoit  rien 
donner  à cette  Fille  qu’elle  ne  voulût  lui  » 
donner  à elle-même.  Elle  ajouta  qu’en  ef-  . 
fec  c’étoit  pour  elle  , puisqu’elle  donneroit 
fon  dîner  à la  malade. 

On  verra  dans  une  Relation  * dreflfée  par 
ma  Sœur  Marguerite  Angélique  ( du  S.  E- 
forit  Girouft  ) que  la  Mere  avoit  fait  entrer 
dans  la  Miifon  deux  pauvres  petites  filles, 
qu’on  avoit  envoyées  de  Paris  pour  être 
' nourries  ici.  L’une  des  deux  étant  tombée 
dans  une  maladie  fàcheufe,  la  Mere  Angé- 
lique n’épargna  rien  pour  l’ep  tirer.  Elle  la 
fit  baigner , & lui  fit  faire  tous  les  autres  re- 
mèdes que  le  Médecin  jugea  lui  pouvoir  fer- 
vir  , avec  autant  d’aflféétion  que  fi  ç’eût  été 
la  perfonne  du  monde  la  plus  precicufe. 

^.yant  donné  foin  à une  Sœur  de  traiter  cet- 

I e 
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xn.  rel  .te  enfant , elle  lui  ordonna  de  bien  prendra 
garde  que  rien  ne  lui  manquât  , & de  la 
fervir  avec  autant  de  foin  qu’elle  l’auroit  fer- 
vie  elle-même. 

Je  ferois  trop  longue  à rapporter  toutes 
les  charités  qu’elle  a faites , & toutes  les  af- 
fiftances  qu’elle  rendoit  à tous  les  pauvres 
feins  & malades.  Au  commencement  on 
donnoitau  Tour  à tous  ceux  qui  feprefen- 
toient,  & qui  avoienr  recours  à l’Abbaye 
pour  y être  aflïftés  en  divers  befoins  qu'ils 
difoient  avoir.  Les  uns  demandoient  des 
habits  j les  autres  du  pain,  d’autres  de  la 
viande  & du  bouillon , du  lait  & de  la  fa- 
rine pour  faire  de  la  bouillie  à leurs  enfans , 
quelques-uns  des  confitures  pour  des  mala- 
des, des  médecines  & autres  remedes,  & 
généralement  tout  ce  dont  ils  s’avifoient; 
fans  que  la  Mere  Ifs  ait  jamais  éconduirs  : 
mais  elle  faifoit  voir  au  contraire  en  toutes 
ces  rencontres  qu’elle  n’avoit  point  de  plus 
grande  joie  que  de  faire  du  bien  à tous  ceux 
qu’elle  pouvoir  affifter , & de  pratiquer  ainfi 
un  des  inftrumens  des  bonnes  œuvres  de  no- 
tre Réglé  * , qui  eft  de  rejouir  & de  fou- 
lager  les  pauvres.  Mais  depuis  la  Mere  ju- 
gea qu’il  étoit  de  la  prudence  de  ne  s’en  rap- 
porter pas  entièrement  aux  paroles  de  ces  » 
bonnes  gens , qui  feignoient  quelquefois  des 
befoins  qu’ils  n’avoient  pas.  Elle  pria  feu 
M.  Pallu , qui  étoit  alors  notre  Médecin  & 
qui  mourut  deux  ans  après  notre  arrivée  en  * 
cette  Maifon , de  s’informer  de  leurs  befoins 
& de  demander  avec  liberté  tout  ce  qu’il  ju- 
geroit  neceffaire. 

C’étoit 

î Réglé  de  S-  Benoît  chap.  4. 
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C’étoit  un  des  Solitaires  qui  s’étoient  re-  XII.  RrcJ 
tirés  en  cette  Maifon,  où  il  afliftoit  non 
feulement  les  Religieul'es  depuis  qu’elles  y 
furent  venues  & les  domcftiques , mais  tous 
les  pauvres  malades  du  pays  avec  une  cha- 
rité incroyable.  Ce  fut  pour  ce  fujet  que 
notre  Mere  le  pria  de  vouloir  fo  charger  de 
cette  CommitTion , parce  qu’allant  ordinai- 
rement par  la  campagne  à plufieurs  lieues 
autour  de  nous  , pour  vifiter  les  pauvres 
malades  , il  pouvoit  mieux  que  perforine 
s’inffruire  de  leurs  befoins  6c  reconnoître 

£ar  lui-même  ceux  qui  étoient  véritables. 

bailleurs  elle  étoit  ii  perfuadée  de  fa  cha- 
rité & de  fa  prudence , qu’elle  croyoic  qu’on 
ne  pouvoit  mieux  faire  que  de  fui  vie  fon 
jugement.  C’eft  pourquoi  elle  lui  avoit  don- 
né une  entière  autorité  de  difpofer  de  tout 
en  faveur  des  pauvres.  Il  n’en  a cependant 
jamais  voulu  u£er.  Etant  une  perfonne  ex-" 
trêmement' humble,  il  ne  vouloit  rien  faire 
fans  en  prendre  l’ordre  de  la  Mere,  ou  en 
fon  abfence  l’avis  de  quelques-unes  de  nous. 

Il  difoit  à cette  occafion  qu’il  fe  defioit  tou- 
jours de  luirinême  ; qu’il  craignoit  de  , 

fuivre  fon  inclination , en  donnant  trop  ou 
peu  i 6c  ■•que  ù.  fureté  étoit  dans  i’obéif- 
fance.  t 

Telles  étoient  les  inftructions  & lesexem-  Oh-et-rMin* 
pies  que  la  Mere  Angélique  nous  don-  1f|r'l^'0",nd8 
noit  fur  la  charité.  Elle  nous  recomman-  à fo  Filin!' 
doit  auifi  d’avoir  une  très  grande  exactitude 
pour  l’Otfice  divin,  où  on  fc  rendoit  pon- 
ctuellement quoiqu’on  eût  bien  des  affaires 
dans  ce  commencement.  Je  me  fou  viens 
que  comme  on  m’ avoit  donné  le  foin  de 
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^CII.  Rel. quelques  Poftulantes,  elles  m’arrêtoient  quel- 
quefois lorfque  j’allois  à Prime, les  jours  de 
Communion , poiu-  me  dire  quelques  diffi- 
cultés qu’elles  a notent.  La  Mere  l’ayant  fu, 
m’ordonna  de  ne  les  plus  écouter  à cette 
heure-là.  Et  comme  je  lui  reprefentai  que 
cela  pourroit  être  caufe  qu’elles  ne  commu- 
nieraient pas,  elle  répondit  que  cela  leur  ap~ 
prendroit  à fe  rendre  exactes  à venir  parler 
aux  heures  qu’il  falloir,  & qu’on  ne  de  voit 
pas  les  accoutumer  à être  négligentes  & à 
nous  faire  perdre  l’OflSce  quand  il  leur  plai- 
roit.  Elle  defiroit  que  nous  euffions  aulîi 
beaucoup  de  foin  de  nous  rendre  à toutes 
les  autres  Obfervances  ; nous  difant  fouvent 
que  devant  faire  toutes  nos  a étions  pour  Dieu, 
nous  n’en  devions  négliger  aucune. 

Elle  ne  nous  recommandait  pas  moins  le 
filencc  , qu’eiie  vouloit  qu’on  gardât  fort 
.exactement,  en  veillant  à retrancher,  non. 
feulement  les  paroles  légères  & inutiles , mais 
auffi  les  luperflues,  & ufant  d’une  grande 
circonfpcCtion  lorfqu’on  étoit  obligé  de  par- 
ler. Elle  noua  exhortoit  particulièrement 
à-bien  garder  le  grand  filencc  -que  la  Réglé 
ordonne  depuis  Complies  jufqu  après  Prctio- 
fa  de  Prime.  Elle  deliroit  même  qu’on  le 
commençât  avec  Complies,  à moins  qu’il' 
ne  fût  tout  à fait  nece flaire  de  parler  j di- 
fant qu’il  ne  falloir  pas  s’imaginer  qu’on  fût 
moins  obligé  de  le  faire  pendant  cette  heure 
d’Offiee  quand  on  ne  s’y  pouvoir  trouver, 
que  quand  elle  étoit  dite;  & que  S.  Benoît 
n’avoit  marqué  ce  filencc  depuis  Complies 

2 ue  parce  qu’il  fuppofoit  que  tout  le  mon- 
c y ferait.  Elle  ne  vouloit  pas  que  l’on 
-1'  - s’oc- 
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s’occupât  à aucun  ouvrage  depuis  ce  tems,  XII 
fi  ce  n’étoit  avec  une  permiffion  expreflè  ou 
par  une  neceffité  indifpenfable  comme  eft 
celle  des  Oificieres  qui  ne  peuvent  quitter 
leurs  Obéijfances  fans  manquer  à leur  devoir 
& à la  charité.  Elle  nous  difoit  que  nous 
ne  devions  plus  nous  occuper  depuis  que 
Complies  étoient  formées  qu’à  parler  à 
Dieu , & que  nous  devions  tenir  notre  lan- 
gue & notre  efprit  dans  le  filence,  pour  ne 
plus  penfer  qu’à  réparer  les  fautes  de  toute 
la  journée.  . 

Elle  defîroit  auffi  qu’on  eût  une  attention' 
particulière  au  filence  pendant  toutes  les  au- 
tres heures  de  l’Office , quand  on  ne  s’y  pou- 
voit  trouver , foit  par  infirmité  ou  pour 
quelque  occupation.  Et  elle  nous  difoit  que 
ce  refpeét  & cette  attention,  auffi  bien  que 
l'affection  que  Dieu  verrait  dans  notre  cœur 
de  nous  y trouver  s’il  nous  étoit  permis , Ét- 
roit qu’il  nous  confidereroit  comme  étflfe 
unies  à nos  S'ceurs  qui  chau- 
toient  fes  louanges  \ au  lieu  qu’il  nou6  re- 
garde comme  en  étant  feparées  de  corps  6c 
. d efprit , quand  nous  n’y  penfons  point  6c 
que  nous  paffons  ce  tems  indifféremment, 
fans  avoir  cette  pente  du  cœur  à le  prier  6c 
à le  louer. 

Pour  ce  qui  étoit  de  la  feparation-  ôc  de 
l’éloignement  du  monde , elle  avoit  pris  une 
fi  grande  idée  , en  venant  ici  , de  celle 
qu’elle  deliroit  <ÿy  établir  , qu’elle  faifoic 
oeffein  de  ne  point  voir  de  perfonnes  fecu- 
lieres.,  non  pas  même  fes  plus  proches,  à 
moins  que  ce  ne  fût  des  perfonnes  qui  fuf- 
fient  entièrement  à Dieu,  6c  n’euffent  point 

• - d«- 


20  Mémoire f pour  fervir 

$11.  RiL.de  prétention  au  monde.  Elle  a obfervé 
cela  autant  qu’elle  a pu,  & jufqu’à  ce  que 
ceux  à qui  elle  avoit  donné  pouvoir  fur  fon 
ame  l’aient  obligé  d’en  ufer  autrement.  Je 
me  fouviens  que  dans  le  commencement 
qu’on  ne  voyait  encore  perfonne , une  De- 
moifelle  feeur  d’üne  de  nos  meilleures  a- 
mies  * , à qui  la  Maifon  étoit  fort  obligée 
& à qui  M.  Arnauld  l’étoit  en  fon  particu- 
lier, ayant  delfein  de  le  venir  voir  aulli  bien 
que  la  Mere  Angélique,  M.  Arnauld  qui  le 
favoit  m’ordonna  de  prier  inftamment  la 
Mere  de  fa  part  qu  elle  reçût  bien  cette  De- 
moifelle , & qu’elle  eût  la  bonté  de  l’entre- 
tenir 6c  de  lui  donner  tous  les  témoignages 
poffibles  d’affection  6c  de  reconnoiffance. 

Je  fus  faire  m<jn  meffage  à la  Mere,  qui  me 
répondit  qu’à  la  bonne  heure  on  lui  fît  le 
meilleur  traitement  qu’il  feroit  poflible,  6c 
que  nous  euffions  grand  foin  de  la  bien  ac- 
jcpmmoder,  mais  qu’elle  ne  la  verroit  pas,  • 
oc  qu’il  luffifoit  qu’elle  vît  M.  Arnauld.  Je 
la  preflài  le  plus  qu’il  me  fut  poflible  avec 
relpèét , d’accorder  ce  qu’il  lui  demandoit, 

6c  lui  témoignai  que  je  ne  pouvois  me  re- 
foudre à faire  cette  reponfe  à Moniteur  fon 
freie.  Mais  elle  demeura  ferme , me  difant 
les  larmes  aux  yeux  que  nous  devions  tâcher 
d’éloigner  le  monde  de  cette  Maifon,  6c 
qu’elle  n’a  voit  garde  de  l’y  attirer  par  fes  ca- 
reffes.  Elle  me  dit  aulli  que , s’il  arrivoit 
que  les  proches  parens  de  quelqu’une  des 

* ..Sœurs 

. ' * [Mademoîfelle  Faverolles  Sœur  de  Madame 
Hamelin,  chez,  qui  M.  Arnauld  avoit  été  caché 
lors  de  la  perfecution  excitée  au  fujet  du  Livre 
it  i»  frequente  Communion.] 
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Soeûrs  qui  étoient  ici  defiraffent  fort  de  XII. 
voir  leur  fille  ou  leur  fœur  , elle  aimerait 
mieux  mener  cette  fœur  avec  elle  à Paris 
pour  les  voir , que  de  donner  lieu,  au  mon- 
de de  nous  venir  chercher  dans  notre  foli- 
tude.  ' 

Nous  lui  avons  auffi  vu  refufer  le  par- 
loir à quelques-uns  de  Meilleurs  fes  parens 
fort  proches  *,  quoiqu’elle  eût  beaucoup 
de  tendreffe  pour  eux  : mais  elle  difoit  qu’ils 
dévoient  fe  contenter  de  voir  M..  Arnauld 
& M.  d’Andilly  qui  demeuraient  dans  cette 
Maifon.  Elle  ne  vouloit  pas  que  Meilleure 
fes  neveux , ( M.  le  Maître  & M.  de  Seri- 
courtj)  & autres  perfonnes  de  pieté  qui 
seraient  retirées  ici  pour  y fervir  Dieu , a- 
vant  que  nous  y fuirions  rétablies , qui  de- 
meuraient alors  à une  de  nos  fermes.  ( ap- 
pellée  les  Granges ,)  & quifervoientla  Mai- 
ton  avec  une  charité  & une  humilité  incom- 
parable; elle  ne  vouloit  pas,  dis-je,  qu’ils 
, enflent  quelque  communication  avec  les 
Religieufes , ni  qu’ils  approchaffent  de  no- 
tre Tour,  fi  cela  n’étoit  neceflàire  pour  le 
ménagé  & les  affaires  dont  ils  prenoient 
* foin.  Alors  même  elle  vouloit  que  cela  fe 
fit  avec  une  grande  circonfpeétion , & que 
nous  euffions  attention  à retrancher  toutes 
les  paroles  qui  pouvoient  être  fuperflues.  Je  • 
ne  parle  point  ici  des  paroles  de  legereté  & 
des  nôuvelles  du  monde;  car  on  peut  bien 
juger  qu’elles  en  étoient  entièrement  bantjies, 
notre  Mere  nous  ayant  toujours  appris  à les 
fupprimer  en  quelque  occalion  que  ce  fût;' 

<3c 

* £ Comme  M.  de  Pomponne  fofl  neveu,  Sc 
fils  de  M-  d’AndiUy.] 
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XII.  Rel.&  elles  nous  auroient  quafi  pafle  pour  de* 

— crimes. 

Abrteé'&e  Mais  afin  qu’on  ait  une  tonnoiffance  plus 
fin  iitftru-  particulière  des  inftrudtions  qu’elle  nous  don- 
*ioas*  noit  fur  le  fujet  du  filence , de  la  réparation 
du  monde  & de  la  vigilance  fur  foi-même, 
je  mettrai  ici  la  copie  d’un  petit  Ecrit  qu’el- 
le avoit  fait  pour  une  de  nos  Soeurs  qu’elle 
avoir  amenée  en  ce  commencement  , & 
dont  elle  prenoit  un  foin  particulier.  Quoi- 
qu’elle s’appliquât  beaucoup  aux  befoins  de 
toutes  les  Soeurs , & qu’on  puiflè  dire  qu’el- 
le avoit  des  entrailles  de  bonté  & de  cha- 
rité pour  nous  toutes , & qu’elle  veilloit  a- 
vec  un  très  grand  foin  fur  fon  petit  trou- 
, peau  j il  eft  vrai  neanmoins  qu’elle  faifoit 

encore  plus  paroître  ce  foin  , cette  vigilance 
& cette  application  à l’égard  de  quelques 
jeunes 'filles  , qu’elle  vouloit  voir  tous  les 
. jours  pour  les  inftruire  ôc  les  fortifier  dans 
' la  vertu.  Voici  la  copie  de  ce  petit  cahier 

* ~ de  rit  de  la  propre  main  de  la  Mere , & qui 

eft  un  abrégé  de  ce  qu’elle  nous  difoit  en  ge- 
neral. *■"  .SE*  J'r*  > 

„ Lorfqu’on  fê  fent  foible  dans  la  ver- 
„ tu,  & qu’on  voit  qu’on  n’agit  pas  dans  ♦ 
„ les  occafions  avec  la  retenue  & la  circon- 
,,  fpeftion  que  doit  employer  une  perfon- 
„ ne  malade , il  fe  faut  reflbuvenir  le  plus 
„ qu’il  eft  poffible  de  fa  foibleflë.  Car  on 
„ ne  reflent  les  maux  de  l’ame  que  par  le 
„ reflbuvenir , & l’on  ne  fe  garantit  des 
„ chûtes  & des  rechûtes  que  par  la  retraite 
„ interieure,par  la  feparation  des  objets  & des 
„ rencontres  qui  nous  afFoibliflènt , & par 
},  la  retenue  dans  les  occafions  ; en  fe  rap- 

» pelt 
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a,  peUant  fa  propre  mifere  pour  s’humilier , XII. 
j,  & fe  relTouvenir  de  Dieu,  pour  l’invo- 
,j  quer  & demander  fon  fecours,  & pour 
,1  avoir  un  grand  rcfpect  en  fa  prelence , a- 
,j  fin  de  ne  rien  faire  ni  dire , qui  toit  in- 
,j  digne  de  iâ  majefté. 

,,  Le  remede  des  âmes  eft  de  fè  tenir  le 
„ plus  qu’il  eft  poiïible  en  un  grand  abaif- 
femcnt  devant  Dieu  , & fe  confiderer 
)i  comme  pauvre  & infirme , qui  ne  peut 
:)  agir  que  par  fa  grâce  , & par  la  vertu  de 
j,  fon  e/prit  j écouter  toujours  le  prochain , 
jj  & lui  déférer  autant  qu  il  eft  poiïible  j ne 
,,  faire  point  d’avance  qu’avec  beaucoup  de 
,,  circonfpeâion  , & de  défiance  de  foi- 
j,  même  j ne  defirer  point  qu’on  fuive  nos 
j,  penfées. 

j,  Il  faut  s’occuper  paifiblement  aux  cho- 
,j  fes  qui  nous  font  commifes  de  la  part  de 
j,  Dieu , & adorer  en  toutes  les  rencontres 
„ les  ordres  de  fa  divine  providence.  Il 
,,  fauf  avoir  une  continuelle  attention  au  fi- 
lence , ne  parler  que  quand  il  eft  neçef- 
„ faire  ou  utile,  & examiner  avec  fidelité 
.,  avant  que  de  parler,  fila  qgcelfité  ou  Fu- 
tilité nous  y porter  & dans  le  neceflàire 
ou  l’utile , avoir  attention  à ne  rien  mê- 
_ 1er  defuperflu.  Il  ne  faut  pas  fcconten-  > 

„ ter  d’avoir  Confideré  avant  que  de  parler, 

„ s’il  étoit  neceflàire  j mais  examiner  enco- 
„ re  après,  fi  nous  ne  nous  fbmmes  pas 
„ trompées , ou  fi  nous  n’avons  pas  excedé, 

„ pour  nous  en  humilier , &.  prier  Dieu  qu’il 
j,  nous  pardonne. 

„ 11  ne  faut  point  fans  une  occafion  ex- 
„ traordinaire , parler  de  foi,  ni  à fon  avan- 

9 tage. 
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XII.  Ril.„  tage,  ni  des  avantages  de  fes  parens,  ni 
„ de  ceux  d’autrui , ni  de  fes  connoiflances, 
„ ni  de  ce  qu’on  a vu  au  monde , des  va- 
,,  nités,  des  grandeurs , des  beaux  lieux,  ni 
,,  de  ce  qu’on  apprend  du  dehors , ni  de  ce 
3,  qui  fe  paflè  dans  le  Monaftere , enfin  de 
„ rien  d’inutile  ; puifque  félon  la  parole  du 
„ Fils  de  Dieu , on  rendra  compte  de  tou- 
„ te  parole  inutile.  Et  même  ce  que  defïiis 
„ eft  pire  qu’inutile,  parce  qu’il  s’y  ren- 
contre fouvent  du  menfonge , de  la  vani- 
té , de  la  flatterie  ou  du  mépris , de  la 


» 
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vanterie,  de  la  fufïïfance,  du  jugement 
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3,  temeraire , de  la  préemption  , & une 
3,  fource  de  diftraftions  qui  privent  l’ame 
,,  de  l’attention  à Dieu  & de  l’onétion  de 
„ fa  grâce.  Il  faut  être  tardif  à parler , & 
„.promt  à écouter.  Pove , Domine , cujlo- 
diam  orï  vieo. 

„ Regarder  fouvent  Jefus-Chrift  à la 
3,  droite  de  fon  Pere,  comme  notre  Media- 
„ teur  & notre  Sauveur.  Se  regarder  par 
,,  efperance  & confiance  en  Dieu  comme 
„ une  élue , & conflderer  ce  que  Dieu  a 
„ fait  pour  nous  en  cette  qualité.  Omni et 
prof  ter  eleitos. 

„ Prier  Dieu  fouvent  par  le  gemiflement 
du  cœur,  n’ayant  point  d’autre  remede 
à tous  nos  maux  & à nos  fecretes  cupi- 
dités , que  de  les  expofer  à la  mifericor- 
de  de  Dieu.  Meprifer  toutes  les  chofes 
temporelles. 

„ Nous  avons  un  grand  exemple  dans 
l’Evangile  de  la  perte  de  Notre  Seigneur 
Jefus - Chrift  au  Temple,  de  ne  vaquer 
-qu’aux  chofes  que  le  Pere  éternel  defire 

» d «• 
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^ de  nous,  & de  ne  chercher  que  Jefus-XII.  RtU 
^ Chriftfans  nous  preffer  ni  troubler  de  rien. 

„ S.  Ambroife  remarque  que  la  Sainte  Vier- 
,,  ge  fut  reprife  par  fon  Fils  de  ce  qu’elle  re- 
„ cherchoit  encore  quelque  chofe  d’humain 
„ en  lui,  au  lieu  qu’elle  devoit  adorer,  & 

„ fe  foumettre  à l’ordre  de  Dieu  dans  l’ab-  , 

,,  fcnce  de  fon  Fils  ? fans  s’en  tourmenter. 

,,  Que  s’il  n’a  pas  été  permis  à la  Sainte 
„ Vierge  de  travailler  pour  un  fi  faint  fujet, 

„ de  quoi  nous  fera-t-il  permis  de  nous  in- 
„ quietter  & de  nous  empreflèr?  ”3  If; 

Si  la  Mere  Angélique  nous  recomman- De  quelle 
doit  beaucoup  de  demeurer  dans  le  filence  ^ho^oi  t i 
&c  de  nous  retirer  des  occafions  où  nous  neb  «htrwse 
nous  trouvions  pas  engagées  par  robéiflàn-*JaPOTVre* 
ce , elle  ne  nous  recommandoit  pas  moins 
<i’être  toujours  difpofées  à fortirde  cette  re- 
traite pour  fervir  nos  Soeurs , quand  il  arri- 
voit  qu’elles  avoient  befoin.  Elle  nous  ex- 
hortoit  à avoir  toujours  un  cœur  ouvert  & 
une  plénitude  de  bonne  volonté  pour  nous 
aflifter  les  unes  les  autres.  Elle  defiroit  auffi 
que  chaque  Sœur  eût  grand  foin  de  fon 
Obftffanct , qu’elle  s’en  acquittât  avec  afîè- 
âion  & ne  manquât  à rien  de  fon  devoir. 

Mais  en  même  tems  elle  vouloit  que  cha- 
cune ne  fe  bornât  point  de  telle  forte  à ce 
qui  regardoit  fa  charge , qu’elle  ne  confide- 
rât  toutes  les  autres  Obéijfances  comme  la 
fiennc  propre , quand  on  y avoir  befoin  de  , 
fon  fecours , ou  de  quelque  chofe  qui  de- 
pendoir  d’elle  j & elle  fouhaitoit  que  les 
Moeurs  fuffent  toujours  difpofées  à s’entre- 
■aider , s’entre-prêter  & s’accommoder  les  • 
unes  avec  les  autres,  cotftme  fi  toutes  les 
II.  Tome , B Obi'iJ* 
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XII.  Kth. Obéi Jfances  n’euffent  été  qu’une  même,  par- 
ce que  la  charité  nous  devoit  rendre  toutes 
chofes  communes.  Elle  nous  difoit  qu’on 

• jxxivoit  auffi  bien  fe  rendre  proprietaires^  de 
ce  qui  fer  voit  à fon  Office , que  de  ce  qu  on 
pouvoit  avoir  en  fon  particulier.  Elle  ajou- 
toit  qu’elle  ne  pouvoit  fouffirir  ces  paroles  fi 
éloignées  de  la  vraie  charité,  Ceci  eft  à moi, 
cela  eft  à voue;  6c  qu’elle  auroit  fouhaité 
qu’il  n’y  eût  point  eu  de  portes  6c  de  fer- 
rures en  aucun  lieu  de  la  Maifon,  afin  que 
rien  ne.fût  enfermé,  & que  tout  pût  fervir 

* en  commun  à toutes  les  Sœurs.  Elle  vou- 
loir qu’on  ne  refufât  rien  à moins  qu’il  n’y  • 
eût  une  entière  impoffibilité  de  le  donner. 
Elle  nous  dilpit  même  qu’on  devoit  fe  de- 
fier  de  cette  impoffibilité , 6c  que  pour  ne 

•s’y  pas  tromper  il  falloir  fe  mettre  à la  pla- 
ce des  autres , 6c  confiderer  où  étoit  le  plus 
grand  befoin  -,  que  fi  après  cela  on  fe  trouvoit 
obligé  par  neceffité  de  refufer , on  le  fît  a- 
vec  de  fi  bonnes  paroles  qu’on  ne  donnât 
aucun  fujet  de  peine  6c  de  mécontentement 
aux  autres  SfcÈwrs  , qui  demeureroient  per- 
suadées que  ce  n’étoit  pas  faute  de  bonne 
volonté  qu’on  ne  les  fatisfaifoit  pas.  • 

Elle  recommandoit  auffi  à celles  qui  a- 
voient  befoin  de  ce  qui  fervoit  à une  autre 
O béiffance  de  ne  le  prendre  jamais  fans  le 
demander  aux  Officieres,  pour  ne  les^  met- 
tre pas  en  peine  de  le  chercher , 6c  d avoir 
grand  foin  de  le  conferver  6c  de  le  rappor- 
ter à tems.  Elle  fouffir oit  avec  peine  qu’on 
eût  moins  foin  de  conferver  les  chofes  com- 
' mîmes  qui  n’étoient  pas  de  YObétjfance  dont 
on  étoit  chargé  , que  de  celles  qui  en  étoient 
» -v  • ...  - ou 
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ou  dont  on  £e  fervoit  en  fon  particulier.  El-  XII. 
le  dilbit  que  cette  unique  négligence  étoit 
une  des  caufes  qui  avoit  introduit  la  proprie~  ' 
té  en  beaucoup  de  Maifons  Religieufes , par- 
ce que  les  Supérieures  voyant  les  dégâts  qui 
Ce  faifoient  des  hardes  & autres  choies  com- 
munes, avoient , pour  y remedier,  permis 
à leurs  Reügieules  de  garder  chacune  en  fon 


particulier  ce  dont  elles  avoient  befoin  ; & 
qu’enfuite  on  le  demandoit  aux  parens , & 
qu’il  n’y  avoit  plus  de  Communauté  & de 
pauvreté  dans  les  Monafteres. 

Elle  deploroit  beaucoup  le  malheur  de  ces 
Religieufes , qui  avoient  plus  d’égard  à l’in- 
térêt qu’à  leur  vœu  de  pauvreté.  Mais  com- 
me c’eft  une  grande  tentation  dans  les  Mai- 
fbns  qui  font  peu  accommodées,  elle  nous 
exhortojt,  pour  n’v  donner  aucune  entrée, 
de  confervcr  tous  les  meubles  du  Monafte- 
re  avec  autant  de  foin  que  les  pauvres  conr 
fcrvent  ce  qui  leilt  appartient.  Elle  nous  en 

que  tout  ce  qui  appartient  aux  Maifôhs  Re- 
ligieufes eft  un  bien  confacré  à Dieu,  & 
dont  nous  fommes  obligées  de  donner  aux 
pauvres  tout  ce  qui  nous  relie  & que  nous 
pouvons  épargna:  i ô^qu’aiafi  on  leur  retian- s*  • 
choit  tout  ce  qu’on  lailfoit  perdre  ou  gâta  * 
par  la  négligence.  ^ K 

Tel  fut  1’cfprit  que  la  Mere  Angélique  é-L*  m.'aj» 
tablât  dans  la  nouvelle  Maifon  de  Port-Ro- 
y al  des  Champs  : mais  il  faut  reprendre  Abbeffe? 
la  fuite  de  l'hiftoirc.  De  29.  Septembre  de 
la  même  année  1648.  M.  de  Samte-Beuve 
ayant  commiflion,  du  Supérieur  pkur  faire 
notre  élection  , vint  en  cette  Maifon  des 
B si  * " Champs 
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JSCII,  Rel.  Champs  recevoir  les  fuffirages  des  Sœurs  éli— 
fantes  qui  y étoient,  & il  les  emporta  ca- 
chetés du  iceau  de  la  Maifon,  pour  les  re- 
prefenter  à 1 eledtion  de  la  Supérieure  qui  fe 
fit  au  Monaftere  de  Paris  le  Dimanche  fui- 
vant  4.  Odtobre.  Notre  très  chere  Mere 
Marie  Angélique  Arnauld  , qui  étoit  allée 
peu  de  tems  auparavant  à Paris,  fut  élue 
& continuée  pour  la  troifieme  fois.  Le  13. 
Novembre  de  la  même  année  elle  revint  du 
Monaftere  de  la  ville  après  fa  nouvelle  éle- 
ction, & prit  poflèffion  en  celui-ci  avec  les 
ceremonies  accoutumées , & avec  une  très 
grande  joie  de  toutes  fes  Filles.  Pour  elle, 
elle  medifoit  qu’elle  fe  confoloit  dansl’efpe- 
. rance  qu’elle  obéiroit  en  commandant,  & 
dans  la  penfée  que  cela  ne  durerait  plus  que 
trois  ans,  quoique  cela  n’empêchât  pas,di- 
foit-elle  , tju’elle  ne  fût  en  grand  péril  fi 
Dieu  ne  lui  faifoit  grâce  6c  mifericorde  *. 

Nous  avons  vu  que  l’afiiour  de  la  Mere 
Angélique  pour  le  füence  & la  folitude , l’a- 
voit  portée  d’abord  à fermer  les  grilles  des 
Parloirs  ÿ'-mais  il  arriva  bientôt  une  occa- 
fion  où  fa  charité  l’obligea  d’ouvrir  toutes 
les  portes  du  Monaftere.  Ce  fut  la  premiè- 
re guerre  de  Paris  en  1649.  où  il  aborda 
céans  quantité  de  perfonnes  de  toutes  fortes 
de  condition. 

rp,e  mire  Madame  de  Buloyer , voifine  de  ce  Mo- 
iiivirfesper-naftere  , & fort  grande  amie  de  la  Mere 
ionn.«  pen-  Angélique , la  pria  de  prendre  dans  fa  Mai- 
fon pendant  ce  tems  de  guerre  Mademoifel- 

k"  - le 

**  Le  %ere  Magdeleine  de  Sainte  Agnès  de 
Cigni  fut  faite  alors  Prieure  de  Port-Royal  des 
Çjhiiinffe  * 
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le  fa  fille,  qui  s’y  cft  depuis  rendue  Reli-xil. 
gieufe  * , ôc  une  autre  jeune  Demoifelle  de 
les  parentes  qui  fe  trouva  alors  chez,  elle  ; 
appréhendant  pour  ces  deux  filles  les  courfes 
des  gens  de  guerre,  dont  il  y avoir  des  gar- 
nirons tout  autour  de  nous.  Elle  même  «ly 
retira  peu  de  tems  après , amenant  avec  elle 
trois  filles  de  fes  fermieres,  pour  lefquelles 
elle  demanda  inftamment  qu’on  les  voulût 
loger  au  dehors  du  Monaftere , afin  de  les 
preferver  des  périls.  Elles  y furent  quelques 
jours  avec  quelques  femmes  qu’on  y retirait.' 
Mais  la  Mereconfiderantqu’eJlesn’y  étoienc 
pas  allez  furement , & que  s’il  arrivoit  quel- 
que allarme  on  ne  pourroit  plus  leur  ouvrir 
la  porte  peur  les  fauver , parce  que  ce  fe- 
rait nous  expofer  nous-mêmes,  elle  les  fit 
entrer  au  dedans , avec  deux  autres  filles  de 
nos  fermieres  Sc  quelques  autres  qu’elle  nour- 
rifioit  par  charité. 

. Feu  Madame  de  Chivemy  depuis  Abbeflè 
de  l’Abbaye  de  l’Eau  | , qui  cn  étoit  alors 
Coadjutrice , 6c  qui  s’étoit  retirée  pendant 
quelque  tems  à Gif,  .ne  s’y  croyant  plus  al- 
lez en  fureté  parce  que  les  Religieufes  é- 
D J éi  toient 

. J-  “ ' 

* Elle  fe  nommoit  Sœur  Françoife  Louile  de 
Sainte  Claire  le  Camus  de  Buloyer  de  Romain- 
ville.  Elle  fit  Profeflion  le  19.  Août  1655.  oc 
mourut  le  17.  Mai  1679.  On  verra  dans  la  Vil I. 
Relation  delà  III.  Partie  (art.  1.)  une  parti- 
cularité finguliere  de  fon  enterrement.  Elle  a 
euunefceur  aufli  Religieufc  à Port- Royal,  qui 
y mourut  le  ly.  Janvier  1646.  Oh  peut  voit 
leloge  de  celle-ci  dans  le  Necrologe. 

+ De  l’Ordre  de  Cîteaux  au  Diocefc  de  Char- 
tics»  ■ • ” 
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'■toient  fur  le  point  d’en  fortir,  vint  suffi  fe 
réfugier  céans  avec  une  de  fes  Religieufes. 

Madame  de  Gif  étant  enfuite  fortie  de  fit 
Maifon,&  ayant  emmené  avec  elle  à Char- 
tres une  grande  partie  de  fes  Filles , elle  en 
iaiiïa  quelques-unes  dans  un  Château  , où  il 
s’étoit  retiré  beaucoup  de  monde  qui  le  gar- 
doit.  Mais  ces  bonnes  Religieufes  voyant 
que  ce  Château  n’étoit  pas  fi  fort  qu’on  fe 
l’étoit  imaginé  , & délirant  beaucoup  àe  fe 
voir  en  un  lieu  où  elles  fuffent  régulière- 
ment , & y puffent  pratiquer  les  exercices 
de  la  Religion , quelques-unes  écrivirent  à 
la  Mere  Angélique,  pour  la  prier  de  les  re- 
cevoir jufqu5  à ce  que  leur  Communauté  fut 
rétablie.  Cette  charitable  Mere  étant  tou- 
chée de  compaffion , leur  ouvrit  auffi  - tôt 
fon  cœur,  & leur  promit  de  leur  ouvrir  la 
porte  du  Monaftere. 

Elle  fit  promtement  vuider  deux  cham- 
bres & préparer  dedans  fept  ou  huit 
quoique  nous  euffions  alors  fort  peu  de  lo- 
gement & de  meubles,  auffi  bien  que  delà1 
pï&part  dgs  autres  choies,  parce  que  nous 
n’étions  pas  dans  un  tems  à faire  des  provi- 
lions , & qu’il  y avoit  ici  tant  de  personnes 
.de  furcroît.  Mais  la  charité  de  la  Mere  An-r 
gelique  ne  lu}  permettoit  jamais  de  confidc- 
rer  les  difficultés  qui  fe  prefentoient , quand 
elle  fe  trouvoit  engagée  à entreprendre  quel- 
que chofe  pour  affifter  les  perfonnes  qui  en 
avoient  befoin.  Elle  le  faifoit  avec  une  fi 
grande  plénitude  de  cœur  & une  afïèétion 
fi  tendre  & fi  ardente , qu’il  fembloit  qu’on 
l’obligeât  beaucoup  en  lui  demandant  quel- 
que fecours  qu’elle  pouvoit  donner.  Son 
' * exemv 
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exempte  avoit  tant  de  pouvoir  fur  fes  Fil- XII.  RtL, 
les , qu’elles  avoient  de  la  joie  à s’empref- 
fcr  & à s’incommoder  dans  xes  occa- 
ftons.  V * 

Quoique  Ja  Mere  fût  diipofée  à recevoir 
toutes  les  Religieufes  de  Gif  qui  ét oient  dans 
ce  Château  d’où  elles  lui  avoient  écrit  j tt 
n’en  vint  neanmoins  que  trois,  qui  étoiene  s 
la  Mere  d’Aligre  fille  de  feu  M.  le  Chancelier 
d’ Aligre , une  ancienne  Religieufç  qui  ëtoit 
Celeriere , & une  autre  jeune.  Elles  ame- 
nèrent avec  elles  une  de  kurs  Penhonnaires, 
qui  étoit  niece  d’une  de  nos  amies.  Notre 
Mere  jugeant  bien  qu’elles  n’auroient  pas  de 
commodité  pour  venir,  leur  envoya  le  ca- 
roflè  de  M.  d’Andilly  fon  frere  , & une 
efeorte  de  ces  Meflieurs  qui  nous  gardoient 
nous-mêmes.  Elle  les  reçut  avec  tous  les  ’ 
témoignages  poflibles  de  charité } de  fcrtc 
qu’elles  en  demeurèrent  très  fatisfaitesj  & 
détrompées  de  tout  ce  qu’on  leur  avoit  dit. 

Car  la  Mere  d’Aligre  nous  a avouévque  de-  -X  - 
puis  qu’on  les  avoit  prévenues  contre  nous, 
à peine  avaient-elles  pu  fe  refoudre  de  ve- 
nir ; & que  leurs  Soeurs  n’avoient  jamais  vou-  * 
lu  les  accompagner , dans  l’appreheniion  qu’el- 
les avoient  toutes  des  contes  qu’on  leur  a*.  * 
voit  faits  de  nous  , dont  elles  reconaoif- 
fbient  par  elles-mêmes  la  faudèté:  Et  elle  <>  , 
nous  difoit  qu’elle  n’auroit  jamais  oféfe  pro- 
mettre de  trouver  dans  cette  Mîifon  autant 
de  charité  qu’il  y en  avoit,  ni  d’y  voir  ton- 
tes chofes  li  differentes  de  ce  qu’on  leur 
▼oit  fait  entendre.  AuflS  nous  témoignè- 
rent-elles  beaucoup  de  confolation  d*y  être 
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XII.  Rel.  Mais  la  charité  de  la  Mere  Angélique 
xjr.  n’était  pas  fatisfaite  d’avoir  reçu  toutes  ces 
Elle  rend  de  perfonnes  qui  venoient  fe  réfugier  ici , pour 
vicrflnx'  Z mettre  leur  vie  & leur  honneur  en  l'ureté. 
çayfansvoi- EUe  auroit  suffi  fouhaité  de  pouvoir  garan- 
tir tous  les  pauvres  payfans  de  toutes  les  vio- 
lences & pilleries  des  foldats.  Comme  elle 
ne  pouvoit  pas  les  retirer  eux-mêmes , elle 
fe  refolut  de  mettre  au  moins  leurs  meubles 
& leurs  grains  à couvert.  Ainfi  il  y avoit 
quantité  de  ces  pauvres  gens,  qui  nous  ap- 
portaient tout  ce  qu’ils  avoient , bled , pois, 
fèves, vaiflëlle,  coffres,  paquets,  & juiqu’à 
leur  pain  qu’ils  venoient  quérir  à mefure 
qu’ils  en  avoient  befoin  j de  forte  qu’il  nefc 
trouva  point  aflex  de  lieu  dans  la  Maifon , 
qui  était  déjà  aflèfc  pleine  de  monde,  pour 
ferrer  tout  ce  qu’on  apportait  continuelle- 
ment. La  Mcre  jugea  que  dans  cette  ne- 
ceffité  on  pouvoit  mettre  une  partie  de  leurs 
grains  & de  leurs  coffres  dans  les  bas-côtés 
de  notre  Eglife.  C’eft  pourquoi  il  falloit 
ouvrir  prefque  inceflamment  la  grande  porte 
du  bas  de  l’Eglife , qui  étojt  alors  une  porte 
de  clôture , Ôc  même  la  laiflër  quelquefois 
ouverte  une  grande  partie  du  jour , pendant 
que  ces  pauvres  gens  venoisnt  apporter  leur 
bled, ou  le  reprendre  quand  ils  le  vouloienc 
mettre  au  moulin  : ce  qui  nous  obligeoit  de 
la  garder. 

Il  n’eft  pas  croyable  combien  tout  cela 
nous  prenoit  de  tems,  & nous  donnoit  de 
fatigue.  Mais  notre  chere  Mere  nous  en- 
courageoit  à cet  exercice  de  charité , & é- 
toit  fouvent  la  première  à recevoir  ce  qu’on 
apportait,  & à faire  tout  ranger.  Elle  fai- 

. ' . foie 
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foit  écrire  des  billets  fur  toutes  chofes , pour  xil.  Rel. 
éviter  la  confufion.  La  quantité  des  chofes 
qu’on  apporta  fut  fi  grande,  que  toutes" les 
«les  de  l’Eglilê  en  étoient  pleines,  lans  les 
autres  lieux  ou  l’on  mettoit  tout  ce  qu’on  f 
pouvoic.  Le  Monaftere  nous  faifoit  fouve- 
nir  de  l’Arche  de  Noé,  où'  il  y avoit  tOu- 
- te  forte  de  bétail..  Car  de  quelque  côté 
qu’on  fe  tournât , on  ne  trouvoit  que  che- 
vaux , moutons , & vaches.  Notre  cour 
étoit  toute ‘pleine  de^  poules.  Ces  pauvres 
gens  nous  venoient  prier  inftathment d’ache- 
ter les  leurs.  Ils  nous  difoient  de  leiïf  êû 
donner  tout  ce  que  nous  voudrions  , & rien 
du  tout  fi  nous  voulions,  parce  qu’ils  a i- 
moient  mieux  nous  les  donner  qu’aux  fol- 
dits  , qui  aufii  bien  les  prendraient.  On  les 
achetoit  au  prix  du  marché,  pour  leur  fai- 
re plaifir  ; car  nous  n’en  avions  aucun  be- 
foin,  6e  nous  étions  plutôt  incommodées 
de  la  quantité  que  nous  en  avions.  Nous 
en  gardions  aufii  quelques-unes  en  dépôt. 


ras 


en  cette 


pour  les  rendfè  après  la  guerre. 

Ce  qui  aügrhentoit  notre  tfât 
• rerftontre,  étoit  que  ces  bonnes  gens  ve- 
noient à toute  heure  quérir  ce  qu’ils  ayoient 
befoin,  fans  ceremonie  ; -la  charité  toute 
extraordinaire  de  notre  Mere  leur  ayant  fait 
prendre  cette  liberté.. Les  uns  venoient  dès 
quatre  ou  cinq  heures  du  matin , ôc  les  au- 
tres tout  le  long  du  jour.  Nottc  Mere  pre- 
noit  fouvent  la  peine  de  les  conduire  ellë- 
- même  pour  prendre  ce  qu’ils  *a voient  be- 
foin. 

Quelques  perfonnes  de  cônfideration , qui 
aimoicnt  cette  Maifon , 6c  qui  regardoient 

'T.T  ''  %i  ' les 


'J**?-  ( 

Digitized  by  (jOOgte 


Mémoires  pour  fer  vir 

XII.  Rel.  les  chofes  plus  humainement  qu’elle  ne  fai- 
foit,  firent  ce  qu’ils  purent  pour  la  détour- 
ner de  ferrer  les  biens  des  payfans.  Ils  l’a- 
vertirent qu’elle  mettoit  le  Monaftere  en 
grand  danger  d’être  pillé , & qu’on  avoit  fu 
de  bonne  part  que  les  Capitaines  & Offi- 
ciers de  l’armée  avoient  dit  que , ne  trouvant 
plus  rien  dans  les  maifons  des  villageois , ils 
viendraient  piller  le  Monaftere  où  ils  avoient 
tranfporté  tout  ce  qu’ils  avoient.  A quoi 
elle  répondit  avec  confiance,  qu’elle  ne  man- 
querait pas  à la  charité  qu’elle  dèvoit  à ces 
pauvres  gens  dans  cette  occafion,  &c  que  fi 
le  Monaftere  étoit  pillé  pour  avoir  fait  cet- 
te charité,  elle  en  aurait  de  la  joie;  mais 
qu’elle  ne  le  croyoit  pas , & étoit  perfuadée 
au  contraire  que  Dieu  nous  garderait  par 
les  prières  de  ces  pauvres  gens.  Le  fuccès 
a fait  voir  que  Dieu  lui  a donné  félon  fa 

XIII 

Ortrit»!  Je  * Pendant  ce  tcms-lâ  la  plupart  des  payfans 
k m.  Ang.  étant  ruinés,  il  n’eft  pas  croyable  combien 
P^le,piU'il  abordait  ici  de  pauvres  pour  recevoir 
l’aumône.  Notre  Mere  failoit  faire  du  jpo- 
fege , pouf  leur  donner  à tous.  Elle  vou- 
loit  qu’il  fût  bon  & bien  aïïaifonné.  Elle 
» prenoit  fouvent  la  peine  d’aller  à la  cuiline 
pour  voir  fi  on  n’y  épargnoit  rien.  A eau  « 
fe  de  la  quantité  qu’il  en  falloir  , cela  ne 
fe  pouvoir  faire  fans  une  grande  depenfe.  Il 
fe  prefentoit  un  fi  grand  nombre  de  pau-  • 
vres , qu’à  .peine  quatorze  & quinze  féaux 
de  potage  leur  pouvoient  fuffire.  Quand 
notre  Mere  ne  le  trouvoit  pas  bon , elle  en 
fâifoit  goûter  devant  elle  aux  cuifinieres , & 
kur  demandoit  fi  elles  pourraient  bien  le 
• « man- 
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manger  comme  cela , & comment  elles  ar  XII.  Rit. 
. voient  la  confcience  de  donner  aux  pauvres 
ce  qu’elles  ne  voudraient  pas  manger  elles- 
mêmes.  Elle  le  faifoit  * accommoder  for 
l’heure,  fâifànt  fncaflèr  de  l’oigpoa , s’il  n’a- 
voit  pas  aflci  de  goût , & ajouter  ce  qui  y 
manquoit.  Elle  faifoit  auffi  donner  du.  pain  * ' 
à plufieurs  de  ces  pauvres^  comme  elle  a 
toujours  fait  en  tout  tems  ; failànt  diftribuer  % 
à de  pauvres  familles  pa&femaine  un  ou  deux 
pains  , Mon  le  befom  qu’ils  en  avoient. 

Mais  pendant  ce  teins ‘de  là  guerre, les  mi- 
feres  étant  beaucoup  augmentées  etcïtoient 
à proportion  fa  compaflîon  & fa  charité. 

Elle  penfoit  continuellement  à ce  qu’elle 
pourroit  faire  pour  la  confolation  & le  fou- 
lagement  de  tant  de  pauvres.  Nous  avions 
recueilli  cette  année-là  grande  quantité  de 
fruit.  Elle  s’ayifa  de  leur  faire  diftribuer 
tous  les  jours  de  grands  paniers  de  poires  & 
de  pommes  après  le  potage.  Nous  avions 
auffi  fait  une  bonne  provifion  de  bettes-ra- 
ves pour  -npus  & pour  nos  gens,  parce  que 
dans  le'  commencement  de  cette  guerre  on  > 
ne  pouvoit  rien  avoir.  Ainfi  nous  pariâmes 
une  partie  du  Carême  avec  ces  legumes , des 
pois,  & du  lait.'  Notré  Mere  voyant -que 
le  Carême  s’avançoit  , & que  l’on  avoir  plus 
de  commodité  d’avoir  des  provifions  y.  fit 
auffi  donner  ces  bettes-raves  aux  pauvres.  : 

Il  rieft  pas  croyable  avec  quelle  joie  '’ék'j 
quel  empreilèment  ils  reçurent  ces  petits  fou- 
lagemens.  Notre  Mere  1 ayant  fu,  en  euf 
beaucoup  de  confolation , & 'elle  nous  difoit  > . 
en  s’en  rejouiflàatt  Dieu  nous  a fâit  au- 
,,  lourd1  hui  la  grâce  de  faire  ce  qu’il  ordon- 
B 6 > 
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„ ne  dans  fon  Ecriture,  de  rejouir  les  tn- 
„ t raille  s des  pauvres.  " 

On  avoit  bien  de  la  peine  de  fournir  au 
pain  & au  potage  ; & c’étoit  un  travail  très 
grand  pour  les  Soeurs , particulièrement  cel- 
les qui  étoient  au  Tour  : de  forte  qu’une  de 
nos  Sœurs  qui  étoit  des  plus  fortes , & qui 
pour  cette  raifon  y étoit  plus  employée  que 
les  autres , demeura  malade  de  fatigue  &c 
d’épuifement.  On  n’avoit  prefque  pas  le 
tems  de  dormir , ces  bonnes  gens  venant  fi 
matin  & fi  tard  pour  prendre  tout  ce  qu’ils 
avoient  befoin,  qu’on  y paflok  un  grand 
rems:  Mais  ce  qui  étoit  le  plus  admirable,, 
c’eft  que  notre  Mere  fàifoit  tout  avec  une 
joie  merveilleufe , fans  fe  laflèr  de  tout  cela^ 
qui  dura  bien  long-tems.  Au  contraire  elle 
exhortoit  tous  ces  pauvres  à avoir  bon  cou- 
rage & à prendre  patience , offrant  à Dieu, 
qui  confidsre  le  travail  & la  douleur , ce 
qu’ils  fouffroient. 

La  compaiïion  & la  bonté  qu’elle  leur 
temoignoit  leur  donnoit  la  liberté  de  lui  de- 
mander avec  une  grande  confiance  tous 
leurs  petits  befoins.  Et  fi  quelque  pauvre 
malade  avoit  envie  de  manger  quelque  cho- 
ie, il  n’avoit  qu’à  le  faire  lavoir  à cette  charita- 
ble Mere  qui  y pourvoyoit  aufli-tôt.On  pour- 
rez rapporter  plufieurs  exemples  de  l’applica- 
tion & de  la  charité  qu’elleavoit  pour  les  ibula- 
ger  & les fatisfaire.  J’en  mettrai  feulement  ici 
quelques-uns , qui  pourront  faire  juger  de* 
autres. 

Une  pauvre  femme  malade  qu’elle  faifoit 
affilier  , eut  envie  pendant  le  Carême  de 
manger  du  veau  rôti  ; & elle  croyoit  que 

’ ' cela 
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cela  l’acheveroit  de  guçrir.  Notre  Mere  XII.  SUt* 
l’ayant  appris  par  M.  Pallu  notre  Médecin, 
lui  en  fit  aufifi-tôt  apprêter , recommandant 
bien  qu’il  fût  de  bonne  grâce  , & elle  le  lui 
fit  porter  tout  chaud  entre  deux  plats.  De 
quoi  la  bonne  femme  eut  bien  de  la  joie , & 
elle  le  trouva  fi  bon  qu’elle  recouvra  l’appe*  - 
tit , & commença  dès  ce  jour-là  à fe  bien  im- 
porter : ce  qu’elle  attribuoit  à la  charité  de 
la  Mere , qu’elle  vira  remercier  avec  bien  de 
la  reconnoiflânce.  • 

Une  autre,  qui  étoit  greffe,  ©tant  en- 
trée par  quelque  occafion  dans  la  etnfine  v ** 
des  infirmes,  & y voyant  une  carpe  qu’on 
fâifoit  rôtir  , elle  eut  envie  d’en  manger  : 
mais  elle  n’ofoit  en  demander.  La  Mere 
s’en  étant  apperçue , lui  dit  qu’elle  nefe  mît 
point  en  peine,'  & qu’elle  lui promettoit  de 
lui  en  faire  donner  : ce  qu’elle  fit  aufli-tôt.  XIy 

Quoique  la  confiance  que  la  Mere  Ange- Dieu  re- 
lique avoit  en  Dieu,  n’eut  pas befoin  de  mi-comPe"fe  & 
racles,  elle  étoit  capable  de  les  obtenir  fims^rw.* 
les  demander.  En  effet  toutes  les  affi fian- 
ces qu’elle  reçut  de  lui  par  fa  foi , dans  ce 
tems  de  guerre  & en  pluiieurs  autres  occa- 
fions,  pourroient  palier  pour  miraculeulès , 
puiiqu’elles  ne  peuvent  être  attribuées  qu’à 
une  providence  toute  particulière  donc  Dieu 
recompenfoit  fa  foi  & fa  charitév  On- le 
vit  particulièrement  en  une  rencontre  dont' 
on  a la  relation  écrite  par  la  perionne  me-  ^ 
me  qui  en  fut  témoin  oculaire  : nous  la  rap- 
porterons ici.  Cette  perfonneeft  la  Mere - 
Angélique  de  S.  Jean  Amauld  aujourd’hui 
(en  .1672.)  Prieure  de  ce  MonafterCi 

„ L’année  1649.  pendant  la  guerre  de 
„ Paris,  j’étois , die  la  Mere  Angélique  de  " 

® 7 . »& 
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.Ret,.>j  j * Port-Royal  des  Champs  avec 

33  U Mere  Angélique.  J’y  fus  témoin  avec- 
3>  toutes  les  autres  de  l’extrême  charité  qu’el- 
J3  le  y a exercée  en  mille  maniérés , que  je 
, ne  rapporte  pas , parce  que  d’autres  l’ont 
fait  ou  le  feront  mieux  que  moi.  Mais 
je  ne  puis  me  difpenfer  de  rapporter  une 
j3  chofe  que  plufleurs  perfonnes  furent  vc- 
3)  ritablement  alors  j mais,  je  fuis  feule  qui 
3i  en  puifle  témoigner  comme  l’ayant  vue  , 
33  puisqu’elle  fe  pafla  devant  moi,  & que 
5>  Madame  Defleaux , qui  y étoit  auffi , eft 
l3  prefentement  devant  Dieu  *.  Je  n’y  veux 
^ point  donner  de  nom.  On  l’appellera,  fi 
* l’on  veut , un  effet  de  la  providence  de 
3)  Dieu , ou  un  miracle  : je  dirai  feulement  ce 
„ qui  fe  pafla.  % 

„ J’étois  une  après-dinée  avec  la  Mere 
j,  Angélique  dans  une  petite  chambre , qu’on 
•»  appelle  de  Sainte  Monique  , auprès  du 
„ feu:  c’étoit  le  Carême, li je  nemetrom-r 
„ pe.  Madame  Defleaux , notre  Tourriere, 

33  qui  demeuroit  pour  lors  dans  la  Maifos» 
& étoit  au  Tour  du  dedans  avec  la  Ce- 
re,  monta  à cette  chambre  où  nou9 
ns , pour  dire  iî  la"  Mere  qu’il  y avoit 
~ au  Tour  un  pauvre  homme  chargé  d’une 
J3  famille  dans  une  extrême  mifere , qui  de-" 
„ mandoit  qu’on  raflîftât.  La  Mere  lui  dit: 
„ H/  bien  ! ma  fille , que  lui  pouvons-nous 
3)  faire  ? Qu'avons  nous  ? Madame  Defleaux 

„ lui 

. . ■ 

* Anne  Paflart  veuve  de  M.  Defleaux  bour-' 
geois  de  la  Ferté-Miion  , a eu  pendant  vingt- 
cinq  ans  foin  du  ménagé  & du  Tour  dans  les 
dffcux  Monalteres  de  Port- Royal.  Elle  mourut 
le  is-  Août  1651.  On  peut  voir  ce  qui  eft 
d’elle  dans  le  üterolegt. 


»» 

if 
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lui  -dit  : Ma  Mere  y mus 


» avons  rien.  XII.  ReU 
rit * du  tout  ? 

Def- 


ame 


Quoi  ! lai  répliqua  la  Mere 
, TSLous  avons  , répondit 
, féaux  , une  feule  pie  ce  de  vimgrmeuf  fils.  ‘ 
, Donne  z-la , dit  la  Mere  , ce  ftra.  quelque 
y chofe  pour  ce  pauvre  homme  y & ce  uejl 
y rien  pour  nous  $ car  nous  ne  vivrons  pas 
y pas  de  cela.  Nous  fommes  accoutumées  i 
,y  dépendre  de  la  providence  de  Dieu.  Ge- 
3,  la  fut  exécuté  tout  à l’heure  , Cuis  re- 

r flfbout  d-un  Madame 

yy  Deflèaux  vint  encore  trouver  la  Mere  au 
yy  même  lieu  d’où  nous  n’avions  bougé , pour 
^ lui  faire  quelqu’autre  meffage  du  Tour, 
,,  Dès  que  la  Mere  h vit,  elle  lui  dit:  Hé 
yy  bien  ! ma  fille , notre  pauvre  homme  t'en 
yy  eft-il  allé  bien  content  ? Elle  répondit 
yy  qu’oui , & qu’il  avoit  bien  remercie  Dieu 
„ de  la  charité  de  la  Maifon.  La  Mere 
„ lui  dit  : Mais  vous , que  ferez-vous  donc  1 
jy  Car  vous  ri  avez  plus  rien.  Ma  Mer,% 
yy  répliqua  Madame  DeiTeaux , vous  avez  ait 
yy  que  la  providence  de  Dieu  y pourvoirait. 

yy  Dans  ce  moment  la  Mere  ièrellou vint 
„ qu’elle  avoit  quelque  choie  à quoi  t 
yy  n’avoit  pas  penfé,  6c  elledir  à Ma"  ^ 

„ "Deflèaux  : Vraiment  ! je  crois  que  je  no 
n fuis  pas  fi  pauvre  que  je  penjbis  , & que 
yy  je  vous  .rendrai  plus  que  vous  ne  venez  de 
„ donner  au  pauvre  homme.  Je  me  fouvievs 
yy  qu’il  y « quelque  tenu  qu’on  m'a  donné 
„ deux  rouleaux  de  petites  pièces  de  cinq  fois  y 
„ dont  j'ai  employé  l'un ; & il  faut  que  j'aye 
. „ encore  l’autre  quelque  part.  Elle  chercha 

}y  aufli-tôt  devant  nous  daas&s  poches,  6ç 

«ch 
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«fl.  Rel.,,  en  effet  elle  tira  ce  petit  rouleau  bien  aile,’. 

„ & l’ouvrit  promtement  pour  compter  ce 
,,  qu’il  y avoir.  Mais  fi  jamais  on  a vu  une 
„ perfonne  furprife,  ce  fut  ellej  quand  en 
,,  dépliant  le  papier,  elle  n’y  trouva  que  de 
,,  l’or , au  lieu  d’argent.  Je  n’ai  jamais  vu 
,,  un  pareil  changement  dans  fon  vifâge. 

,,  Car , contre  fon  humeur  qui  lui  rendoit 
„ toujours  l’efprit  prelent  à tout , & lui  four- 
9,  niflbit  à l’inftant  des  reponfes  fur  toutes 
,,  chpfes , elle  demeura  dans  une  interdiction 
„ fi  grande  que,  fans  dire  une  parole  6c 
„ fans  ofer  même  nous  regarder , elle  rou- 
„ gk  6c  baiflà  les  yeux  un  peu  de  teins  , 
v ,,  jufqu’à  ce  que  nous qui  n étions  gueres 
„ moins  furprifes , la  preiTames  de  nous  a- 
,,  vouer  que  Dieu  luiavoit  voulu  rendre  le 
„ centuple. 

„ Elle  nous  dit  alors  qu’elle  n’y  compre- 
noit  rien.  En  effet  elle  étoit  fi  interdite 
„ qu’elle  ne  favoit  point  encore  comment 
„ elle  devoit  nous  repondre,  pour  nous  ôter;. 
y,  l’opinion  d’un  miracle.  Nous  demeu- 
„ rames  d’accord  que  quoi  que  ce  fût,  il 
jÿ-efl’fiilkMt  remercier  Dieu.  Et  je  me  fou*  ' 
viens  que  fon  embarras  6c  la  confufion 
„ où  elle  étoit  me  firent  pitié  : ce  qui  fit 
„ que  je  n’ofai  d’abord  la  preffer  trop  de 
s,  parler , outre  que  moi-meme  j’étois  dans 
„ un  certain  étonnement,  qui  m’ôta  la  li- 
„ berté  de  faire  beaucoup  de  réflexion.  On 
,,  compta  donc  cct  or  , & il  s’y  trouva  - 
,,  vingt -neuf  demi-louis  d’or,  au  lieu  de 
,,  la  pièce  de  vingt  - neuf  fois  , 6c  encore 
•„  trois  louis  d’or  par  'defïus.  Voilà  dans 
yy  l’exaéte  vérité  comme  la  chofe  fe  paflà. 
a*  - « Quand 
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Quand  la  Mere  fut  revenue  de  fa  fur- XII.  Rti- 
,,  prifè,  nous  la  preffàmes  fort  de  parler. 

„ Alors  elle  reprit, fon  affuranee  ordinaire, 

& c nous  dit  qu’il  ne  falloit  point  tant  fe 
„ mettre  en  peine  d’où  venoit  cet  or  , qu’il 

„ falloit  bien  qu’011  le  lui  eû  t donné  Sc  qu’elle 
,,  l’eût  oublié  , puifqu’elle  l’a  voit  trouvé. 

,,  Nous  lui  dîmes  qu’elle  n’avoit  pas  oublie 
ces  pièces  de  cinq  fols,  & que  cela  lui 


yy 
yy 
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yy 
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yy 

fy 

yy 

yy 

yy 

yy 


: » qu’il  n’étoit  pas  un  tcms  où  elle 
ant  garder  de  l’or,  quelle  l’oubliât 


feroit  bien,  anfli-tôt  demeuré  dans  la  mer- 
moire  ; 

pût  tant  _ _ 

dans  Je  befoin  où  on  étoit  d’argent  à tou- 
te heure.  A tout  cela  elle  répondit  qu’il 
falloit  pourtant  bien  qu’elle  l’eût  ; & elle 
voulut  même  commencer  à dire  qu’elle 
avoit  quelque  idée  qu’on  lui  avoit  donné 
de  l’or.  Mais  elle  n’acheva  pas , & on 
vit  bien  qu’elle  craignoit  de  s’engager  in- 
fcnfiblement  à dire  quelque  chofe  contre 
la  vérité.  Nous  lui  dîmes  donc  qu’il  fai- 
„ loit  retrouver  ces  pièces  de  cinq  fols,  fi 
„ ce  ne  les  étoit  pas.  Elle  répondit  qu’il 
faudrait  les  chercher , parce  qu’elle  étoit 
allurée  de  les  avoir  eues.  Mais  jamais 
elles  ne  fe  font  trouvées  , quelque  (pin 
qu’on  ait  pris  de  les  chercher  y & jamais 
au lli  on  n’a  pu  faire  dire  autre  chofe  à la 
Mere. 

„ Son  filence  même  a été  une  preuve 
,,  qu’elle  n’en  avoit  point  de  fuihfante , pour 
„ nous  ôter  l’opinion  que  Dieu  eût  voulu 
,,  recompenfer  la  foi  & fa  charité  dans  cet- 
„ te  rencontre  ; & je  m’y  confirme  par  ce 
,,  qui  m’arriva  pendant  fa  derniere  maladie,. 
}i  Un  jour  qu’elle  étoit  dans  cet  affoupiffè- 

. gxVKOt 
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TU.  R el. 35  nient  qui  faifoit  peine  aux  Médecins,  & 

,,  qu’ils  vouloient  qu’on  combattît,  pour 
' „ la  reveiller  je  me  mis  à lui  parler  du  mi- 

,,  racle  de  la  farine  * & de  celui-ci.  Elle 
„ me  demanda  à qui  j’en  avois,  de  lui  par- 
,,  1er  de  cela.  Je  lui  dis  que  c’étoit  parce 
,,  que  je  favois  que  cela  lui  deplaifcit,  & 

„ qu’à  caufc  de  cela  elle  s’en  reveilleroit  da- 
n vantage  \ que  quand  je  lui  contois  des  cho- 
„ fes  plus  agréables  , elle  s’endormoit,  6c 
.,  qu’il  faudroit  bien  qu’elle  me  répondît. . : 
quand  je  lui  demanderois  où  elleavoit  pris 
,,  cet  or.  Elle  me  répondit  en  fouriant , 

„ que  j’étois  un  vrai  Satan , que  je  la  laif- 
n fafTe  en  repos.  Si  elle  eût  pu  me  detrom-  . 
,,  per  de  cette  erreur , je  crois  qu’elle  l’au- 
„ roit  voulu  faire  avant  que  de  mourir  ; 6c 
,,  ainfi  je  n’ai  plus  douté  qu’elle  n’ait  cru  la 
xv  „ chofe  véritable.  ” 
ta  m.  Àng.  Telle  eft  la  Relation  de  l’un  de  ces  éve- 
oourvoie  à nemens  extraordinaires , par  lefquels  Dieu  a 
Monaflere.  voulu  en  meme  tems  recompenler  & augmen- 
ter la  foi  de  la  Mere  Angélique.  Je  repren- 
drai prelèntetaent  la  fuite.  La  charité  de 
notre  Meré  étôit  accompagnée  de  l'ageffc  6c 
, de  prudence.  Elle  ne  ie  contenta  pas  d’af- 
fifter  les  pauvres  gens  dans  leurs  neceflîtés, 
mais  elle  eut  aulli  grand  foin  de  pourvoir 
à notre  fureté.  Nous  étions  tous  les  jours, 
dans  des  allarmes.  On  nous  menaçoit  con-  ^ 
tinuellcment  que  les  troupes  viendroient  fon-  ' 
dre  ici  ôc  piller  le  Monaitere.  Ce  n’éroit 

pas  ' 

' * On  peut  voir  la  Relation  de  ce  miracle  par 
lequel  une  provilioti  demauvaife  farine  fut  chan- 
gée en  brime  , daiw  4‘art.  II h de  la  XIV.  Rela- 
den de  cette  1.  Partie. 
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pas  neanmoins  ce  que  notre  Mere  craignoit  XII. 
le . plus  , ayant  toujours  été  dans  un  très 
grand  deüntereffement.  Ella  auroit  eu  bien’1 
plus  de  regret  de  voir  enlever  ce  que  les 
pauvres  payfans  nous  avoient  doriné  en  dé- 
pôt, que  tout  ce  qui  nous  appartenôit.  ?' 

Pour  faire  voir  combien  elle  conlideroit 
peu  notre  bien  temporel,  je  rapporterai  ce 
que  nous  lui  avons  oui  dire  en  une  occa- 
fion , où  quelques-unes  de  nos  Sœurs  la  pref- 
foient  de  faire  une  cache  pour  mettre  à cou- 
vert ce  que  nous  avions  de  plus  beau  Ma 
Sacriftie.  Elle  répondit  fortement  qu’elle  ne 
le  fouffriroit  jamais , parce  que  ce  ferait  un 
fujet  aux  foldats  de  s’arrêter  davantage  dan»  * 
le  Monaftere,  pour  y chercher  ce  qu’ils  ne 
trouveraient  pas  d’abord.  Elle  ajouta  mê- 
me que , s’il  arrivoit  qu’ils  entraient , elle  leur 
. mettrait  plutôt  elle-même  entre  les  main» 
tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus  précieux,  afin 
qu’ils  en  fortifTent  bientôt , & qu’ils  ne  de- 
meuraffent  pas  un  moment  davantage  pour 
rien  chercher. 

Mais  comme  il  n’y  a que  trop  de  fujet» 
d’apprehender  l’approche  des  gens  de  guerre 
fur  tout  pour  des  Monafteres , notre  Mere 
pria  la  plûpart  de  ces  Meilleurs  qui  s’étoienf 
retirés  dans  nos  Fermes,  de  defcendre  id? 
pour  nous  garder.  Il  y en  avoit  quelques- 
uns  qui  avoient  eu  autrefois  des  charges  dans 
les  armées,  où  ils  avoient  fait  paraître  leur 
courage  8c  leur  valeur,  5c  qui  pouvaient 
beaucoup  fervir  à notre  defenfe  au  cas  qu’il 
arrivât  quelque  accident  j d’autant  plus  qu’ils 
pouvoient  même  connoître  quelques-uns  de 
ceux  qui  commaadoient  les  troupes  qui  év 
- toient 
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XII.  Ril  .toient  ici  au  tour.  Ils  commencèrent  au/fi- 
tôt  à fortifier  les  endroits  du  Monaftere  par 
où  on  pouvoit  avoir  plus  facilement  entrée  j 
& ils  nous  gardaient  avec  une  vigilance 
continuelle. 

Mais  notre  Mere  jugea  avec  eux  que  cela 
n’étoit  pas  fuffifant  pour  nous  mettre  en  fu- 
reté , fi  nous  n’avions  un  Garde  du  Roi , ou 
de  M.  le  Prince.  Elle  eut  donc  quelque 
envie  d’en  demander  un.  Neanmoins,.  J 
comme  elle  craignoit  qu’on  ne  nous  don- 
nât quelque  perfonne  qui  n’eût  pas  la  pieté 
qui  étoit  neceifaire  dans  un  lieu  comme  ce- 
lui-ci , elle  trouva  plus  à propos  d’obtenir 
4e  M.  le  Prince  la  permiffion  de  faire  por- 
ter une  cafaque  de  les  Gardes  à un  de  ces 
Meilleurs  qu’on  lui  nomma;  & comme  il 
étoit  connu  de  Son  AltelTe , elle  accorda  fa- 
cilement cette  grâce. 

Je  rapporterai  ici  une  protection  de  Dieu 
fur  quelques  femmes  qui  étoient  à notre 
Ferme  des  Granges.  Une  troupe  de  fol- 
dats  étant-  allés  à cette  Ferme  pour  la  piller,  , 
ils  y rencontrèrent  une  femme  veuve  qui  y 
fervoit  ,'ôt  la  femme  de  notre  Receveur  de 
Montigni , qui  s’y  étoit  retirée  pendant  ce 
tems-là , pour  y vivre  plus  en  fureté.  Ils,, 
fe  faifirent  d’abord  de  ces  deux  femmes, 
qu’ils enfermerc.it  dans. une  chambre,  y Iaif- 
fant  quelques-uns  de  leurs  compagnons  pour 
les  garder , pendant  que  les  autres  ir oient 
piller  la  maifon.  Ces  pauvres  femmes  fe 
trouvèrent  dans  l’effroi  &c  l’angoiffe  qu’on 
fb  peut  imaginer.  La  Receveufe,  qui  étoit 
la  plus  jeune,  & affez,  bien  faite , en  tom- 
ba en  foiblefle.  Un  de  ces  foldats  qui  pa- 
;r  . roif» 
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ifToic  plus  humain  que  les  autres,  en  futXII.RELï 
>uchc  y & il  parla  à fon  camarade  pour  la 
év^der.  Mais  ils  ne  voulurent  point 
aller  aller  la  fer  van  te  des  Granges , & com- 
ne  elle  fe  voulut  fauver,  ils  la  retirèrent  fi 
udement,  qu’elle  en  étoit  toute  meurtrie 
\ eanmoins  en  continuant  de  faire  fes  efforts 
•>our  s’échaper  de  leurs  mains , elle  s’apper- 
3ut  ne  la  retenoient  plus  que  par  fon 

gatderobe  : die  le -dagtaftà  adroitement  & 
s enfuit 

Pendant  que  tout  cela  fe  paffbit , un  des 
Domeftiques  courut  bien  vite  pour  avertir 
à 1 Abbaye  de  l’arrivee  des  Gendarmes  aux 
Granges.  Notre  Garde  l’ayant  fu,  y mon- 
ta promtement  ; & comme  c’étoit  un  hom- 
me de  condition  & fort  généreux , il  les  re- 
prit avec  beaucoup  d’autorité  & de  force 
& les  menaça  de  les  faire  châtier  de  leur 
infolence.  En  l’entendant  parler  de  la  forte 
& fur  tout  voyant  fa  caiàque , ils  lui  firent  de 
grandes  exeufes,  & fe  retirèrent  promte- 
ment. .;VJ  * - q 

Après  cela  notre  Mere  fit  defeendre  ces 
femmes  ici-bas,  & les  fit  loger  au  dehors 
de  notre  Monaftere,  pour  ne  les  pas  lsfiflèr 
expofées  à un  femblablc  péril.  Il  fc  trouva 
que  la  frayeur  avoit  fait  une  fi  forte  impref- 
iion  fur  l’efprit  de  notre  Receveulè , qu’il  en 
étoit  demeuré  tout  aliéné,  & quelle  com-  ' 
raençoir  à extravaguer.  Notre  Mere  l’ayant 
fu , en  eut  grande  compalfion.  Elle  la  fit 
baigner , & la  fit  traiter  avec  beaucoup  de 
foin  & fans  y rien  épargner,  de  forte  qu’el- 
le guérit  entièrement  de  cet  accident  j & 
elle  en  a été  très  reconnoi liante. 

;.  Nous 
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XII.  Rbl.  Nous  demeurâmes  affez  paifiblement  ici 
le  refte  de  la  guerre , fans  que  perfonne  nous 
tk  de  deplaifir  : à qubi  je  ne  doute  pas  que 
la  charité  de  la  Mere  Angélique  ne  contri- 
buât beaucoup.  Car  comme  elle  s’étendoit 
fur  toutes  fortes  de  perfonnes , & qu’elle  fai- 
foit  du  bien  à tous  ceux  qu’elle  pouvoit, 
elle  en  faifoit  même  aux  gens  de  guerre. 
Ayant  appris  que  quelques-uns  d’eux,  8c 
entre  autres  de  ceux  qui  commandoient , é- 
to  ent  demeurés  malades  auprès  d’ici , elle 
leur  envoyoit  du  bouillon , des  remedes , 8ç 
tout  ce  qu’elle  pouvoit  pour  leur  foulage- 
ment  : ce  qui  lui  acquit  leur  eftime  & leur 
XVI<  vénération. 

Vrr  partie  La  Mere  Angélique  n’avoit  pas  feulement 
desReiigieu-un  grand  foin  de  fes  Filles  qui  étoient  ici 
dV  Paris auprès  d’elle, mais  elle  n’enavoit  pas  moins 
retire  dans  de  celles  qui  étoient  à Paris.  Car  comme 
U. ville.  elle  £tojt  ja  jyjere  commune  de  toutes,  8c 

qu’elle  nous  portoit  toutes  dans  fon  cœur  , 
il  n’y  avoit  rien  qu’elle  ne  fît  pour  le  foula- 
gement  & le  repos  des  unes  & des  autres. 
Qu  jugea  que  nos  -Sœurs  n’étoient  pas  en 
fureté  dans  le  FauXbourg , à caufe  des  gens 
de  guerre  qui  les  environnoient  ; ôc  il  étoit 
même  fort  difficile  de  leur  faire  avoir  des 
vivres  à Paris.  Toutes  ces  raifons  firent 
refoudre  la  Mere  Angélique  de  les  faire  ve- 
nir ici , où  nous  étions  aflez  bien  gardées , 
& où  nous  avions  du  bled  & du  fruit  fuf- 
fifamment , & bien  d’autres  foulagemens 
qu’elles  n’auroient  pu  avoir  qu’avec  grande 
peine.  On  fe  mit  aufïi-tôt  en  devoir  de 

Eeparer  tout  ce  qui  étoit  necefïàire  pour 
recevoir  nous  fîmes  en  très  peu  de 
• W-  V . - . -v  tetns 


1 'ïX-  \ 

Digitized  by  Google 


iFHtfoire  Je  PdTt-Jhysl.  I.  Part.  4 jy  * 

:m s quantité  de  paillaffes.  Je  puis  dire  que  XII. 
: if  ai  jamais  vu  travailler  âéec  tant  de  joie, 
uoique  cette  joie  ne  portât  pas  à l’épanche» 
lient  & à la  diffipation.  Nous  étions  ra- 
des de  nous  voir  toutes  réunies , au  moins 
>our  ce  peu  de  tems  ; & les  Sœurs  d’ici  é- 
oient  difpofées  à quitter  de  bon  cœur  leurs 
its  pour  les  Infirmes  qui  dévoient  venir , & 
coucher  fur  des  paillaffes,  dans  une  gran- 
le  galerie  où  on  a fait  depuis  les  dortoirs. 

Mais  depuis  on  jugea  quHl  y %iroit  trop 
le  péril  à tranfporter  des  Filles , dansun  téitis 
»ù  il  y avoit  à craindre  tant  de  mauvaifçs 
encontres  fur  les  chemins.  Feu  M.  de  Ber- 
ieres , Maître  des  Requêtes , ayant  eu  'h 
onté  d’offrir  une  Maifom qu’il  avoit  dans 
>ari s fur  la  paroiffe  de  S.  André  * , la  Me- 
e Angélique  fe  refolut  par  le  confeil  de  M. 
inglin  & de  nos  amis,  d’accepter  ce  parti. 

,n  confequence  la  Mere  Agnès  ( qui  étoit 
lors  Prieure,)  Madame  d’Aumont,  plus  de 
ente  Religicufes , & quelques  Pentiounai- 
es  ,•  fortirCnt  dePort-Roya\  le  ia.  Janvier, 
tant  accompagnées  de  MM.  le  Nain  & 
le  Bernieres,  qui  les  efeortoient  en  robes  de 
’aiais , parce  que  la  veille  le  peuple  du  Faub- 
ourg ne,  les  avoit  pas  voulu  laiffer  fprtir. 

1 eft  remarquable  que  tout  cela  fe  fit  dans 
n fi  grand  ûlçnce,  que  la  plupart  des  Sœurs 
e favoient  où  elles  aÙoient , &c  il  y eu  a- 
oit  qui  croyoient  veny:  à Port-Royal  des 
.hamps.  Elles  n’en  furent  détrompées 
,'v  -*  •;  -*»  'Çlfen 

* Gctte  Maifon  étok  près  des  Grands  Au- 
juftins.  Voyez,  ce  qui  eft  dit  au  fujet  de  ce 
’ranfport  dans  l’art.  UJ.  de  la  I.  Relation  de  la 
II.  Partie. 
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XII.  Rel. qu’en  voyant  prendre  le  chemin  de  la  ville" 
En  attendant  qu’on  eût  porté  quelques 
meubles  à la  Maifon  que  M.  de  Bernieres 
leur  avoit  prêtée  il  les  mena  chez  lui. 
Elles  y pafferent  tout  le  jour  , y faifant 
tous  leurs  exercices  , auffi  regulierement 
qu’il  leur  étoit  poffible,  difant  leur  Offi- 
ce toutes  enfemble  , & faifant  leurs  affi- 
ftances  les  unes  après  les  autres  , dans  le 
cabinet  de  Madame  de  Bernieres,  comme 
fi  elles  euffent  été  devant  le  S.  Sacre- 
ment. Le  refte  dn  teins  elles  l'employè- 
rent à faire  des  chemifes  pour  les  pauvres, 
qpe  cette  Dame  leur  donna.  Elles  furent 
le  foir  à leur  Maifon , où  elles  trouvèrent  plus 
de  régularité  qu$  de  commodité. 

La  Mere  Agnès  y fit  venir  deux  Demoi- 
felles  * qui  étoient  au  dehors  à Port-Royal, 
afin  qu’elles  puflènt  affifter  les  Soeurs  dans 
les  belôins  qui  pourraient  arriver , & rece- 
voir les  perfonnes  feculieres  qui  venoient  à 
cette  Maifon.  On  les  mit  dans  une  cham- 
bre feparée  des  Religieufes,  qui  étoient  en 
clôture  autant  qu’il  fe  pouvoit.  On  avoit 
fait  une  grille  à un  petit  cabinet,  qui  fervoit 
de  parloir.  Il  avoit  une  montée  dégagée 
qui  rendoit  dans  la  cour  j & les  Religieufes  . 
n’entroient  jamais  dans  cette  cour , qui  étoit.  1 
du  dehors.  On  mit  un  des  domeftiques 
pour  garder  la  première  porte  de  la  cour, 

& n’y  lailïèr  entrer  que  ceux  qui  avoienc 
affaire  à la  Maifon  j & une  des  Tourrierès 
•de  Port-Royal  avoit  foin  de  faire  apporter 
les  provilions  & autres  chofes  neccffaires. 

Le 

* Mademoifclle  Cadeau  8t  Mademoifelk  Bour- 
reau. 
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Le  lendemain  qu’on  fut  établi  en  cette  XII.  Ru.» 
aifon,  M.  de  Bernieres  eut  la  bonté  d’y 
îener  M.  le  Curé  de  S.  André  La 
ere  Agnès  lui  demanda  permiffion  d’y 
re  dire  la  Meflè  ; ce  qu’il  lui  accorda  fort 
ligcamment.  Elle  fit  auflî-tôt  tapiifer 
z des  grandes  chambres,  & drelTer  un 
itel,  où  on  difoit  tous  les  jours  la  Meflè. 
y en  avoit  deux  les  jours  de  Fêtes , & 

:n  fouvent  même  les  autres  jours.  M.  de 
inte-Beuve  avoit  la  charité  de  la  venir 
e tous  les  jours.  * xvir. 

La  Mere  Angélique  de  fbn  côté  conti-  Soin* l)el* 
)it  de  faire  ce  qu’elle  pouvoit  pour  les  p„ur  "f/ 
lager,  aufli  bien  que  celles  qui  écoient  Soeurs  qui  £• 
aeurées  à Port- Royal.  Elle  envoyoit“^ent  à Pa’ 
convois  pour  leur  faire  porter  de  la  fa-  ‘ ’ 

: & du  fruit , de  la  viande  pour  les  in-  * 
tes  & les  enfàns , & tout  ce  qu’elle  pou- 
t.  Les  Medie^rs  qui  s’étoient  retirés 
conduifoient  ces  convois  avec  une  cha- 
qui  leur  faifoit  meprifer  tous  les  périls, 
vlais  quoique  cette  bonne  Mere  , qui 
it  tant  de  foin  & de  tendrèflè  pour  tou- 
fes  Filles,  fit  tout  ce  qui  lui  étoitpoflï- 
, afin  qu’elles  ne  manquaflènt  de  rien  5 * 
ne  pouvoit  pas  neanmoins  empêcher 
lies  ne  fuflènt  fouvent  dans  la  neceflité 
beaucoup  de  chofes,  le  tems  & l’éloi- 
nent  ne  lui  permettant  pas  de  leur  en- 
er  tout  ce  qu’elle  aurait  fouhaité.  Elles 
rouverent  aufli  fort  à l’étroit  dans  la 
l.Tomc.  - C . Mai-  ‘ 

M.  de  Brcda  Docteur  de  Sorbonne,  qui  fut 
des  Curés  de  Paris  qui  prirent  quelques  an-  ' 
après  la  defenfe  de  la  morale  de  jefus-Chrif^ 
rc  les  mauvais  Cafuiftes. 


XII.  Rel 
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Conduit*  d« 
}.  M.  Açnèi 
& de  celles 
qui  étoient 
dans  la  ville 
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, Maifon  dont  j’ai  parlé , laquelle  n’avoit  pals 
été  bâtie  pour  faire  un  Monaftere.  Elles 
étoient  couchées  quatorze  dans  une  grande 
chambre  i huit  dans  une  autre , & le  refte 
à proportion.  Elles  avoient , les  unes  une 
paillatlê,  les  autres  un  matelas  fur  deux  ais. 
Elles  furent  particulièrement  fort  incommo- 
dées du  froid , qui  étoit  très  grand , & l’on 
avoit  beaucoup  de  difficulté  à avoir  du  bois. 
Mais  elles  fupportoient  de  bon  cœur  ces 
incommodités , étant  très  contentes,  & fe 
plaignant  même  la  nourriture  qu’on  leur 
donnoit,  dans  la  vue  de  ce  que  les  pauvres 
fouffroient  dans  cette  ncceffité  generale. 

La  Mere  Agnès  qui  avoit  eu  tant  de  foin 
de  mettre  un  bon  ordre  au  dehors  de  cette 
Maifon  pour  ce  qui  regarde  la  clôture  & la 
‘régularité,  n’en  eut  pas  moins  pour  le  de- 
dans,  & pour  le  reglement  des  Sœurs, qui 
étaient  auffi  exactes  & ^cueillies  que  fi  el- 
les euiTent  été  dans  leur  propre  Maifon.  On 
m’a  même  alluré  qu’il  y en  eût  quelques- 
unes  qui  s’avancèrent  plus  dans  la  mortifi- 
cation & l’ exactitude  à leurs  devoirs , pen- 
dant le  peu  de  tems  qu’elles  furent  en  ce 
lieu , qu  elles  n’avoient  fait  auparavant.  Car 
la  Mere  Agnès , qui  étoit  là  comme  au  mi- 
lieu de  fes  Filles , & qui  les  voyoit  de  plus 
près , s’appliquoit  auffi  avec  encore  plus  de 
foin  à les  avertir  de  leurs  defauts , & à les 
exhorter  de  s’avancer  de  plus  en  plus  dans 
la  perfection  religieufe:  ce  qu’elle  faifoir 
avec  un  foin  & un  zele  tout  particulier. 
Elle  leur  parloit  aux  Affemblées  & aux 
Chapitres  avec  tant  de  ferveur  & d’affe- 
. jétion , quelles  en  étoient  toutes  pénétrées. 


à fflifltire  de  Port-Royal.  I.ParT.  51 
St  qu’elles  en  fortoient  toujours  avec  une  XII. 
nouvelle  ardeur  pour  pratiquer  ce  qu’elle 
eur  cnfeignoit.  Comme  il  n’y  avoit  pas 
me  de  monde  qu’à  Port-Royal , elle  leur 
lonnoit  plus  de  tems  pour  lui  parier , 6c 
n particulier  & en  general. 

Elle  les  exhortoit  fouvent  au  fupport  & 
la  tolérance , qu’on  doit  avoir  les  unes  pour 
:s  autres , dont  on  avoit  plus  d’occaûon  en  ce 
ieu , parce  qu’étant  couchées  prefque  toutes 
■nCe mble , on  ne  pouvoit  éviter  de  s’incom- 
ioder  les  unes  les  autres.  Caries  litsétoient 
preiïes  qu’il  n’y  avoit  qu’une  petite  place 
our  paffer  entre  deux.  Et  cette  petite  ruelle 
ur  fervoit  de  cellule , où  elles  étoient  dans 
n aufli  grand  iîlence  que  fi  elles  euffent 
:é  dans  les  cellules  de  leur  Monaftere.  La 
îere  Agnès  defiroit  auffi  que  les  jeunes  fe 
iLivinfTent  toujours  de  la  deference  & du 
fpeét  qu’elles  doivent  à leurs  anciennes, 

: elle  les  reprenoit  fortement  quand  elles  y. 
voient  manqué. 

Le  jour  de  la  fête  des  cinq  plaies  de  No-' 
e Seigneur , en  leur  expliquant  cette  An- 
:ime.  Hit  plagatus  Jum  in  domo  eorum  qui 
? dilïgebant  , [J’ai  reçu  ces  plaies  dans 
maifon  de  ceux  qui  m’aimoicnt  ; ] elle 
.ir  parla  admirablement  de  la  reconnoif- 
îce  & de  la  fidelité  qu’elles  dévoient  à Je- 
s-Chrift , leur  reprefentant  vivement  qu’il 
oit  beaucoup  plus  touché  des  fautes  des 
nés  qu’il  a choilïes  par  une  mifericorde 
>ute  particulière  pour  êtrefes  Epoufes,que 
; celles  des  autres  à qui  il  n’a  pas  témoigné 
nt  d’amour. 

Au  commencement  que  nos  Sœurs  furent 
C 2 dans 
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XII.  REL.^ans  cette  Maifon,  elles  manquoient  pres- 
que de  toutes  choies  ; & comme  elles  é- 
.toient  toujours  plulieurs  enfemble,  cela  leur 
donnoit  quelquefois  quelque  fujet  de  rire.  La 
JVÎere  les  en  reprenoit  fortement,  & leur 
fail'oit  entendre,  qu’encore  qu’elles  fùflTerrt 
toujours  obligées  d’éviter  la  legereté , il  é- 
toit  encore  plus  étrange  qu’on  s’y  laiffât  al- 
ler dans  un  tems  d’aftîidion  & de  calami- 
té publique , comme  celui-là , & dans  la  lè- 
paration  où  elles  fe  trouvoient  elles-mêmes, 
étant  comme  bannies  de  leur  Monaftere. 
Elle  leur  difoit  qu’elles  dévoient  pafTer  ce 
tems  dans  le  gemiflèment , dans  la  priere  & 
la  penitence , pour  tâcher  d’appaifer  la  colere 
de  Dieu  qui  étoit  irrité.  Elle  leur  parloit 
avec  tant  de  r.ele  qu’elles  fe  corrigèrent  bien- 
( tôt  de  ce  defaut , & qu’elles  entrèrent  tel- 
lement dans  fes  fentimens,  qu’elles  étoient 
aufii  recueillies  & dans  un  aufii  grand  filen- 
ce  que  fi  elles  eu  fient  été  dans  leurs  cel- 
lules. 

Quoique  les  ReTigieufes  gardaffènt  exacte- 
ment la  clôture,  ne  fbrtant  jamais,  on  ne 
pouvoit  pas  la  garder  de  même  à l’égard 
des  perfonnes  feculieres,  n’étant  pas  poifible 
dans  cette  occafion  de  refufer  l’entrec  à di- 
verfes  perfonnes  de  pieté  & amies  particu-\ 
lieres  de  la  Maifon.  Le  petit  Parloir  fer- 
•voit  à recevoir  les  parens  des  Sœurs  & d’au- 
tres perfonnes , hommes  & femmes , quand 
il  n’y  avok  point  de  raifon  particulière  qui 
obligeât  à faire  entrer  celles-ci.  A cau- 
fe  de  cette  entrée',  fi  frequente  des  perfonnes 
feculieres,  la  Mere  Agnes  defiroit  que  les 
Sœurs  eufient  leur  voile  baiflé  en  allant  par 


à rHiJlarre  Je  Fort-Rayaf.  1.  Pâtit.  fÿ 
»Maifon,'6c  qu’elles  cuflent grand  foin  d’é-xiI.Recï 
ùter  les  diftraCtions  -que  cela  leur  pouvoit 
apporter , & de  ne  fe  point  joindre  aux  per- 
onnes  du  dehors  fans  permiffion.  Elles  le 
ûifoienr  fi  exactement  que , lorfque  quelques 
>erfonnes  de  celles  qu’on  foifoit  entrer  ve- 
îoient  voir  leurs  parentes , toutes  les  autres-  " 
lœurs  fortoient  de  la  chambre , à l’excep- 
ion  de  celle  qui  étoit  nommée  pour  les  ac- 
ompagner.  Celle-là  demeurait  dans  la 
;hatnbre , fans  neanmoins  parler  avec  ces 
>erfonnes. 

Il  entrait  auffi  beaucoup  dè  Religieufes , ' 

lui  étoient  {orties  de  leurs  Monafteres  pour 
e même  fujet  de  la  guerre,  dont  la  plupart 
raient  alors  chez  leurs  parens.  Elles  ve- 
naient fouvent  entendre  la  Méfié , & pafler 
aut  le  jour,  particulièrement  les  fêtes  & 

:s  Dimanches.  Elles  y venoient  plutôt  ces 
xirs-là  étant  bien  aifes  d’afliiter  à l’Office,  j 
'c  d’entendre  les  Sermons  de  M.  Singlin, 
tui  ayant  un  cœur  de  pere  pour  nous  tou- 
c3 , a voit  un  foin  égal  de  toutes  fes  filles. 

.lar  après  avoir  prêché  à Port-Royal  au 
•auxbourg  S.  Jacques,  il  venoit  en  cette 
■hifon  répéter  lés  Sermons.  Il  s’y  trouvoit 
uffi.pour  l’entendre  plufieurs  perfonnes  a- 
îies  de 'la  Mailbn,  qui  demeuraient  fou- 
ent  pendant  qu’on  chantoit  l’Office.  En- 
i>  il  y avoit  tant  de  monde  dans  ces  ren- 
ontres , qu’à  peine  nos  Sœurs  y pouvoient 
ouver  place.  On  avoit  fait  dans  cette  cham- 
rc  qui  fervoit  de  Chapelle,  un  retranche- 
vent  avec  des  bancs , où  les  Sœurs  fe  met- 
oient  pour  dire  l’Office,  & les  feculiers  fe 
enoient  derrière  elles.  Mais  fouvent  il  y> 

C 3 avoir 
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XII.  IUL.avoit  ^es  Dames  qui  fe  mettoient.au  milieu . 
de  leur  Chœur,  6c  qui  les  regardoient  avec 
admiration  en  voyant  leur  modeftie  6c  leur 
recueillement  parmi  tout  ce  monde  j 6e  elles 
4ifoient  après  : Vraiment  cela  ejl  admirable  ■ 
de  voir  chanter  ces  Filles  ,fans  ouvrir  non  plus 
' les  yeux  pour  rien  regarder  que  fi  elles  étoient 
mortes. 

Les  Dimanches  que  les  Sœurs  recevoient 
l’eau  benite , 6c  tous  les  jours  pour  les  Mef- 
fes , on  mettoit  des  bancs  devant  l’Autel, 
pour  faire  une  petite  feparation  entre  les  Ec- 
• f clefiaftiques  ôc  les  Religieufes.  Ils  fervoient 
au  (H  à la  fainte  Communion , en  mettant 
une  nape  deffus.  Les  Religieufes  qui  en- 
troient ne  donnoient  point  de  diftraîtion  à 
la  Communauté  , non  plus  que  les  fecu- 
lieres.  On  les  menoit  à la  chambre  de  la 
îVlere  Agnès,  ou  de  Madame  d’Aumont; 
i & quelques  Sœurs  que  la  Mere  nommoit 
pour  cela,  les  entretenoient.  Pour  elle,  elle 
s’en  retiroit  autant  qu’elle  pouvoit , 6c  fe 
tenoit  à la  ruelle  de  fon  lit , où  elle  écrivoic 
ou  s’occupoit  à quelque  autre  chofe  ; excepté- 
quand  ces  bonnes  Religieufes  defiroient  de 
lui  parler  en  particulier  , pour  s’édifier  ou 
pour  lui  demander  quelque  avis.  Car  alors 
elle  les  fatisfaifoit  de  telle  forte , cjû’elles  é- 
toient  toutes  ravies  de  fa  charité  6c  de  Ix 
lumière.  Il  y en  avoit  qui  difoient  à nos 
Sœurs  en  les  congratulant , qu’elles  étoient 
heureufes  d’avoir  de  telles  Supérieures  j qu’el- 
les avoient  des  Meres , au  lieu  que  dans  leurs 
Maifons  elles  avoient  des  Dames. 

Comme  la  charité  de  nos  Meres  s’eft  tou- 
jours étendue  fur  les  befoins  des  âmes  6c 
- des. 
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à rmjloirt  de  Port-Royal.  I.  Part.  Çf 
es  corps , on  recevoit  de  bon  cœur  au  Refe-  XII.  Rel. 
coire  toutes  celles  qui  le  déliraient , quoi- 
u’on  eût  beaucoup  de  peine  à avoir  des  vi- 
res. Il  y avoir  quelquefois  tant  de  Rcli- 
ieulès  étrangères , que  celles  de  la  Maifoo 
’y  trouvoient  plus  de  place , & étoient  obli. 
ées  de  dîner  à terre  : ce  qy’elles  faifoient 
vec  joie  , pour  faire  plailir  à ces  bonnes 
'illes.  Elles  aHoienr  au  (fi  à la  Conférence, 

<■  temoignoient  à nos  Sœurs  beaucoup  de 
onlolation  6c  d’édification  de  palier  les 
ours  avec  elles.  Il  y en  avoit  pluûcurs  • » 

ui  euflènt  bien  déliré  d’y  demeurer  pendant 
: teins  de  la  guerre , s’il  y eût  eu  place  ; 
z même  d’y  relier,  comme  elles  l’ont  fait 
:puis.  Car  quelques-unes  n’ayant  pu  fe  re- 
>udre  de  retourner  à leurs  Mailons,  qui 
etoient  pas  reformées  comme  elles  euffent 
jfiré  , demandèrent  d’être  reçues  à Port- 
.oyal:  ce  que  nos  Meres  leur  accordèrent 
/cc  beaucoup  de  bonté.  ' itix. 

La  plûparc  des  Sœurs  anciennes  étoient  Etatrinv*.. 
emeurées  à Port-Royal,  au  Fauxbourg  S.  "afl.‘'re  Jc 
icques.  On  avoit  jugé  qu’on  ne  devoir  ru’ 
as  lailïèr  une  -Maifon  de  friere  fans  qu’il 
y trouvât  quelqu’un  pour  louer  Dieu,  Sx, 
our  y continuer  les  exercices  delà  Religion. 

>n  y laifïà  la  IVlere  Marie  des  Anges  , 6c 
îa  Sœur  Anne-Eugenie  de  l’Incarnation,  > . 
our  les  gouverner.  Comme  elles  étoient 
s plus  expofées , on  eut  grand  foin  de  les 
lire  garder  , & de  veiller  iur  tous  les  acci- 
ens  qui  pourraient  arriver  , afin  de  les  fai- 
: tranfporter  dans  la  ville  au(fi-tôt  qu’on 
^couvrirait  quelque  péril  pour  elles. 

M.  Singlin  demeura  en  cette  Maiion  pour 
C 4 doa* 
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XII.  Rel.  donner  ordre  à toutes  chofes , 8c  pourmieui? 

pourvoir  à ce  qu’il  y avoit  à faire.  Mais 
comme  c’étoit  un  véritable  pere,  8c  qu’il 
avoit  une  charité  univerfelle  & infatigable 
pour  toutes  fes  Filles  , il  avoit  un  extrême 
foin  des  trois  Maifons , n’épargnant  aucune 
peine , & n’étant  arrêté  par  aucun  péril  pour 
les  aller  confoler  & fortifier,  & pour  don- 
ner tous  les  avis  8c  tous  les  ordres  nece  flai- 
res pour  leur  fureté  8c  pour  leurs  autres  be- 
foins.  11  alloit  prefque  tous  les  jours  à la 
petite  Maifon  dans  Paris , oïl  il  y avoit  une 
partie  de  nos.  Sœurs,  & il  revenoit  cou- 
cher au  Fauxbourg , à moins  qu’il  ne  fût  à 
Port-Royal  des  Champs.  » 

Pour  ce  qui  eft  du  reglement  de  ce  Mo- 
naftere  du  Fauxbourg,  ii  ne  fut  en  rien  al- 
téré. Il  ne  fe  fentit  aucunement  des  trou- 
bles du  tems  6c  des  allarmes  continuelles 
qu’on  leur  donnoit  j frnon  que  cela  les  por— 
toit  à recourir  encore  davantage  à Dieu , à 
veiller  fur  elles-mêmes , & à perfeverer  dans 
la  priere  8c  les  pénitences  extraordinaires- 
qu’elles  faifoient , auffi  bien  que  les  deux  au- 
\ très  Maifons,  j>our  appaifer  la  colere  de 
Dieu.  Les  deux  Supérieures  étoient  par- 
faitement unies,  6c  toutes  les  Sœurs  fort 
fonmifes.  On  m’a  afluré  qu’il  île  fe  pou- 
voit  rien  ajouter  au  calme  6c  au  recueille- 
ment où  elles  étoient.  Elles  faifoient  la  Con- 
férence fort  ferieufement , ne  s’entretenant 
que  de  difeours  de  pieté  8c  d’édification, 
& des  chofes  qui  pouvoient  exciter  leur 
compaflion  8c  leur  faire  prendre  part  aux 
miferes  publiques.  L’Office  divin  fe  chan- 
toic  toujours  avec  grand  refped  ôc  grande 
...  • . --  ex*. 
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"va&itude.  Elles  ne  manquoient  point  à dire  xil.  Riî~ 
Matines  à deux  heures  félon  la  Réglé , quoi- 
qu’elles fuffent  peu  de  Sœurs  du  Chxur , 

St  qu’il  y en  eût  d’infirmes.  Mais  pas  une 
ae  s’en  dilpenfoit  fans  une  très  grande  nc- 
reffité. 

Ma  Sœur  Magdeleine  ChriftinefArnauld,)  Moft  d’une 
a plus  jeune  des  fœurs  de  la  Mere  Angeli-foèar  de  u 
lue  8c  de  la  Mere  Agnès,  fut  une  de  celles  M* 
lui  demeurèrent  en  cette  Maifon , 8c  elle 
Y mourut  pendant  ce  te  ms-là.  Je  ne  par- 
lerai point  de  fa  vocation  parce  que  la  Mere  ' 

Prieure  l’a  écrite,  auffi  bien  que  la  manière 
lont  la  Mere  Angélique  la  traitoit  *.  Je 
lirai  feulement  ce  que  j’ai  remarqua  en  elle', 
comme  plufieurs  de  nos  Sœurs  ; qui  elt 
qu’étant  tombée  dans  des  infirmités  conti- 
îuelles  8c  fort  fàcheufes  qui  l’empêchoienc 
l’agir,  8c  même  de  s’appliquer  à aucune 
chofe  extérieure , elles  ns  l’empêchoient 
joint  de  s’appliquer  à Dieu  ; 8c  elle  n’avoit 
point  d’autre  plaiûr  que  de  le  prier  8c  de 
s’entretenir  de  lui.  Car  pour  les  amufemens  _ 
5c  les  petites fatisfadlions de  la  vie,  elle  n’y 
prenoit  point  de  part.  : 

Elle  recevoit  fes  maux,  qui  étoientquelr  * 
juefois  bien  violens , comme  de  grandes 
àveurs  de  Dieu.  Et  je  me  fouviens  qu’ci- 
e me  dit  un  jour  avec  une  ferveur  8c  une 
oie  que  je  ne  puis  reprefenter:  ,,Ne  fuis-je 
, pas  bien  heureufe,  ma  Sœur,  8c  Dieu 
„ ne  me  fait-il  pas  beaucoup  de  grâces , 

„ de  ce  que  je  ne  fuis  pas  un  fcul  moment 
„ fans  fouffrir  dans  le  corps  ou  dans  l’efprit?” 

Enfin  il  m’a  paru  qu’elle  ne  craignoit  rien 
Ç î au 

* Voyez  ci-devaflt  la  I.  Relation  n,  6j. 
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XII.REL.au  monde  que  le  péché,  qu’elle  apprehen» 
doit  extrêmement,  ayant  une  grande  idée 
de  la  pureté  & de  la  juftice  de  Dieu.  Et 
quand  il  arrivoit  que  fon  mal  la  faifoit  tom- 
ber dans  quelque  petite  impatience , ou  quel- 
le faifoit  quelque  autre  faute,  elle  en  te- 
moignoit  tant  de  regret  & d’humiliation 
& en  repandoit  tant  de  larmes,  que  fa  pé- 
nitence eût  fans  doute  été  capable  d’effacer 
de  plus  grandes  fautes  que  les  fiennes.  Elle 
mourut  le  3.  Février  ■ & quoique  fon  mal 
qui  avoit  duré  plufieurs  années,  eût  fort 
changé  fon  teint  & fon  vifage  qui  n’étoic 
plus  reconnoiffable , elle  parut  fi  belle  après 
fa  mort  fp  le  teint  fi  bon , que  nos  Sœurs 
avoient  peine  à fe  perfuader  qu’elle  fût  mor- 
te. Elles  jugèrent  que  cette  beauté  ne  pouvoie 
être  naturelle , mais  qu’elle  étoit  une  marque 
- txt.  ^on  bonheur. 

Fin  de  u f La  Mere  Agnès  & toutes  nos  Sœurs  qui 
u nation" de"  ®toicnt.  forties  du  Monaftere  de  Port-Royal 
ta  charité  de de  Paris,  y retournèrent  le  5.  de  Mars  de 
hM.Anjel.la  même  année,  auffi-tôt qu’il  y eûtfureté.- 
Pour  ce  qui  eft  de  Port-Royal  des  Champs> 
la  guerre  étant  finie  chacun  s’en  retourna 
chez  foi.  La  Mere  Angélique  s’appliqua 
entièrement  à la  perfection  de  fes  Filles  ' 
quoiqu’elle  ne  laiflat  pas  d’avoir  grand  foia 
de  foulager  les  neceffités  des  pauvres , com- 
me elle  faifoit  en  tout  ; donnant  des  habita 
aux  uns,  de  la  nourriture  & des  remedes 
aux  autres , félon  leurs  befoins.  Mais  com- 
me cela  ne  nous  donnoit  plus  tant  d’occu- 
pation  ni  tant  de  diftraâion  qu’on  avoit  eut 

£endant  la  guerre,  elle  avoit  auffi  plus  de 
>ifir  de  s’appliquer  à veiller  fur  les  âmes 
' ' dont 
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dont  Dieu  l’avoit  chargée  & à les  inftruire.  XIT.RelI 
C’eft  cc  qu’elle  faifoit  en  general  aux  Aiïcrn- 
blées  & aux  Conférences , & en  particu- 
lier en  parlant  à chacune  de  nous  dans  noir 
belôins  avec  une  grande  charité,  & avec 
une  application  auffi  grande  que  fi  elle  net» 
tût  point  eu  d’autre  à gouverner.  Je  puis 
lire  aufli  que  toutes  les  Filles  de  cette  che- 
e Mere  avoient  une  parfaite  confiance  6c 
mverture  de  cœur  pour  elle.  Il  fèmble 
qu’il  étoit  comme  impoffible  de  ne  l’avoir 
m3  quand  on  lui  parloit  , parce  qu’elle 
tvoit  un  don  tout  particulier  de  gagner  les 
mes , de  les  perfuader , & de  leur  faire  con- 
îoître  ce  qu’elles  avoient  au  fond  du  cœur 
ie  qu’elles  ignoroient  quelquefois  elles-mc- 
nes  j de  forte  que  nous  avons  fouvept  rc- 
tonnu  qu’elle  nous  connoifloit  mieux  que 
tous  ne  faifions  nous-mêmes. 

Auffi  elle  jugeoit  ce  rapport  des  Religieu- 
es  vers  leurs  Supérieures,  & cette  confian- 
te & dépendance  pour  elles , d’une  fi  grande 
mportance,  que  je  ne  l’ai  gueres  ouï  parler 
ur  d’autres  fujets  avec  plus  de  force.  Elle 
lifoit  que  quoique  les  Confe/Ièurs  & Di- 
Tcteurs  fuflènt  fort  éclairés  & d’une  gran- 
e pieté , les  Sœurs  dévoient  toujours  avoir 
lus  de  rapport  au  dedans , & prendre  tou- 
: leur  conduite  de  leurs  Supérieures,  aux- 
uelles  elles  dévoient  avoir  une  entière  con- 
ince;  que  c’étoit  prefque  le  feul  moyen 
'entretenir  l’union , la'  paix , la  dépendance 
Z tout  le  bon  ordre  de  la  Religion , qui 
perd  fouvent  par  la  diverfité  des  condui- 
ts j & que  quoique  Dieu  nous  eût  donné 
prefent  des  perfonnes  unies  dans  le  même 
< C 6 cfynt  f 
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XII- REL.efprit,  ils  ne  dureraient  pas  toujours. 

Elle  defiroit  auffi  que  chaque  Saur  s'acJ- 
dreflât,  pour  demander  fes  permiffions,  à 
la  perlonne  de  qui  elle  depcndoit  immédia- 
tement félon  fon  état  : les  Sœurs  de  Com- 
munauté à la  Merc  Abbeflè , & les  Novi- 
ces à leur  MaitrefTesj  parce  que  Dieu  & 
établi  cet  ordre , & qu’il  y donne  une  bene- 
diétion  dont  fe  privent  celles  qui  s’en  difpen- 
fent  par  fantaifie  ou  par  inclination. 

. Elle  ne  pouvoit  auffi  fouffrir  certains  pe- 
tits détours,  qui  ne  font  pas  affez.  fimples 
& aflez.  fmeeres  : comme  par  exemple > 
quand  il  y a plufieurs  Supérieures  à qui  il 
eft  permis  de  s’addrefler , & qu’on  choilit 
l’une  pour  demander  une  chofe  & l’autre 
pour  une  autre  chofe,  félon  qu’on  efpere 
plutôt  obtenir  ce  qu’on  defire.  Je  ne  parle 
point  ici  des  chofes  à quoi  on  le  porterait 
par  relâchement,  n’en  ayant  point  remar- 
qué dans  nos  Sœurs,  par  la  grâce  de  Dieu, 
de  cette  nature.  Mais  je,  parle  des  chofes 
qu’on  pourroit  defirer  fous  pretexte  de  dé- 
votion ou  d’aufterité,  mais  qui  ne  feraient 
pas  félon  l’ordre  ou  la  difefetion , ou  qui  fe- 
xxii  ro*ent  troP  fmgulieres. 

Elle  reçoit  Peu  de  tems  après  la  guerre  plufieurs  des 
d«Re<i(ii'U-p.eligieufes  qui  étoient  forties  de  leurs  Cou- 
r«  M?ifonüvens,  ■&  qui  avoient  ouï  parler  de  Port- 
son  m\d-  Royal  & de  la  charité  de  la  Mere  Angeli- 
«rifl«meut.que}  ia  fjrent  pricr  <je  les  recevoir,  délirant 
d’embraffer  une  vie  plus  regulicre  & plus 
reformée , les  Maifons  d’où  elles  defiroient 
fortir  ne  l’étant  pas  ; & quelques-unes  d’elles 
ayant  même  été  obligées  de  fortir  d’un  Mo- 
naïlere  où  elles  ne  pouvoient  fubfifter.  Lst 

Mero 


i l Ht  foire  de  Vert-Royal.  I.  Part*.  6i 
Mere  qui  étoit  toujours  difpofée  d’aiîifter  XII.  Rfli 
les  âmes  que  Dieu  lui  addreffoit , en  reçut 
un  affez.  bon  nombre  de  divers  Monaftere* 

& de  divers  Ordres , qu’elle  plaça  dans  les 
deux.  Maifons.  Elle  les  traitoit , comme 
elle  a toujours  fait  en  pareilles  rencontres } 
avec  la  même  charité  & la  même  tendreflc 
que  fès  propres  Filles. 

Elle  ne  pouvoit  fouffrir  qu’on  fit  dif¥*< 
rencedefon  Monaftere  & de  Ton  Ordre, 
à celui  des  autres.  Elle  nous  difoit  fur  ce- 
la que  pour  elle  rien  ne  lui  étoit  plus  infup- 
portable,  que  de  voir  parmi  les  perfonnes 
Religieulês , des  jaloufia6  & des  preferences 
pour  leur  Ordre  j que  les  unes  difent.  Notre 
Ordre  ejl  le  plus  ancien  j les  autres  , Le  nôtre 
ejl  le  plus  aujlerey  OÙ,  Il  a rendu  de  plus 
grands  fer  vices  à tEglife.  „ Pour  moi , dfc 
„ foit-elle,  je  fuis  de  l’Ordre  de  tous  les 
„ Saints,  & tous  les  Saints  font  de  mon 
„ Ordre*  J’honore  tous  les  faints  Ordres. 

,,  J’aime  toutes  les  âmes  & toutes  les  Re- 
„ ligieufes , comme  étant  mes  Sœurs  & fer- 
„ vantes  de  Dieu,  comme  moi  j & je  me 
„ crois  obligée  de  les  fervir,  quand  il  m’y 
„ engage.  ” Elle  defiroit  infpirer  à fes  Fil- 
les ces  mêmes  fentimens  , & qu’elles  euf- 
'ent  une  charité  generale  qui  embrafïat  avec 
:endrefïè  toutes  les  Religions  & toutes  les 
Rcligieufes.  C’étoit  au  lu  cette  charité  qui 
ui  faifoit  reflentir  une  douleur  fenfible,  quand 
:11e  apprenoit  les  defordres  qui  fe  commet- 
roient  dans  des  Religions,  ou  les  violences 
qu’on  faifoit  en  d’autres  pendant  le  tems  dé 
a guerre.  Elle  en  étoit  toute  penetrée  j & 

:11e  nous  faifoit  faire  tous  les  jours  une  prie" 

- C 7 re 
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JClI.REL.re  en  commun  en  l’honneur  de  Sainte  Â» 
gnès , pour  demander  à Dieu  par  l’intercef-  • 
lion  de  cette  Sainte,  qu’il  lui  plût  de  pro- 
téger toutes  les  perfonnes  qui  s’étoient  con- 
fàcrées  à lui , & qui  étoient  expofées  à de 
fi  grands  périls. 

• CeS  ,a  La  Mere  a voit  une  très  grande  foi  & con- 
foi d»  û m. fiance  en  Dieu,  en  toutes  rencontres:  ce 
•;  ■AnE-  qui  faifoit  qu’elle  s’adrefibit  à lui  avant  tou- 
*r**‘  ' tes  ch'ofes.  Quoiqu’elle  fe  fervît  des  moyens 
humains  quand  il  étoit  à propos  de  le  faire  y 
elle  ne  vouloit  pas  qu’on  s’y  appuyât , mais  feu- 
lement fur  le  fecours  & la  protection  de  Dieu  j 
& quand  dans  ces  tems  de  guerre , elle  voyoic 
quelques-unes  de  nous  qui  avoient  trop  de 
frayeur,  elle  les  reprenoit  fortement  de  leur 
peu  de  foi.  Je  lui  ai  ouï  dire  en  diverfes 
■©ccafions  fur  ce  fujet,  des  paroles  toutes  de 
feu  & en  même  tems  toutes  pleines  de  con- 
fiance. J’en  rapporterai  ici  feulement  quel- 
ques-unes , que  je  lui  ai  ouï  dire  àftine  Soeur 
f qui  avoit  témoigné  beaucoup  d’apprehenfion. 

Elle  lui  dit  donc  entre  autres  chofes , en  la 
reprenant  : „ Notre  Seigneur  dit  qu’il  vien- 
„ dra  comme  un  larron , la  nuit  & à l’heu- 
re  qu’on  n’y  penfera  pas.  Il  n’eft  pas 
„ belbin  d’une  armée  pour  nous  ôter  la  vie  : 

„ il  ne  faut  qu’une  pierre  ou  une  tuile  tom- 
,,  bée  d’en  haut  fur  nous , & une  infinité 
,,  d’autres  accidens  qui  nous  peuvent  tuer 
„ en  un  moment.  L’heure  de  notre  moit& 
de  notre  jugement  eft  incertaine.  Nous 
„ devrions  toujours  confiderer  & avoir  dans 
„ le  cœur,  le  douzième  degré  d’humilité 
„ de  notre  Réglé,  nous  regardant  comme 
,,  dei  criminelles  qui  doivent  bientôt  com- 
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,,  paraître  au  jugement  de  Dieu.  Et  vous  XII. 
„ vous  amufez , ma  Sœur , à des  niaiferies 
J,  & à de  vaines  frayeurs  ! Vous  méritez 
j,  par  vos  vaines  craintes  que  Dieu  retire 
,j  fon  a iïî  fiance  de  vous.  Eh , quoi!  Eft-ce 
,,  que  vous  ne  favez  pas  que  Dieu  eft  pour 
,j  vous , &'  qu’on  vous  pourrait  dire  corn- 
„ me  le  Prophète  Elifée  à fon  fcrviteur, 

,,  qu’il  y en  a plus  pour  vous  que  .contré 
jj  vous?  Nefavez-vous  pas  que  les  cheveux 
„ de  votre  tête  font  tous  comptés  ; qu’il 
j,  n’en  tombera  pas  un  que  par  la  volonté 
j,  de  Dieu;  & qu’il  gouverne  les  médians, 

,j  en  forte  qu’ils  ne  peuvent  faire  aucun  mal, 

„ que  ce  qu’il  leur  permet?  Mais  défi  que 
„ nous  n’avons  point  de  foi.  ” 

Notre  Mere  ne  temoignoit  pas  moins  fon 
ardente  foi  ôc  l’abandon  qu’elle  faifoit 
de  toutes  chofes  aux  ordres  de  la  providence. 
Dans  les  maladies  perilleufes  & la  mort  des 
perfonnes  qui  lui  étoient  les  plus  cheres , & 
qui  paroiffoient  les  plus  neceffaires  à la  Maî- 
fon , elle  vouloir  qu’on  ne  négligeât  rien  de 
ce  qui  regardoit  le  fervice  des  malades,  & 
qu’on  eût  un  très  grand  foin  de  faire  tous  les 
•emedes  qu’on  leur  ordonnoit  ; mais  elle  ne 
routait  pas  qu’on  s’empreffàt  pour  les  mul* 
iplier , ni  pour  en  propofer  d’autres  félon 
on  jugement  particulier , ou  qu’on  fe  plai- 
gnît des  Médecins,  s’il  arrivoit  qu’ils  n’euilènt 
>as  réufli.  Elle  nous  difoit  dans  ces  ren* 
:ontres  , que  c’étoit  Dieu  quj^  l’a  voit  fait  j 
}u’il  falloir  l’adorer  & fe  taire  ; que  nous  de- 
vions croire  certainement  qu’il  gouvernoit 
outes  chofes,  Sc  que  c’étoit  lui  qui' don- 
toit  la  force  & la  vertu  aux  remedes  quand 


'64  Mémoires  pour  fèrvk 

XIL  Rel.ü  lui  plaifoit  de  foulager  quelqu’un  ; & qu’au 
contraire  fans  fa  bénédiction , rien  ne  pou- 
voit  fervir.  Elle  ne  pouvoit  fouffirir  de  nous 
▼oir  abbatues  & inquiettes  dans  ces  occa- 
fîons , quoiqu’elles  la  touchaient  autant  que 
• perfonne  ; •mais  rien  ne  pouvoit  affoiblir  là 
conftance  & fa  confiance  en  Dieu. 

Je  me  fouviens  qu’un  jour  que  notre  Me- 
re  Agnès  étoit  fort  mal,  & que  nous  étions 
dans  l’apprehenfion  de  la  perdre,  la  Mere 
Angélique  nous  voyant  fort  trilles  à la  Con- 
férence, nous  en  reprit  avec  fa  force  & en 
même-tems  avec  fa  douceur  ordinaires  dans 
ces  rencontres.  Elle  nous  dit  entre  autres 
choies , qu’il  étoit  étrange  que  nous  eulïions 
fi  peu  de  foi;  & que  nous  eulïions  moins 
de  confiance  en  la  bonté  de  Dieu,  que  nous 
n’en  aurions  en  celle  d’une  créature,  que 
nous  faurions  qui  auroit  beaucoup  de  chari-» 
té  pour  nous.  Pour  nous  mieux  le  perfua- 
der,  elle  nous  difoit:  „ N’eil-il  pas  vrai , 
,,  mes  Sœurs , que  fi  la  vie  & la  mort  de  la 
„ Mere  Agnès  dependoit  de  M.  Singlin,vous 
,,  ne  craindriez  point,&  que  vous  feriez  dans 
„ un  parfait  repos  ? Vous  diriez  : Oh  ! nous 
, ,,  ne  pouvons  douter  de  la  charité  de  M.  Sin- 

,,  glin  pour  nous , & tl  fait  combien  la  Mere 
*„  Agnès  nous  ejl  necejfaire.  Cefi  pourquoi 
„ nous  ne  devons  rien  appréhender.  Eh  quoi  fc 
„ Ne  favez-vous  pas  que  la  bonté  de  Dieu 
,,  ell  infiniment  plus  grande  que  celle  de 
„ toutes  les  créatures , & qu’il  ne  fait  rien 
„ que  pour  davantage  de  ceux  qui  fontàlui? 
„ Mais  nous  n’avons  point  de  foi,  & nous 
„ fonunes  toutes  humaines.  Au  lieu  de  nous 
„ abandonner  à Dieu , d’avoir  recours  à lui- 
" ' * ' ' «de 
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j,  cfe  le  prier , nous  nous  amufons  à de  vai-  XII.  Rej$ 
„ nés  craintes  ôc  à des  inquiétudes  inutiles.  ” 

Elle  nous  difoit  aufifi  que  Dieu  n’avoit  que 
faire  de  fes  créatures , qui  n’étoient  devant 
lui  que  comme  une  fourmi  • qu’il  fa  voit  bien 
faire  réulÏÏr  fes  deffeins  fans  elles,  & qu’ü 
en  fufciteroit  d’autres  quand  il  lui  plairoit, 
au  lieu  de  celles  qu’il  retiroit  j qu'il  nous 
tiendroit  lui-même  la  place  de  tout  ; que  la 
privation  des  créatures  nous  devoit  porter  , 
davantage  à Dieu  j & que  quand  il  ôtoitles 
hommes,  c’étoit  à dire  qu’il  vouloit  être  lui- 
même  notre  fecours , notre  appui  6c  notre 
conduite , & qu’il  y falloit  avoir  une  pariai-  , 
te  confiance. 

Nous  l’avons  vue  iouvent  en  d’autres  oc- 
cafions , fortifier  & confoler  les  autres , lorf- 
qu’elle-même  étoit  penetrée  de  douleur.  Car 
elle  étoit  très  éloignée  d’être  indifferente  ou 
peu  fenfiblej  & je  puis  dire- que  je  n’ai  ja- 
mais remarqué  en  perfonne,  une  charité  plus 
tendre  ni  plus  reconnoiffante  qu’elle  en  avoit 
pour  fes  amis.  II  n’y  avoit  que  fa  foi  & fa 
parfaite  foumiifion  en  Dieu,  qui  la  foute- 
noit  dans  ces  rencontres.  Elle  la  faifoit  pa- 
roltre  lorfqu’il  lui  plaifoit  d»  retirer  à lui 
ces  perionnes  qu’elle  aimoit  le  plus  & quî  % 
lui  etoient  plus  étroitement  unies , foït  par 
la  nature  ou  d’autres  confiderations.  Elje 
n’épargnoit  rien  de  ce  qui  dependoit  d’elle- 
pour  les  foulager  & les  rechaper , ce  qu'elle* 
faifoit  même  pour  les  moindres  perfonnes* 
Maislorfqu’elle  connoiiïbit  clairement  la  vo- 
lonté de  Dieu,  par  leur  extrémité  ou  parla 
difpoütion  qu’il  en  avoit  faite , elle  demeu- 
roic  dans  une  grande  paix.  On  la  voyoita-f 
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£tt.  R el.  dorer  Dieu  dans  un  profond  filence  & anéan- 
tiflement  , fans  faire  aucune  plainte',  8c 
fans  donner  prefque  d’autres  marques  quelle . 
en  étoit  touchée , finon  qu’il  paroiffoit  qu’el- 
le étoit  encore  plus  recueillie  8c  plus  attentif 
ve  à Dieu. 

Je  ne  doute  pas  qu’on  n’ait  remarqué  dans 
d’autres  Relations , la  grandeur  de  cette  foi 
& de  cette  confiance  en  Dieu , qui  n’a  pas 
moins  paru  dans  toutes  les  affaires  fàcheu- 
fes  où  elle  s’eft  trouvée , 8c  dans  toutes  les 
neceffités  8c  les  grandes  dettes  de  la  Maifon. 
Toutes  les  perfonnes  qui  l’ont  fort  connue, 
ont  toujours  remarqué  que  cette  vertu  étoit 
Ion  don  particulier,  auffi  bien  que  la  cha- 
rité ; qu’elle  la  poffedoit  dans  un  degré  émi- 
nent, 8c  qu’elle  la  communiquoit  même 
aux  autres } n’y  ayant  perfonne  plus  capable 
quelle,  de  fortifier  8c  d’encourager  les  per- 
fonnes les  plus  foibles  8c  les  plus  abbatuss, 
8c  de  relever  la  foi  8c  la  confiance  de  celles, 
xxiv.  9ui  fembloient  n’en  avoir  prefque  plus. 

Q.u'1  ««it  L’efprit  de  priere  8c  de  dévotion  qui  naît 
fon amour  de  la  foi,  n’étoit  pas  moins  ardent  en  elle, 
r?  !&f*Pde- ^ ne  paroiffoit  pas  feulement  lorfqu’elle  étoit 
tôt  ton.  à l’Eglife  , où  on  la  voyoit  fouvent  dans  un  re- 

cueillement extraordinaire,  8c  dans  un  anean- 
tHfement  d’elle-même  qui  paroiffoit  mê- 
me fur  fon  vifage  8c  nous  faifoit  rentrer  en 
nous-mêmes  en  la  confiderant  ; mais  on  peut 
dire  qu’elle  prioit  fans  celfe  8c  en  toutes  ren- 
contres. Ori  la  voyoit  fouvent  lever  les  yeux- 
& les  mains  au  ciel  ; 8c  dans  toutes  les  nou- 
velles fàcheufes  ou  agréables , la  première 
chofe  qu’elle  faifoit , étoit  d’adorer  Dieu  dans 
une  pofture  d’humilité , de  le  prier  ou  de 
i J ’ ' ' lui 
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ui  rendre  grâces  félon  les  occafions.  OnXlMUÛ} 

• oyoivquc  cela  ne  fe  faifoit  point  comme- 
nr  étude  ou  par  habitude,  mais  avec  unar- 
leur  & une  affeétion  qui  faifoit  bien  voir 
]ue  c’écoic  un  mouvement  qui  venoit  du 
oiid  du  cœur.  Elle  nous  exhortoit  aufli  à 
>rier  beaucoup,  quandon  lui  rapportoit  quel-  ' 
ues  afflictions  ou  quelques  mifercs , fur  tout  - i 
ans  les  calamites  publiques  , qui  temoi- 
inoient  la  colere  de  Dieu.  Ce  n’étoit  pas 
1 u elle  délirât  quon  employât  beaucoup  de 
ems  à faire  des  prières  particulières  : au  coa- 
-aire  elle  vouloit  qu’après  avoir  élevé  fon 
œur  à Dieu,  & lui  avoir  recommandé  ces 
erfonnes  affligées , on  continuât  à s’em- 
loyer  avec  fidelité,  chacune  dans  fon  tra- 
vail , qu’elle  nous  enfeignoit  devoir  tenir  lieu 
oraifon  continuelle , pourvu  qu’on  eût  foin 
e le  faire  dans  la  vue  de  Dieu  & dans  le 
ence  de  la  langue  & de  l’elprit , autant 
ue  l’on  pouvoit. 

Sa  dévotion  ne  regardoic  pas  feulement  les 
rincipaux  objets  de  notre  foi  & les  myfte- 
:s  j mais  elle  s’étendoit  fur  les  moindres 
iofes  qui  avoient  quelque  rapport  à Dieu  , 
felle  traitoit  avec  beaucoup  de  refped  & 
■dévotion.  Elle  en  avoir  aufii  une  fort 
•ande  à la  Sainte  Vierge  Sc  pour  tous,  les 
îints.  H femb.oit  qu’elle  connût  les  gra-  < 

-s  6c  les  dons  particuliers  de  chacun  d’eux. 

.ous  étions  quelquefois  furprifes  de  lui 
oir  témoigner  beaucoup  de  dévotion  pour 
:s  Saints  qui  pafloient  prefque  pour  incon- 
us  ; mais  elle  avoir  toujours  quelque  raifon 
irticuliere  pour  les  révérer,  6c  fur  tout 
ax  qui  avoient  aimé  à être  cachés  6c  itK 

COJls  . 
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fciyt  Re  connus.  Elle  vouloir  qu’on  eût  grande  de* 
votion  6c  reconnoiflànce  envers  les  Saint» 
de  qui  on  avoit  reçu  quelque  grâce  particu- 
lière. Cette  Mere  qui  avoit  un  cœur  fi  fen- 
fible  aux  faveurs  de  Dieu  6c  des  hommes, 
ne  pouvoit  fouffrir  l’ingratitude  en  quelque 
occafionque  ce  fût.  Je  me  fouviens  qu’elle 
me  reprit  un  jour  de  ce  que  je  ne  favoispas 
qu’il  étoit  la  Fête  d’un  Saint  a fiez  peu  con- 
nu, 6c  dont  on  ne  fait  point  mémoire  dans 
FEglife , qui  m’avoit  guéri  d’un  mal  allez, 
fâcheux,  lorfque  j’étois  encore  fort  petite j, 
6c  elle  me  dit  que  je  devois  avoir  grand  foin, 
dé  remarquer  ce  jour,  6c  de  me  difpofcr  à. 
la  Sainte  Communion,  en  adlion  de  grâ- 
ces. 

. Elle  nous  dit  un  jour  de  S.  Laurent,  que 
nous  devions  avoir  une  dévotion  particulière 
à ce  Saint,  dont  il  y avoit  anciennement 
une  chapelle  en  celiea-ci , avant  que  ie  Mo- 
nafterc  fût  bâti;  6c  que  Dieu  qui  voit  tous 
les  tems , ôc  qui  gouverne  toutes  chofes  par 
fa  providence , nous  l’avoit  donné  pour  Pa-: 
tron,  à nous  qui  étions  deftinées  à honorer  le 
S".  Sacrement , parce  que  les  faints  Peres  ont 
remarqué  que  la  raifon  pour  laquelle  il  a été 
• . fi  fort  6c  fi  invincible  dans  les  plus  cruels 
tourmens,  c’eft  qu’il  avoit  bien  bu  6c  man- 
gé à la  table  du  Seigneur , 6c  qu’étant  Dia- 
cre 6c  diipenfatcur  du  fang  du  Fils  de  Dieu^ 
il  s’étoit  enivré  de  ce  vin  celeite;  qu’il  fal-  . 
loit  le  prier  qu’il  nous  obtînt  d’en  faire  com- 
me lui  un  bon  ufage , 6c  d’annoncer  la  mort 
du  Seigneur  par  toute  notre  vie , qui  devoir 
être  une  vie  de  mortification  Ôc  de  marty- 
re. Je  fais  ces  petites  remarques,  pour  fair  * 
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te  voir  fon  attention  à ne  rien  négliger  dqXII.  Rata 
ce  qui  pouvoit  exciter  & renouveller  toujours 
fa  dévotion  &c  la  nôtre. 

1 Elle  avoit  grand  foin  de  fânéHfier  les  jours 
de  Fêtes  commandés  par  l’Eglife.  Quoi' 
que  la  force  de  fon  efprit  & la  folidité  de  là 
vertu , la  miflènt  fort  au  de  {fus  des  ferupu-  , , 
les,  elle  avoit  la  confcience  extrêmement 
tendre  pour  tout  ce  qui  regarde  nos  devoirs 
envers  Dieu.  Elle  vouloit  que  les  Sœurs  les 
plus  occupées  euflent  neanmoins  foin  de  me- 
nager  ces  jours-là,  tout  le  tems  qu’elles  pou- 
Voient,  pour  la  lééture  & la  priere;  & je 
l’ai  vue  en  diverfês  rencontres,  faire  quitter 
à des  Sœurs , de  petites  chofes  qu’elles  cro- 
yoient  pouvoir  faire  en  ces  jours-là , pour 
gagner  plus  de  tems  à travailler  les  autres 
jours.  Par  exemple  une  Sœur  couturière 
des  enfans,  préparant  de  l’ouvrage  dans  de 
petites  mannes  qu’elle  portoit  à des  Sœurs, 

<^ui  dévoient  le  lendemain  travailler  pour  elle, 
étant  venue  un  jour  de  fête  dans  un  lieu  où 
je  me  trouvai  avec  la  Mere,  elle  l’en  reprit 
fort.  La  Sœur  lui  ayant  dit  que  cela  l’avan- 
çoit  beaucoup , & qu’elle  perdrait  bien  du 
tems  s’il  falloit  attendre  aux  autres  jours  à 
préparer  l’ouvrage  pour  le  donner  aux  Sœurs,  , 

la  Mere  lui  fit  entendre  que  les  Fêtes  étant 
ordonnées  pour  être  employées  au  fervice  de 
Dieu  & aux  aétions  de  pieté,  elle  nedevoit 
pas  même  s’en  occuper  l’efprit  ; que  ce  n’é- 
toit  qu’un  empreflèment  qu’elle  n’approu- 
voit  pas. 

Quand  il  venoit  quelque  neceflîté  de  s’em- 
ployer à des  occupations  extraordinaires  , 
elle,  vouloit  qu’on  y agît  avec  une  grande 

« re- 
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XII.  Ru*. retcnue  j nc  faifant  que  ce  qui  étoit  neceP 
faire,  & feulement  dans  les  efoaces  entra 
les  heures  de  l’Office.  Je  me  iouviens  par 
exemple,  qu’étant  quelquefois  obligée  de 
faire  préparer  une  chambre  pour  Mada- 
me d’Aumont,  ou  pour  quelqu’autre  per- 
fonne  qui  arrivoit  ici  un  Dimanche  ou  un 
jour  de  Fête,  elle  vouloit  qu’on  quittât  tout 
quand  l’Office  fonnoit,  quoiqu’on  eût  pu 
trouver  des  perfonnes  qui  ne  chantoient  pas. 
Mais  comme  ce  tems  eft  particulièrement 
deftiné  à louer  Dieu , elle  defiroit  qu’on  nç. 
xv  l’employât  qu’à  cet  ufage. 

Conduite  de  [La  Mere  Magdeleine  ayant  fait  les  re- 
n m.  Aug. marques  que  l’on  vient  de  voir  , reprend 
terditde  M*enfuite  la  fuite  de  l’Hiftoire  autant  qu’elle 
singi.n.  Elle  s’en  fouvient  *.  Mais  comme  elle  nepar- 
«lt  coui-  je  point  de  l’interdit  de  M.  Singlin , qui 
* wflë.  arriva  vers  la  fin  de  lannee  1649.  & qui 
intereffoit  beaucoup  le  Monaftere  de  Port- 
Royal  , on  a cru  devoir  en  dire  ici  quelque 
_ chofe.  Le  2 15.  Août  jour  de  S.  Auguftin, 

M-  Singlin  fit  à Paris  un  Sermon  très  édi- 
fiant j oû  il  évita  avec  foin  de  rien  dire  qui 
pût  etre  regardé  comme  contentieux.  Ce- 
la paroilïoit  d’autant  plus  neceffaire  que  M. 
F Archevêque  l’avoit  défendu , & qu’il  com* 
tnençoit  à y avoir  de  grands  trouble^,  Plu- 
ficurs  perfonnes  de  confideration  affi  Itèrent 
à ce  Sermon,  entre  autres  cinq  Evêques, 
plufieurs  Doétcurs , le  Pcre  de  Gondi  frere 
de  M.  l’Archevêque,  M.  le  Maréchal  de 
Schomberg , M.  le  Duc  de  Liancourt , &c- 
lefquels  furent  tous  très  contens  du  Sermon, 
dirent  qu’on  nc  pouvoit  parler  avec 
. ' Plus 

' „ • Ceci  eft  une  Addition, 
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fias  de  fagefle  & de  modération.  XII. 

Cependant  quelques  perfonnes  mal-inten- 
tionnées , qui  voyoient  avec  envie  le  grand 
inonde  qui  venait  entendre  M.  Singlin, 
écrivirent  à M.  l’Archevêque  qui  ctoitalors 
à Angers  en  fon  Abbaye  de  S.  Aubin , 6c 
envenimerent  tellement  les  paroles  du  Ser- 
mon, que  ce  Prélat  manda  le  22.  Septem- 
bre à fon  Promoteur  d’interdire  M.  Singlin 
de  la  prédication.  Comme  le  Promoteur 
lui  communiqua  uri.  Mémoire  des  plain- 
tes qu’on  avoit  faites , il  paroifloit  que  M.' 
l’Archevêque  vouloit  qu’il  fe  juftifiât  s’il 
étoit  poffible.  Auffi  des  perfonnes  éclairées 
« le  prefierent-ils  d’écrire  à ce  Prélat  com- 
ment la  choie  s’étoit  paflee.  M.  Singlin 
auroit  bien  voulu  que  fon  interdit  eût  tou- 
jours duré , & même  qu’on  l’eût  envoyé 
dans  un  defert  où  il  n’eût  eu  autre  chofe  à 
faire  qu’à  prier  Dieu  : neanmoins  il  fe  ren- 
dit aux  avis  qu’on  lui  donnoit.  D écrivit 
le  29.  Septembre  à M.  l’Archevêque, 
fe  juftifia  pleinement,  en  cxpofant  avec  tou- 
te la  fidelité  & la  fincerité  poffible  ce  qu’il 
avoit  dit  dans  fon  Sermon  fur  les  trois  points 
(de  la  penitence , de  la  grâce , & de  la  vo- 
cation aux  charges  eccleiiaftiques)  qui  lui 
étoient  reprochés  dans  le  Mémoire  que  M. 
le  Promoteur  lui  avoit  communiqué  de  la 
part  de  M.  l’Archevêque.  Cela  fit  impref- 
fion  fur  ce  Prélat  qui  renvoya  l’examen  de 
cette  affaire  à fon  Conieil , 6c  rétablit  M. 
Singlin  lorfqu'il  fut  de  retour  à Paris.  U 
voulut  meme  afîuter  au  premier  Sermon 
•qu’il  fit  le  premier  jour  de  l’année  1650. 

Pendant  l’intervalle  de  cet  interdit  qui 
’ du- 
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XII.  Rel.  dura  deux  mois , la  Mere  Angélique  fut  danï 
“une  douleur  qu’il  eft  difficile  d’exprimer. 
Elle  écrivit  à M.  l’Archevêque  de  la  manie-, 
re  du  monde  la  plus  humble.  Après  lui 
avoir  reprefenté  que  dans  toutes  les  perfe- 
cutions  qu’on  avoit  fufeitées  jufques  là  à 
fon  Monaftere,  elle  avoit  éprouvé  fa  bon- 
té paternelle,  elle  le  prioit  d’écouter  des 
gens  d’honneur,  de  fcience  & de  probité 
qui  étoient  prefens  au  Sermon  de  M.  Sin- 
glin,  & qu’on  pouvoit  regarder  comme  des 
témoins  irréprochables , plutôt  que  des  per- 
sonnes mal-afïèétionnées  qui  avoient  voulu 
le  furprendre,  le  voyant  éloigné  de  Paris. 
D’ailleurs  elle  ne  cefloit  de  penfer  & de  di- 
re que  c’étoient  Tes  péchés  qui  avoient  attiré 
cette  affliélion  , qui  furpafloit,  difbit-elle, 
toutes  celles  qu’on  nous  avoit  faites  jufqu’à 
cette  heure.  C'efi  une  punition , ajoutoit-elle , 
proportionnée  à mes  pechfs , & à V ingratitu- 
de avec  laquelle  j ai  joui  fi  long  tems  d'une 
fi  grande  grâce.  Dieu  exauça  les  prières  fi 
humbles  qu’elle  fit  en  cette  occaiion  j & 
quoique  cela  parût  une  affaire  refoluc  depuis 
long-tems , Dieu  fit  une  efpece  de  miracle 
en  faifant  de  nouveau  ouvrir  la  bouche  à 
M.  [Singlin , qui  malgré  l’envie  du  démon 
continua  à nous  inltruire  & à édifier  les 
âmes,  qui  cherchoient  moins  le  vain  éclat 
d’une  éloquence  humaine  que  la  nourriture 
folide  des  plus  importantes  vérités  de  la  Re- 
ligion & de  la  morale  chrétienne.  ] 

Le  premier  jour  d’Oétobre  1651.  M.  de 
Sainte  Beuve  vint  en  ce  Monaftere,  ac- 
compagné de  M.  Singlin , pour  recevoir  nos 
fuffrages  le  jour  du  Saint  Ange  Gardien , 

pour 
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pour  l’éleétion  qui  fut  neanmoins  différée, XII 
parce  que  la  Mere  Angélique  demeura  fort 
malade.  Elle  ne  fe  fit  que  le  29.  O&obre  * 
de  la  même  année.  La  Mere  Angélique  fut 
continuée  avec  la  permiflîon  de  M.  l’Evê- 
que de  Toul  (du  Sauffai)  Grand- Vicaire  de 
Paris  & Supérieur  deceMonaftere,  y ayant 
déjà  neuf  ans  qu’elle  étoit  en  charge.  Elle 
revint  en  cette  Maifon  des  Champs,  le  13. 
Janvier  1652.  où  elle  fut  reçue  avec  les  mê- 
mes ceremonies  & la  même  joie  qu’elle  l’a- 
voit  été  autrefois.  Elle  n’y  demeura  pas 
long-tems , parce  que  Ja  fécondé  guerre  (de  • 
Paris)  l’obligea  de  ramener  toutes  {es  Filles 
à Paris  (au  nombre  de  cinquante  *.)  Elles  - 
commencèrent  à fortir  d’ici  le  24.  Avril, 

& la  Mere  ramena  le  refte  le  lendemain, 
jour  de  S.  Marc.  Elle  arriva  à Port-Royal 
de  Paris  , fort  tranquille  , quelque  regret 
qu’elle  eût  pu  avoir  de  quitter  la  folitude,' 
qui  étoit  la  feule  attache  qu’elle  eût  au  mon- 
de ; mais  elle  n’en  avoit  à rien , du  moment 
qu’elle  voyoit  l’ordre  de  Dieu.  A fon  abord  , ' 
une  Sœur  lui  ayant  demandé  fi  elle  n’étoit 
pas  bien  fatiguée  d’une  telle  journée,  parce 
que  c ’étoit  toujours  elle  qui  donnoit  ordre 
à tout  en  de  ferrîblables  occafions,  elle  re-- 
pondit  gaiement  : ,,  Point  du  tout,  je  n’ai 
„ jamais  de  peine  que  quand  je  ne  fuis  pas 
„ alfurée  de  la  volonté  de  Dieu , & qu’il 
„ faut  que  j'agiflè  par  moi-même  ; mais  en 

II.  Tome.  D „ cefc- 

* Dieu  affilia  en  cette  occafion  la  Mere  An- 
gélique. Des  Rcligieufes  voifines  s’ctant  miles 
en  chemin  le  lendemain  pour  fe  retirer  à Paris , 
furent  pillées  8c  volées  : on  prit  leurs  clicv2ux0 
8c  elles  fureat  trop  hcurcuiês  de  s’en  aller  à pied, 
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,,  cette  rencontre , que  M.  Singlin  qui  étoit 
,,  avec  nous  a refolu  tout  ce  qu’il  y avoit  à 
„ faire,  je  n’ai  eu  qu’à  fuivre  Dieu  qui  par- 
loit  par  lui,  & cela  ne  me  laffe  jamais.” 
Il  ne  feroit  pas  poffible  de  remarquer  tou- 
tes les  charités  que  la  Mere  Angélique  fît  à 
diverfcs  perfonnes,  pendant  ce  tems  de  la 
fécondé  guerre  qui  fut  allez  longue.  Ma 
Sœur  Angélique  de  S.  Jean  fit  en  ce  tems- 
là  quelques  Remarques , que  je  rapporterai 
ici  comme  elle  me  les  a données  écrites  de 
fa  main.  . fc  .. 

„ L’approche  des  Armées  du  Roi  & des 
,,  Princes  mettant  en  péril  toutes  les  Maifons 
,,  Religieufes  de  Filles  de  la  campagne  au- 
„ tour  de  Paris,  la  plupart  fortoient  de  leurs 
„ Couvcns  pour  entrer  dans  la  ville. 

„ Les  Filles  de  Notre-Dame  de  Liefïê 
qui  avoient  leur  Maifon  tout  au  bout  du 
Faubourg  S.  Germain,  &fort  écartée f , 
furent  averties  qu’elles  n’étoient  pas  en  fu- 
reté. La  Mere  Angélique  l’ayant  appris, 
en  fut  fort  en  peine , parce  qu’elle  les  vou- 
loit  bien  prendre  } mais  il  falloit  une  per- 
miïfion  de  leur  Supérieur  qu’il  étoit  très 
difficile  d'obtenir.  Pour  ce  fujet , elle  fit 
faire  des  prières  céans,  afin  qu’il  plût  à Dieu 
de  les  affilier  & les  faire  iortir  du  péril  où 
elles  étoient.  Cependant  des  amis  de  la 
,,  Maifon  (MM.  de  Bagnols , de  Bernieres  & 
,,  le  Nain,)  qui  avoient  foüicité  & obtenu 
,,  leur  obédience,  en  vinrent  dire  la  nou- 
3>  velle  à notre  Mere,  qui  toute  tfanfpor- 

c ' •- 

. -j-  Rue  de  Sevre  au  delà  de  l’Hôpital  des 
Incurables , où  elles  vinrent  s’établir  en  U>4/. 

•ù  elles  font  encore. 
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à l'Hifîoîre  de  Port-Royal.  LPaut.  7Ç 
t>  tce  de  joie  fe  jetta  à genoux  pour  en  re-  XII.  Rî*ii 
,,  mercier  Dieu , avec  autant  de  fentiment 
„ d’amour  que  il  elles  euITent  été  fes  pro- 
,,  près  Sœurs,  quoiqu’elle  n’eût  jamais  vu 
5,  ces  pauvres  filles,  qu’elle  ne  connoiffoit 
„ qu’à  caufe  de  leur  extrême  pauvreté,  ne 
» vivant  depuis  quelques  années  que  'des  au- 
s,  mônes  des  amis  de  la  Mailon.  Aufortir 
5,  du  Parloir , rencontrant  Madame  d’Au- 
,,  mont  & quelques  Sœurs,  elle  leur  dit 
„ avec  un  vifage  gai  & ouvert:  Voici  fo 
„ bonnes  nouvelles , mes  enfans.  Celles  à 
5,  qui  elle  parloit  s’imaginèrent  que  cctoit 
,,  au  fujet  de  la  paix , & lui  demande- 
„ rent  s’il  y avoir  quelque  accommodement.; 

,,  Elle  leur  répondit  que  non  ; mais  que  c’é- 
,,  toit  que  ces  pauvres  Filles  de  Lieffevien- 
,,  droient  demain  2.  Mai,  au  nombre  de 
„ huit  Religieufes,  & qu’il  falloit  trouver 
„ où  les  loger , nonobftant  que  la  Mailon 
,j  fût  augmentée  de  toute  la  Communauté 
,,  de  Port-Royal  des  Champs , de  la  Mere 
„ Prieure  de  Gif  6c  de  la  Mere  de  S.  Maur 
iœur  de  Madame  d’Aumont , que  la  Me- 
,,  re  avoit  reçues  dans  le  raême-téms  & 

,,  pour  le  même  fujet , les  guerres  les  avant 
„ amenées  à Paris.  Car  étant  toutes  deux 
„ malades  5c  allez  mal  accommodées  dar^ 

„ la  Maifon  où  elles  étoient,  elles  eurent 
„ permitfion  de  venir  en  celle-ci;  comme 
„ auùl  une  autre  Religieufe  de  Chanteloup  , 

„ une  de  S.  Rhemi,une  de  Belhomcr;  de 
„ forte  qu’en  moins  de  dix  ou  douze  jours,’ 

„ la  Mere  Angélique  fe  çhirgea  de  treize 
„ Religieufes,  dms  uatems  où  tout  lemon- 
N de  cherchait  à fe  décharger.  - - . <v 

D 2 „ Le 
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XII.  Rel.  „ Le  lendemain  2.  Mai,  elle  paflà  tout 
„ le  jour  à faire  dreiïer  des  lits  dans  le  bàti- 
„ ment  de  la  P'rincefle  de  Guimené,  pour 
„ y mettre  des  Sœurs  de  céans,  à qui  elle 
,,  faifoit  quitter  leurs  cellules,  pour  les  don- 
„ ner  à ces  Religieufes  qu’on  attendoit. 
„ Deux  jours  après,  ayant  fait  une  petite 
,,  Conférence  à ces  huit  Religieufes  nou- 
,,  velles , elle  nous  dit  après  les  avoir  quit- 
„ tées,  qu’elle  enavoit  grande  fatisfadtion, 
w qu’elles  étoient  toutes  bonnes  filles  & d: 
„ vrais  moutons  * ; qu’il  fembloit  que  Dieu 

. • »don: 


* Ces  Religieufes  de  Liefle  defirerent  de  pren- 
dre l’habit  de  Port-Royal 8c  elles  en  follicite- 
rent  la  permiifion  de  leur  Supérieur  qui  la  leur 
accorda.  Elle  mérité  bien  d’être  rapportée  ici, 
avec  quelques  autres  particularités  qui  intereffent 
l’hiftoire  de  Port- Royal. 

„ Nous  Placide  Rouflel  humble  Prieur  de 
S.  Germain  des  Prés  lès  Paris , Ordre  de  S. 
,,  Benoît , dépendant  immédiatement  du  S.  Sie- 
„ ge , îc  V icaire  general  du  très  haut  Sc  très  puif- 
,,  lant  Prince  Monfcigncur  Henri  de  Bourbon 
,,  Evêque  de  Mets  8c  Abbé  Commendataire  du- 
t,  dit  S.  Germain;  à nos  très  cheres  ?c  bien  ai- 
n mées  filles  en  Notre  Seigneur  Jefus-Chrift, 
„ la  Mere  Marie  Magdeleine  de  S.  Auguftin 
J,  (Regnaudot,)  à Sœur  Cathciine  de  Sainte 
,,  Scholaflique,  Ifabelle  de  S.  Joieph,  Elifabcth 
„ du  S.  Sacrement,  Catherine  de  S.  Placide, 
,,  Jeanne  de  la  Croix,  Annedejefus  Marie, 8c 
,,  Gracienne  de  l’Incarnation,  Religieufes  Pro- 
„ feffes  du  Monaftere  de  Notre  Dame  de  Lidfe, 
„ Ordre  de  S.  Benoît,  établi  dans  le  reiïortde 
notre  jurifdiélion  ; Salut  en  Notre  Seigneur. 
0 Comme  ainii.  fuit  que  fuivant  la  Requére  à 
..  . ..nous 
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^ donnoit  une  benedidion  particulière  aux  XII.  Rzl. 
,,  Religieufes  qu’on  recevoit  d’ailleurs , plus 
7>  qu’aux  autres.  Sur  quoi  lui  ayant  été  ob- 

D 3 „ jedé 

f * . • i . • • 

» nous  prefentée  de  votre  part,  nous  vous  ayons 
t „ donne  permiflîon  dès  les.  Maidernier  de  vous 
j „ tranfporter  de  votre  dit  Couvent  de  Lieffe 

il-  »,  en  l’Abbaye  de  Port- Royal  de  cette  ville  de 

t-  . „ Pans , où  Madame  l’Abbefle  dudit  lieu  s’étoit 

»,  offerte  par  un  excès  de  charité  de  vous  rece- 
„ voir,  vous  entretenir , 8c  vous&uver,  tant  du 
»,  danger  auquel  vos  perfonnes  fe  trouvoient  ex- 
„ pofees  pendant  les  troubles , que  de  la  gran- 
„ de  neceffité  & pauvreté  que  vous  auriez  fouf- 
„ fertes  -,  8c  que  du  depuis  par  autre  Requête 
„ vous  nous  reprefentiez.  que  la  grande  édifica- 
„ tion  que  vous  receviez  journellement  dans  la- 
„ diteAbbaye.de  l’étroite  obfervance  qui  s’y  garde 
„ de  la  Réglé  de  S.  Benoît  laquelle  vous  auriez 
t „ profefféc  & peu  gardée  jufqu’à  prefent , vous 
„ a induit  après  plufieurs  prières  faites  à Dieu  die 
„ requérir  & pourfuivre  votre  fiabilité  en  iccl- 
» le , jufqu’à  vous  foumettre  de  recommencer  ' 
y,  un  Noviciat  St  prendre  l’habit  de  ladite  Ab» 

„ baye  : ce  que  ladite  Dame  & fa  Communau- 
,,  té  confentirent  de  faire  gratuitement  & làns  < 

»,  aucune  dot  j fur  quoi  vous  requîtes  notre  per- 
„ miflîon  5c  confentement.  Aces  caufes,  $c 
après  avoir  le  tout  mûrement  confideré  , de-  '• 

,,  firant  contribuer  de  tout  notre  pouvoir  à vo-  ' 

„ tre  profit  8c  avancement , 8c  pourvoir  autant 
»,  qu’en  nous  eft  à vos  neceflités } nous  vous  a-  " 

„ vons  permis  8c  vous  permettons  par  ces  pre- 
„ fentes,  de  recevoir  lfhabit  de  ladite  Abbaye 
f a,  de  Port-Royal,  8c  en  tems  convenable,  vous 
»,  ftabilier  8c  faire  Profeflion  félon  les  pratiques 
»,  de  lauitc  Réglé  8c  les  Conftitutions  qui  s’y 
ai»  gardent,  fous  la  conduite  êedireétion  de  ladite 
i »»  Da- 
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. Rel.„  je&é,  qu’il  fcmbloit  par  ce  qu’elle  difoit 
,,  qu’elle  nous  vouloitexclurre  d’être  fourni- 
„ les,  & nous  faire  paflèr  pour  ne  lui  être 

» pa» 

„ Dame  Abbefle,  &c.  ” Le  5.  Juillet  165a. 
Signé,  Placide  Roussel,  &c. 

Ces  huit  Religieufes  ne  firent  point  Profef- 
lîon  à Port-Royal  ; mais  après  y avoir  demeuré 
environ  trois  ans  , elles  retournèrent  dans  leur 
Monaftere , où  elles  eurent  à ciïuyer  bien  des 
chagrins  de  la  part  d’une  Religieufe  étrangère  qui 
vouToit  en  êtreSupericure.Pourla  MércRegnaudot 
elle  conferva  toujours  desliaifôns  avec  Port-Ro- 
>yal  où  l’on  faifoit  grand  cas  d’elle,  comme  il 
paroit  par  les  Lettres  des  Meres  Angélique  8c  A- 
gnès,  qui  fe  font  confcrvées.  Enfin  elle  fut  a£ 
fociéc  a ce  Monaftere,  8c  y mourut  le  10.  Mai 
i6y7.  félonie  Necrologe.  La  Mere  Elizabeth  de 
S.  Alexis  le  Clerc , qui  fut  l’une  des  Supérieures 
qui  lui  fuccederent  8c  qui  étoit  Prieure  de  Lie/le 
en  1669.  prit  pour  Dire&eur  M.  Arifte  grand 
ami  de  Port-Royal,  & commença  à établir  lare- 
forme  dans  fon  Monaftere.  En  1680.  on  y excita 
de  grands  troubles:  M.  Arifte  fut  obligé  de  fe  re- 
tirer , 8t  on  exigea  de  ces  Religieufes  la  figna- 
ture  pure  8c  fimple  du  Formulaire.  La  plus  gran- 
de partie  de  cette  petite  Communauté  refuli  de 
ligner , 8c  fit  une  belle  Proteftation  qu’on  pourra 
voir  dans  les  Mémoires  depuis  la  paix  de  l'Bglife. 

De  fept  Religieufes  qui  témoignèrent  beau- 
coup de  fermete , trois  ayant  obtenu  la  permit 
lion  de  fortir  de  leur  Monaftere , vinrent  à Port- 
, Royal  des  Champs  où  deux  demeurèrent  envi- 
ron vingt  ans.  Mais  la  Mere  (Marie  Angélique 
de  Sainte  Magdeleine)  Hcbert,  qui  étoit  niece 
de  M.  Arnauld  de  Pomponne  8c  qui  avoit  été 
•levée  à Port-  Royal , étant  devenue  Prieure  de 
Liefte  en  1699.  revenir  fes  deux  Religieufes, 
C’eft  à elle  que  cette  ÎAaifon  cft  redevable  ùe 
. " l'état 
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î,  pas  fi  obéiffantes  3 elle  répondit  que  ce  XII.  Rsx. 
. „ n’étoit  pas  fon  intention,  & qu’elle  au-  "* 

,,  roit  tort  de  fe  plaindre  fur  ce  point  de 
,,  perfonne  j que  tout  le  monde  étoit  mou- 
,,  ton  devant  elle , & qu’elle  ne  favoit  pas 
,,  comment  cela  fe  faifoit  3 mais  qu’il  étoit 
y,  vrai  que  Dieu  lui  faifoit  la  grâce  de  lui  fst- 
„ ciliter  beaucoup  la  peine  de  là  charge,  par 
,,  la  creance  qu’il  lui  donnoit  dans  l’efprit 
,,-  de  toutes  les  perfonnes  qu’elle  trouvoit 
,,  toujours  fouples  6c  foumifes,  & qu’elle 
„ avoit  fujet  a’en  remercier  Dieu.  Ceci 
„ ne  fert  qu’à  prouver  quelle  avoit  reçu  un 
grand  don  de  conduite.  ” 

„ Fort  peu  de  jours  après , elle  reçût  cn- 
core  ^afeeur  de  M.  le  Roi,  Chanoine  de 
- ,,  Notre-Dame  (&  depuis  Abbé  de  Hau- 
,,  te-fontajne)  laquelle  étoit  Religieufe  de 
„ Collinancl’Vrieuré  de  Fontevrault,&qua- 
„ tre  autres  ùe  Chanteîbup  St  une  Novice 
de  la  même  Maifon. 

„ Dans  ce  même  tems  la  Mere  Angélique 
\y  ayant  appris  de  la  Mere  Prieure,  de  Gif, 

,,  qui  étoit  céans,  que  fa  niece  qui  étoit 
„ une  fille  de  vingt-quatre  ans , Religieulé 
„ de  la  même  Abbaye  de  Gif,  étoit  totn- 
„ bée  malade  de  la  petite  verole  chez  Ma- 
„ dame  de  Miramion  qui  l’avoit  prife  pour 
D 4 „ com-r 

l’établiflement  entier  de  la  reforme,  qu’ellea  fou- 
renue  .jufqu’à  fa  mort , arrivée  le  14..  Mars  1717. 

Le  bien  y a été  entretenu  par  Madame  Julie  Vtî 
éloirc  de  Rohan-Chabot  qui  cft  morte  le  16: 

Odtobrc  1730.  Après  quoi  ce  Monaftcri  qui 
depuis  long-tems  avoit  des  Prieures  potpetucl- 
« ks , cft  rentre  dans  ion  droit  d’élection  trie», 
nale.  . , 
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XII.  Rel.„  compagne  de  fa  fille,  auflî  Religieufe  dd 
„ Gif  qui  étoit  avec  elle,  ainfi  que  la  plû- 
?,  part  qui  s’étoient  retirées  chez  leurs  pa- 
„ rens  j & Tachant  que  ladite  Dame  ne  la 
,,  pouvoit  garder,  parce  qu’elle  avoit  des 
s,  en  fans  chez  elle  quiauroient  pu  gagner  le 
,î  mal,  (ce  qui  mettoit  la  bonne  Prieure 
,,  dans  une  peine  extrême,  ne  fachant  que 
„ faire  pour  fecourir  fa  nicce , dont  l’Ab- 
•„  befle  qui  s’en  de  voit  tenu  plus  chargée 
„ qu’elle,  ne  fe  mettoit  nullement  en  peine:) 
„ la  Mcre  Angélique  ne  l’eut  pas,  dis-je , plu- 
„ tôt  appris , qu’elle  fupplea  à 1 indifférence 
„ de  l’une  & à l’impuilfance  de  l’autre,  fa 
„ charité  étant  habituée  depuis  long-tems  à 
„ porter  les  fardeaux  de  tous.  Elle  donna 
„ ordre  dans  le  moment,  que  la  fille  fût 
„ tranlportée  dans  une  chambre  tout  de- 
„ vant  la  porte  de  céans , erv  étoit  à une 
9,  femme  qu’on  connoiiToit  da'.is  laMaifon, 
,,'  & dont  on  fe  fervoit  quelquefois.  Elle  lui 
,,  donna  charge  de  fervir  cette  malade,  & 
„ mit  encore  auprès  d’elle,  une  Religieufe 
,,  d’Arras  Converfe,  qui  avoit  été  quelquc- 
„ tems  céans , & que  l’on  retiroit  encore 
,,  au  dehors  chez  une  bonne  femme,  où  on 
„ l’entrctenoit.  La  Mere  donna  ordre  à 
9,  Madame  Vitard,  de  la  meubler  de  toutes 
9,  les  chofés neceffàires  à une  malade,  vaifi' 
9,  felle,  linge  & toute  forte  de  chofes  que 
„ je  ne  m’amufe  pas  à fpecifier.  Voyant 
9,  l’extrême  reconnoiffance  où  étoit  la  Me- 
9,  re  Prieure  de  Gif,  d’une  charité  fi  écen- 
„ due  & qui  nous  etonnoit  auflî  nous  au- 
„ très , quoique  plus  accoutumées  à f à ma- 
9,  niere  d’agir  dans  de  telles  occafions  j elle 

• 9>nou* 
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à rHi/tdire  de  Tert-RiyaJ.  I.  PART,  Si 
nous  dit,  pour  en  diminuer  l’opinion  dans  XII.  Rtfci 
notre  efprit,  qu’elle  ne  craignoit  pas  de 
meubler  abondamment  cette  petite  cham- 
bre de  toutes  chofes  neceflàires  qu’elle 
faifoit  acheter  exprès,  parce  qu’aufli-bien 
elle  auroit  affaire  de  tout  cela  pour  Port- 
Royal  des  Champs , lorfqu’on  y retour- 
nerait. Il  lui  eft  très  ordinaire  de  trou- 
ver de  pareilles  défaites,  pour  couvrir  ce 
qu’elle  fait,  lorfqu’elle  croit  qu’on  le  re- 
marque & qu’on  l’admire  dans  des  occa.- 
fions  femblables. 

„ Comme  cette  bonne  Religieufe  malade 
eft  devant  chez,  nous  (ceci  a été  écrit 
dans  le  tems  qu’il  fe  pafloit ,)  on  lui  fut 
ici  tous  fes  bouillons  & tous  les  remedes 
dont  elle  a befoin.  Madame  de  Gif  (qui 
eft  Madame  de  Morant)  ne  s’eft  mêlée 
en  aucune  forte  de  tout  ceci,  jufcju’à  ce 
que  cette  bonne  Religieufe  ayant  été  très 
mal , (enforte  que  les  Médecins  craignoient 
qu’elle  n’allât  pas  jufqu’au  lendemain  ma- 
tin) la  Mere  Prieure  de  Gif  le  manda  de 
céans  à fon  Abbefïè,  la  fuppliant  de  lui 
envoyer  une  de  les  Religieules , pour  être 
être  encore  auprès  de  la  malade , qui  avoit 
befoin  de  plus  d’afïïftance  -,  & l’informa 
en  même-tetas,  de  toutes  les  bontés  & - 

des  fecours  que  la  Mere  Angélique  lui 
avoit  rendus  : ce  qui  l’obligea  de  repon- 
dre , qu’elle  la  vouloit  reconnoître , & fâ- 
tisfaire  à toute  la  depenfe  qu’elle  avoit  fai- 
te fi  charitablement.  Neanmoins  je  dou- 
te fort  que  Dieu  lui  cede  cette  dette , de 
je  crois  qu’il  voudra  que  ce  folt  lui  feul 
qui  rende  à la  charité  de  la  Mere  la  r«r 
V $ „ corne 
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XII.  Rel  „ compenfc  de  ce  qu’elle  n’a  fait  que  pouf 
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. a».  Enfuite  de  cela  , Madame  de  Gif  * 
,,  vint  céans  & amena  la  Religieufe  Con- 
jj  verfc  qu  on  lui  avoit  demandée  pour  être 
3j  auprès  de  la  malade.  Elle  ne  croyoit  pas 
„ devoir  entrer  elle-même  dans  la  Maifon  : 
„ mais  la  Mere  Angélique  le  lui  offrit,  par 
„ le  pur  motif  ^du  zele  qu’elle  avoit  que 
33  cette  Fille  Ce  put  rendre  capable  de  fa  char- 
3)  8e  3 & qu  il  lui  pouvoit  etre  utile  de  voir 
33  1 ordre  de  la  Maifon  & des  perfonnesqui 
33  peut-être  lui  pourraient  fèrvir.  Elle  fit 
3,  cela  avec  une  bonté  qui  ne  Ce  peut  dire. 
„ Allant  à la  porte  la  recevoir , elle  dit  à 
„ la  Mere  Prieure , avec  une  grâce  qui  ne 
,,  s exprime  pas , Je  m'en  vais  tant  la  ca~ 
„ rejferÿ  ce  qui  eft  d’autant  plus  à confi- 
ai’ derer , qu  elle  n’avoit  d’autre  vue  en  cela 
„ que  le  delir  du  bien  de  cette  Abbaye,  où 
,3  1 on  craignoit  beaucoup  que  ce  nouveau 
3,  gouvernement  d’une  Fille  de  vingt-deux 
„ ans,  n apportât  un  grand  changement  au 
3,  bon  ordre  que  la  dernière  Abbeflc  f avoit 
3,  établi.  Ce  fut  pour  cette  feule  confide- 
,,  ration , que  la  Mere  lui  fit  offre  d’entrer 
„ & cela  un  jour  où  on  n’avoit  déjà  que 
3,  trop  d’embarras,  y ayant  céans  dix-neuf 
„ Religieufes  de  Belle-Chaflè,  qui  yétoient 
» entrées  ce  jour-là  23.  Mai  1652.  à la 

« Prie- 

* Madame  de  Morant  etoit  âgée  de  vingt- 
deux  ans.  Elle  fut  convertie  par  le  miniflere  de  la 
Mere  Angélique,  8c  fe  démit. 

f Madame  Magdeleine  de  Mornai  nicce  des 
deux  precedentes  Abbeffes  de  Gif,  dont  ii  a été 
r*rle  au  Tom.  I.  p.  110^ 
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priere  de  M.  déjà  Haie,  qui  prenoit  foin  XII.  Rel. 
„ d’elles  & qui  fe  promettent  que  cela  leur 
,,  fevviroit-,  de  forte  qu’en  comptant  ces  dix- 
„ neuf  de  Belle-ChaiTc  & celles  de  Gif  que 
,,  l’Abbcflè  amena  avec  elle,  nous  eûmes 
„ vingt -fept  Religieufes  de  furcroît  à dîner 
,,  ce  jour-là,  fans  celles  qu’on  avoit  déjà 
„ reçues  pour  y demeurer. 

,,  Le  Vendredi  24.  Mai,  il  entra  fixRc- 

ligieufes  de  Mont-Martre  -,  favoir , les  deux 
„ Charpentier , les  deux  Parfait  & les  deux  de 
„ Brion.  Lesquatre premières  qui  n’avoient  ja- 
„ mais  vu  la  Maifon  ni  la  Mere  Angélique, dc- 
„ meurerent  fi  iâtisfaites  de  l’une  & de  l’autre, 

,,  & fur-tout  fi  ravies  de  la  manière  dont 
„ la  Mere  leur  avoit  parlé , qu’elles  ne  la 
„ pouvoient  quitter  quand  il  fallut  qu’elles 
,,  s’en  allaifent.  Elles  en  parloient  entre 
,,  elles  & à nous , avec  une  admiration  qui 
„ n’avoit  rien  d’étudié , avouant  qu’elle  leur 
avoit tout-à-fait  gagné  le  cœur,  & qu’el- 
les eftimoient  infiniment  notre  bonheur 
de  poCTeder  une  telle  perfonne.  La  Mere 
leur  avoit  conté  une  partie  de  fa  vie,  au 
moins  tout  ce  qui  regardoit  fon  entrée 
dans  la  Maifon,  la  reforme  de  Maubuif- 
" fon,  &c.  Malheureufement  je  ne  m’y 
„ rencontrai  pas , dont  j’ai  eu  tous  lc9*c- 
,,  grets  du  monde.  ” 

On  voit  par  ces  Remarques  de  ma  Sœur 
Angélique  de  S.  Jean,  qu’elle  avoit  com- 
mencé à compter  exactement  toutes  les  Re- 
ligieufes qui  entroient.  Mais  le  nombre  en 
devint  fi  grand  qu’elle  s’en  lafla.  Il  lui 
auroit  été  même  allez  difficile  de  continuer, 
parce  que  nous  étions  plufieurs  Religieufes 
• ’ ’ *D  i * de- 
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XII.  REL.deflmces  à les  recevoir  ;&  que  quand  elle 
, ' _ fe  trouvoit  avec  quelques-unes  de  ces  Re- 

ligieules  étrangères,  fouvent  elle  ne  voyoit 
pas  celles  que  d’autres  Sœurs  conduifoient. 

Je  mettrai  encore  ici  l’extrait  d’une  Let- 
tre que  notre  Mere  écrivit  fur  fie  même 
fujet  le  24.  Septembre  1652.  à une  perfon- 
ne  en  qui  elle  avoit  une  parfaite  confiance  *.  • 
Voici  ce  qu’elle  porte. 

,,  Nous  avons  bien  été  vifitées  de  quatre 
cens  Religieufes  de  tout  Ordre.  Il  me 
femble  que  ç’a  été  une  finguliere  provi- 
dence de  Dieu.  Cela  a donné  un  peu  de 
travail , mais  non  pas  par  fa  grâce,  gran- 
de diftracHon  j au  contraire,  ces  viütes 
nous  ont  donné  fujet  de  reconnoître  les 
grandes  obligations  que  nous  avons  à 
Dieu,  & à ceux  qu’il  lui  a plu  donner  pour 
nous  inftruire  de  nos  devoirs , ( fur  tout 
à M.  de  S.  Cyran  notre  bon  pere  qui  elt 
avec  Dieu , & qui  a été  le  principe  de 
notre  bonheur  ; ) voyant  ces  pauvres  Fil- 
les fi  deftituées  de  conduite,  que  cela 
fait  pitié.  D’ailleurs  elles  fe  font  dé- 
trompées de  tout  ce  qu’on  leur  avoit  dit 
de  nous,  & en  jugeant  par  nos  maximes 
& l’ordre  general  de  laMaifon,  elles  nous 
„ ont  eftimees  incomparablement  plus  que 
„ nous  ne  valons,  & plufieurs  fe  font  re- 
„ nouvellées , outre  huit  qui  nous  font  de- 
,,  meurées.  Nous  en  avons  eu  pour  un 
jour  jufqu’à  cinquante , fans  que  l’on  ait 
été  incommodé  j>our  leur  nourriture  ni 
qu’elles  ayent  caufe  aucun  defordre  -,  quoi- 
qu’il y eût  dans  cette  Maifon  jufqu’au 

^nom- 

* M.  de  Barcos  Abbé  de  S.  Cyran. 
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^ nombre  de  cent  quatre  vingts  deuxperfon-  XII.  Reï»$ 
„ nés.  Jamais  il  n’y  eut  plus  de  filence,  ' ' 

5>  grâces  à Dieu , m nous  n’eumes  moins 
,,  d’incommodité  pour  le  vivre , encore  que 
„ toutes  chofes  ayent  été  fort  cheres,  & 

„ prefque  un  tiers  plus  que  les  années  pat- 
,,  lëes.  Je  vous  fupplie  très  humblement, 

„ mon  pere , de  prier  Dieu  que  nous  l'oyons, 
a,  vraiment  reconnoilïàntes  de  ces  grâces. 

„ Nous  avons  vu  des  Religieufes  qui  ont1' 

„ jufqu’à  cinquante  mille  livres  de  rente, 

„ qui  fouffrent  la  neceffité  & s’eftiment  pau- 
„ vres;  & nous  qui  n’en  avons  pas  dix  nous. 

„ ne  foufFrons  rien.  Cela  me  fait  peur, 

„ voyant  combien  nous  Ibmmes  indignes 
„ d’une  telle  proteétion  & li  particulière 
,,  bonté  que  Dieu  a pour  nous,  &c.” 

Je  crois  qu’il  ne  fera  pas  inutile  de  rap-^*™**1 
porter  ici  ce  qui  donna  occafion  à ces  en-  Koccafion  de 
trées  fi  frequentes  ; car  d’abord , il  n’en  en-  “’r^stre‘ 
troit  point  qu’avec  une  'permiiïion  expreffe.fr"quentet 
Ce  fut  que  les  Filles  de  la  Congrégation  de  Reiijîeu- 
de  Notre-Dame  de  la  Ville  d’Etampès * p* R* 
étant  venues  à Paris , comme  pluiieurs  au« 
très  Communautés  de  la  campagne,  qui 
n’étoient  pas  en  fureté  dans  leurs  Monafte- 
res,  elles  arrivèrent  au  Fauxbourg  S.  Jacques  ' 

fur  les  neuf  heures  du  foir , la  veille  de  la 
Sainte  Trinité  ( 25.  Mai.)  Elles  étaient 
dans  une  extrême  inquiétude  de  ne  la- 
voir où  elles  pourroient  fe  retirer  pendant, 
la  nuit , parce  quelles  dévoient  aller  chacu- 
ne chez  leurs  parens,  & qu’il  n’étoit  pas 
poflîblc  d’aller  chercher  leur  maifon  à l’heu- 
re qu’il  étoit , qu’on  ne  voyoit  pas  à fe  con- 
duire. Ne  fâchant  quel  confeil  prendre. 

D 7 ’ elle* 
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%ll.  Rel. elles  s’afBigeoient  & pleuraient  fort.  Mai* 
» ' une  d’entre  elles  qui  avoit  fervi  Madame  le 

Maître,  fœur  de  le  Mere  Angélique,  avant 
. . que  d’être  Rcligieufe,  fe  Ibuvinten  voyant 

le  Monafterc  de  Port-Royal , de  la  charité 
qu’elle  avoit  fu  qu’on  y exerçait.  Elle  dit 
à fes  Sœurs  qu’elles  ne  s’afHigeaflênt  point , 
qu’elles  étoient  auprès  d’une  Maifon  dont 
elle  avoit  allez  de  connoiifance  pour  elpe- 
rer  que  fans  doute  on  ne  refuferoit  pas  de 
les  loger,  fi  elles  s’y  adreffoient  La  ne- 
ceffité  où  elles  fe  trouvoient  les  y fit  bien- 
tôt refoudre , quoiqu’elles  fulTent  fort  pré- 
venues contre  Port-Royal. 

La  Mere  Angélique  ayant  été  avertie  qu’un 
Couvent  entier  de  Religieufes  lui  demandait 
l’holpitalité , ne  fachant  où  fe  réfugier  à 
l’heure  qu’il  écoit  & étant  expofées  à tous 
y les  périls  en  un  tenus  de  guerre,  elle  en  fut 
aum  touchée  de  compalîion , que  fi  ç’euf- 
. - fent  été  fes  propres  Sœurs , quoiqu’elle  ne 
les  .connût  en  aucune  façon.  Confiderant 
qu’elle  ne  les  pourrait  pas  placer  au  dehors, 
où  il  n’y  avoit  ni  logement  ni  meubles  pour 
tant  de  Filles,  elle  crut  que  la  charité  qui 
eft  au  deflù*  de  toutes  les  loix , la  difpenfoit 
de  l’obligation  d'avoir  une  permiffion  pour 
les  faire  entrer  dans  le  Monaftere , & elle 
les  y reçut  avec  une  plénitude  de  cœur  qui 
ne  fe  peut  reprefenter.  Et  comme  la  Mai- 
fon étoit  extrêmement  pleine , tant  de  nos 
deux  Communautés  que  de  plufieurs  Reli- 
gieufes étrangères,  qui  avoient  eu  la  per- 
milîion  de  palfer  avec  nous  le  tems  de  la 
guerre , elle  les  mena  à l’appartement  de  Ma- 
dame la  Erincefife  de  Guimené , laquelle  avoit 
- — ' . ~ -eu 
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tu  la.  bonté  de  nous  le  prêter  voyant  la  pref-  XII.  ReJW 
le  où  nous  édons , qui  nous  avoit  fait  met' 
tre  des  lits  jufque  dans  les  Parloirs. 

On  fe  mit  auffi-tôt  en  devoir  de  faire  fou- 
per  ces  bonnes  Religieufes  qui  étoient  au 
nombre  de  vingt-cinq;  & il  fe  rencontra 
par  bonne  fortune , que  nos  Sœurs  avoient 
apprêté  par  avance  une  partie  de  notre  dîné 
pour  le  lendemain,  afin  de  ne  pas  perdre  le 
fermon  & la  ceremonie  de  la  vêture  de  ma 
S.  Euphemie  ( Pafchal  ) qui  devoit  prendre 
l’habit  le  lendemain , jour  de  la  Sainte  Tri- 
nité : ce  qui  vint  fort  à propos  pour  fervir  ' 
à nos  nouvelles*  hôteifes.  On  les  accom- 
moda tout  le  mieux  qu’il  fut  poflible  avec 
beaucoup  de  joie  & d'affe&ion  : ce  qui  pa- 
rut ^ fur-tout , lorfqu’il  fut  queftion  de  leur 
aprêter  des  lits,  ce  logement  étant  entière- 
ment dégarni  de  meubles , & n’y  en  pouvant 
pas  avoir  beaucoup  de  referve  dans  une  Mai- 
fon  où  il  y avoit  tant  de  monde  de  furcroît. 

Toutes  nos  Sœurs  firent  bien  voir  dans  cet- 
te rencontre , qu’elles  étoient  les  véritables 
filles  d’une  Mere  fi  charitable , & que  fes 
exemples  auffi-bien  que  fes  paroles  étoient 
bien  avant  gravés  dans  leur  cœur.  La  plu- 
part des  Sœurs  qui  étoient  déjà  couchées  & 
endormies,  s’étant  éveillées  en  entendant 
parler  & venir  dans  le  Dortoir  plus  vite  que 
de  coutume  dans  un  tems  où  tout  étoit  à 
craindre,  fortirent  de  leurs  cellules,  pour- 
voir ce  que  ce  pouvoir  être.  Ayant  appris 
que  ce  n’étoit  point  une  armée  de  Soldats 
qui  avoit  fait  cette  petite  allarme  j mais  l’ar- 
rivée d’une  troupe  de  Religieufes  qui  avoient 
befoin  de  fc  repofer  & qui  n’avoisnt  point 
. de 
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XII-  R-EL.de  lits,  elles  portèrent  auffi-tôt  avec  une  di- 
ligence & une  affe&ion  incroyable , tout  ce 
qu’elles  purent , pour  le  foulagement  de  ces 
bonnes  Filles.  On  ne  rencontroic  que  des 
Sœurs  chargées  de  leurs  oreillers  & couver- 
tures, de  leurs  paillafles  & matelas,  étant 
toutes  ravies  de  s’incommoder  un  peu  dans 
cette  occation  d’exercer  la  charité.  11  y a- 
voit  auffi  fept  Penûonnaires  que  l’on  ramc- 
noit  à Paris  chez  leurs  parens  & quelques 
autres  feculieres,  qui  n’entrerent  pas,  & la 
Mere  Angélique  recommanda  fort  qu’on  en 
eût  beaucoup  de  loin.  M.  d’Andxlly  qui 
étoit  au  dehors,  s’emprefl&^lus  que  perfon- 
ne  de  faire* executer  cet  ordre  j & ce  fut 
* lui-même  qui  pria  la  Mere  Angélique  qu’on 

retînt  toutes  ces  perfonnes,  & qu’on  fit  auffi- 
bien  la  charité  aux  fecuüeres  qu’aux  Rcli- 
. gieufes  : ce  qu’il  n’eut  pas  de  peine  à ob- 
tenir. < > 

Le  lendemain  jour  de  la  Sainte  Trinité,' 
ces  bonnes  Religieufes  affilièrent  à la  Meffe 
du  Couvent  & à la  ceremonie  de  la  vêture. 
Il  fetrouva  encore  plufieurs  autres  Religieu- 
' , fes  qui  étoient  venues  paflèr  la  fête  avec 
nous  i de  forte  que  tous  les  ficges  de  notre 
chœur  fe  trouvèrent  remplis , ceux  d’en  haut 
par  les  Religieufes  Benedidines  & celles  de 
la  Congrégation , & ceux  d’en  bas  par  la 
Communauté  qui  s’y  met  toujours  aux  ce- 
• remonies. 

La  plupart  de  ces  Religieufes  d’Etampes 
s’en  allèrent  apres  la  ceremonie , & ne  di- 
nerent  pas  à Port  Royal  : mais  il  y en  avoit 
fans  elles  un  fi  grand  nombre  d’autres, 
qu’elles. remplirent  prefque  le  Rcfe&oire i 
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Hc  forte  que  la  plupart  de  nos  Soeurs  n’eu-xil,  JU*.> 
rent  place  qu’au  fécond  Refe&oire.  Je  ne 
fai  pas  de  quelle  maniéré  Dieu  pourvut  aux 
befoins  de  tant  de  perfonnes  mais  quoi* 
qu’il  y en  eut  un  li  grand  nombre  de  fur- 
croît  & que  l’on  n’avoit  pas  attendues , on 
ne  laiilàpas  de  trouver  tout  ce  qui  étoitne- 
celfaire  pour  tout  le  monde. 

Le  peu  de  tems  que  les  Religieulcs  d’E- 
tampes  pafferent  à Port-Royal  a fervi  à les 
détromper  depuis  -,  car  pour  lors  elles  étoient 
tellement  prévenues  contre  ce  qui  s’appelle 
Port-Royal,  qu’encore  qu’elles  ne  puilènt 
ne  fe  pas  \enir  obligées  de  la  charité  qu’on 
leur  y faifoit,  elles  avoient  allez  de  pe.ne  à 
le  témoigner  de  bonne  grâce , & pluiieurs 
faifoient  paroître  qu’elles  nous  apprehen- 
doient  6c  qu’elles  avoient  impatience  d etre 
dehors.  Nous  avons  fa  depuis  quelques  ,■ 
années,  qu’elles  ont  tout  un  autre  fentiment 
de  nous.  Quelques-unes  qui  ont  ici  des 
parentes  , font  bien  aifes  de  leur  écrire  6c 
de  recevoir  de  leurs  Lettres , & font  ravies 
quand  on  leur  envoyé  quelques-uns  de  nos 
Livres.  Une  de  ces  bonnes  Religieufes  qui 
eft  à prefent  à k Crèche  6c  qui  n’elt  pas. 

Profelfe  de  ce  Monaftere  d’Etampes , mais 
qui  y ayant  été  envoyée  quelque  tems  avant 
k guerre  fe  trouva  avec  les  autres  à Port- 
Royal  , nous  écrivit  au  commencement  de 
notre  retabliflement , pour  nous  témoigner 
que  depuis  ce  tcms-là , elle  avoit  toujours 
ou  une  eftimcôc  une  aftcétion  fmguliere  pour 
cette  Communauté,  y ayant  vu,  difoit-clle, 
exercer  une  charité  lans  exemple  j ce  qui  lui 
avoit  fait  confcrver  dans  fon  coeur  depuis  tant 

' d’ani 
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^I*  ?'EX"d’années  un  defir  ardent  de  palier  fa  vie  avec 
' nous.  ' *•  . J 


- La  Mere  Angélique  écrivit  auffi-tôtàMJ 
l’Archevêque  de  Paris  (Jean-François  de 
Gondi,)  pour  lui  rendre  compte  de  ce  qu’el- 
• le  avoit  fait , dans  la  creance  qu’il  ne  delk~ 

gréeroit  pas  .qu’elle  eût  ouvert  la  porte  du 
Monaftere  à ces  bonnes  Religieufes  $ dans 
une  fi  -grande  neceflité , fans  fa  permiffion.. 
M.  l’Archevêque  qui  avoit  une  eftime  & une 
bonté  toute  particulière  pour  la  Mere  An- 
gélique , lui  témoigna  qu’il  étoit  très  fatif- 
fait  de  là  conduite.  Il  lui  donna  une  per- 
milïion  generale , de  faire  entrer  toutes  les- 
Religieulès  qui  le  prefenteroient  , efperant 
que  ceia  pourroit  fervir  à plufieurs  ; & de- 
puis ce  jourfon  ne  vit  plus  que  des  procef- 
Îîons  de  la  plupart  des  Religieufes  qui  s’é- 
toient  réfugiées  à Paris,  lcfquelles  venoient 
. à Port-Royal.  Bien  fouvent  nous  étions 
obligées  d’ouvrir  là  porte  quatre  ou  cinq 
fois  en  un  jour  pour  les  recevoir.  Il  en  ye- 
rioit  fouvent  des  bandes  de  Mont-Martre,, 
de  Chelles , de  Gif,  de  Malnoue , de  Mon- 
targis,  du  Pont-aux  Dames,  de  S.  Antoi- 

• ne,  de  Poifii , delà  Villette, du Chafiè-mi- 
di,  de  S.  Eutrope,  & de  divers  autres  Mo» 
nafteres  de  prefque  de  tous  les  Ordres.  Car  ’ 
outre  ces  troupes  de  celles  qui  vivoient  en 
Communauté,  nous  en  recevions  auffi fou- 
Vent  de  celles  qui  étoient  diiperfées  chez 
leurs  parens,  & qui  étoient  bien  aifes  de 
venir  paffer  les  Fêtes  avec  nous.  On  en  a 
quelquefois  compté  julqu’à  vingt  & trente 
& quelquefois  quarante,  de  divers  Ordres. 
La  plupart  y venoient  par  affe&ion  & potir 
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s’édifier  ,T$c  quelques-unes  par  curiofité  ; mais  XII.  R et* 
enfin  elles  paroiffoient  toutes  extrêmement 
fatisfaites  de  la  Mere  Angélique  & de  la 
Communauté. 

La  Mere  recevoft  toutes  ces  RcUgieufès  chMWdis  ' 
avec  une  égale  charité..  Elles  venoient  avec  h m.  Ang. 
nous  à l’Eglife,  au  Re’fcdtoire,  à là 
rcnce.  Comme  il  envenoit  à- toutes  heures,  's‘eues’  ^ 
on  leur  pr'efentoitaufli  toujours  la  collation. 

La  Mere  les  obligeoit  à la  faire  à moins 
qu’elles  ne  duffent  jeûner , ne  pouvant  fouf- 
frir  qu’elles  fortifient  d’avec  nous,  fans  leu», 
avoir  témoigné  fa  charité  en  toutes  les  ma- 
niérés poflibles.  Elle  leur  parloit  avec  une 
ouverture  de  cœur  8c  une  bonté  qui  gagnoit 
d’abord  leur  affection.  Elle  ne  les  entrete- 
noit  que  de  chofes  qui  pouvoient  leur  être 
utiles , les  porter  plus  à Dieu , leur  donner 

f)liis  de  mépris  du  monde  &c  d’amour  de 
cur  vocation.  Elle  leur  repreféntoit  les  de- 
voirs auxquels  elle  nous  engage,  avec  tant 
d’ardeur  & de  force , qu’elles  en  écoient  tou- 
tes ravies , 8c  ne  fe  pouvoient  lafièr  de  l’en- 
tendre. 

Je  me  fouviens  que  je  me  rencontrai  un 
jour  dans  la  chambre , avec  cinq  ou  fix  Re- 
ligieufes  de  Chelles.  C’étoit  Madame  Du- 
va! , Madame  de  Bois-rutfin , Madame  Bran- 
don & quelques  autres.  Elle  les  entretint 
a fiez,  long-tems  de  la  reforme,  de  la  tolé- 
rance & du  fupport  du  prochain , de  la  cha- 
rité envers  les  pauvres , & d’autres  fujets  fur 
lefquels  Acs  lui  demandoient  des  avis.  Il  ne 
me  feroit  pas  pofiible  de  reprefenter  le  zele- 
avcc  lequel  elle  leur  parloit,  non  plus  que 
k fatisfaction  qu’elles  nous  en  témoignèrent^ 

.-  nciî 
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JHI.  REL.non  feulement  par  leurs  paroles , iflais  par 
leurs  adions  6c  leurs  geftes.  J’étois  entre 
deux  de  ces  bonnes  filles  qui  fe  tournoient 
fou  vent  vers  moi  avec  un  vifage  riant,  6c 
de  fois  à autres  elles  m’embraflbienc  en  me 
difant  : Ho  ! que  vous  êtes  heureufes , d'avoir 
une  fi  bonsie  Mere  ! 

Il  faudroit  avoir  marqué  fur  l’heure-mê- 
mc  ces  entrées  6c  tout  ce  qui  s’y  paffoit , 

Çour  en  pouvoir  rendre  un  compte  exad. 

’outce  que  j’en  puis  dire  en  general,  c’eft 
Qu’elles  étoient  fi  frequentes , ou  plutôt  fi 
continuelles,  qu’étant  une  de  celles  qui  é- 
toient  employées  à entretenir  ces  Religieufes 
6c  à les  conduire,  je  n’avois  qu’à  peine  le 
tems  d’aller  un  peu  prier  Dieu , 6c  dire  no- 
tre Office,  fi  ce  n’étoit  quand  elles  y vou- 
loicnt  aller  avec  nous}  ce  qu’elles  faifoienc 
au  moins  les  Fêtes,  quand  elles  paflbicnt 
tout  le  jour  à Port-Royal.  Cependant  la  Mè- 
re les  recevoit  toujours  gaiement  6c  avec, 
une  affedion  qui  ne  fe  peut  exprimer  ; fans 
nous  témoigner  jamais  aucune  lalfitude  de  ce 
qu’il  en  venoit  tant , ôc  fans  fe  trouver  char- 
• gée  de  la  depenf:  que  cela  l’obligeoit  de  fai- 

, rc  dansu.i  tems  ou  on  avoit  a fiez  de-peine 

à vivre  6c  à avoir  des  provilions.  Nous  fa- 
yons  qu'elle  a beaucoup  fervi  à quelques- 
unes  de  ces  Religieufes  qui  avoient  une  con- 
fiance particulière  en  elle  , ôc  fur  tout  à 
quelques  Abbeïfes  fort  bien  intentionnées, 
qui  l’entretenoient  fouvent  en  particulier  6c 
prenoient  fes  avis,  foit  pour  le  ifcglement 
de  leur  îvlaifon , ou  pour  leur  propre  con- 
duite. Feu  Madame  de  Chevreufe , Abbeifc 
' du  Font-aux-D.ames , qui  étoit  dans  le  dei- 

fei* 
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lein  de  travailler  à la  reforme  de  fon  Mo-  XII» 
naftere , s’enfermoit  avec  elle  pour  l’entre- 
tenir plus  à fon  aife , & lui  communiquer 
fesdelfeins.  Elle  commença  en  effet  à régler 

là  Communauté , autant  qu’il  lui  étoit  pof- 
fible  dans  ces  tems  fâcheux , & hors  de  fon 
Couvent  : mais  Dieu  la  retira  de  ce  monde 
avant  que  d’avoir  pu  executer  ce  qu’elle  avoic 
entrepris.  Madame  de  Vaucelas  alors 
Coaqjutrice  de  Reaulieu  * & à prefent  Ab- 
beflè , venoit  fort  fouvent  voir  la  Mere  An- 
gélique & lui  parloit  de  fa  confcience  avec- 
une  entière  confiance.  Elle  n’a  pas  feulement 
pris  fa  conduite  pendant  ce  tems  de  guerre, 
mais  elle  a continué  jufqu’à  fa  mort,  lui  é- 
crivant  de  tems-en-tems.  Je  ne  dis  point 
ici  comment  Dieu  s’eft  fervi  de  la  Mere 
Angélique  pour  la  toucher , la  Mere  Prieu- 
re l’ayant  écrit  f.  Madame  de  la  Tremoil- 
le,  Abbeflè  de  Jouarre^ , vintaufli  à Port- 
Royal  où  elle  paflà  quelques  jours  avec  la 
Mere , dont  elle  nous  temoignoit  une  extrê- 
me fâtisfaétion.  La  Mere  Angélique  avoit 
aufli  beaucoup  d’eftime  pour  cette  bonne 
Abbeflè  j & elles  Tenouvellerent  pendant  ce 
tems-là , l'ancienne  amitié  qu’elles  avoient 
eu  autrefois  l’une  pour  l’autre , quand  la  Me- 
re Angélique  fut  envoyée  au  Lys  pour  y 
mettre  la  reforme. 

Feue  Madame  l’Abbeflè  de  AJont-MaN 
tre  **  voulut  aufli  rendre  vifite  à la  Mere 

An- 

* Au  r>iocefc  de  SoifTons. 

f On  n’a  point  trouvé  de  Relation  à ce 
fujet.  • 

:£  Au  Dioccfc  de  Meaux, 

**  Madame  de  Beauvilliersj 
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J£ÏÏ.  Rel.  Angélique,  quoiqu’elle  fût  fi  âgée  & fi  foi; 
ble  qu’elle  ne  fe  pouvoir  foutenir  , 8e  qu’il 
la  fallût  porter  dans  une  chaife.  -Elle  té- 
moigna beaucoup  d’eftime  & d’amitié  pour 
la  Mere  Angélique.  Elle  lui  dit  entre  au- 
tres chofes,  qu’elles  étoient  les  deux  pre- 
mières qui  avoient  reformé  leurs  Maifons, 
& que  Dieu  les  avoit  envoyées  en  même 
tems  travailler  à fa  vigne.  Notre  Mere 
lui  témoigna  qu’elle  étoit  fort  éloignée  de 
fe  comparer  à elle  qui  avoit  la  première 
commencé  à fe  reformer , & qu’elle  n’étoit 
que  fa  petite  Novice.  A quoi  Madame  de 
Mont-Martre  repartit,  qu’il  étoit  vrai  qu’el- 
le avoit  commencé  devant  elle,  & qu’elle 
étoit  plus  âgée  qu’elle  ; mais  que  la  fille  avoit 
depuis  bien  furpafle  la  mere.  Elle  eut 
auffi  la  bonté  de  voir  toute  la  Communau- 
té , & d’emb rafler  toutes  les  Sœurs.  La 
Mere  Angélique  nous  recommanda  de  bien 
prier  Dieu  qu’il  la  confervât  pour  le  bien 
de  Ion  Monaftere  & de  tout  l’Ordre.  Elle 
fit  promettre  à la  Mere  Angélique , qu’elle 

ëflferôit  à Mont-Martre  en  allant  à Port- 
ayal  des  Champs,  & elle  lui  dit  qu’elle 
vouloit  qu’elle  vît  fes  nieces  ( Mefdetnoifel- 
les  de  Bethune  ) qui  étoient  avec  elle.  Et 
de  fait  elle  les  envoya  à Port-Royal  peu  de 
tems  après , 6c  témoigna  qu’elle  defiroit  fort 
que  la  Mere  Angélique  leur  parlât,  cro- 
yant qu’elle  leur  pourroit  beaucoup  fervir. 
Elle  fouhaita  auffi  fort  que  la  Mere  Angéli- 
que fe  trouvât  (en  1654.)  à la  profeffion 
de  Mademoifclle  de  Bethune  (l’aînée  :)  mais 
«cia  ne  fe  put  faire  pour  diverfes  rations. 
Depuis  ce  tems  là  notre  Mere  écrivit  à 

' Ma-, 
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Madame  de  Montmartre,  fur  tout  le  24. XII. 
O&obre  1652.  Elle  lui  témoigné  dans  cet- 
te Lettre  qu’elle  auroit  une  extrême  confo- 
lation  de  jouir  encore  une  fois  de  l’honneur 
de  la  pouvoir  entretenir,  & qu’elle  s’efti- 
moit  trop  heureufe  de  l’avoir  reçue  une  fois, 

& de  ce  que  fa  bonté  & fa  charité  lui  fai- 
foient  efperer  d’avoir  toujours  part  à (es  fain- 
tes  prières  & à l’honneur  de  fon  amitié. 

Elle  lui  parle  auffi  au  fujet  des  bruits  defa- 
vanta  geux  qu’on  faifoic  courir  contre  la 
Mailbn  de  Port-Royal  en  ces  termes  : „ Le  # 
„ témoignage  de  ma  confcience  me  tient 
,,  l’elprit  en  repos  dans  toutes  les  lüppofi- 
,,  tions  qu’on  fait  à notre  égard.  Mais  j’a- 
„ voue , ma  très  chere  Mere , que  ce  m’eft 
,,  une  confolation  très  douce  de  ce  qu’il 
„ plaît  à Dieu  de  nous  faire  la  grâce  qu’une 
,,  perfonne  que  j’honore  autant  que  vous, 

,,  ne  fe  laiffe'pas  préoccuper  de  fauflès  per- 
fuafions  que  je  manque  de  fidelité  à la  foi 
de  la  fainte  Eglife.  Je  m’unis  de  tout 
mon  cœur , ma  très  chere  Mere , dans 
la  fainte  priere  que  vous  faites  à Dieu,' 
afin  qu’il  lui  plaile  de  réunir  les  coeurs  de 
fes  ferviteurs  en  l’unité  fainte paraite, 
que  Notre  Seigneur  lui  a demandée  allant 
fe  facrifier  pour  nous.  Et  je  vous  puis 
affurer  que  tous  ceux  que  j’ai  le  bien  de 
connoître , qui  font  acculés  de  divilîon , • 
n’ont  au  contraire  nul  plus  grand  delîr 
que  la  parfaite  union.  C’eft  pour  cela  que 
je  les  honore , fachant  que  Dieu  eft  cha- 
rité & qu’il  n’eft  point  dans  ceux  qui  ne 
l’ont  pas , &c.  ” 

.Nous  n’aurions  point  ou  cette  Lettre  fans 
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STI.  Rel.Ic  foin  de  Madame  la  Marquife  d’AumonÇ 
qui  écrivit  à Madame  de  Vaucelas  Coadju- 
trice  de  Reaulieu,  qui  étoit  pour  lors  avec 
Madame  de  Montmartre,  pour  la  prier  de 
lui  mander  comment  cette  Abbeiîë  l’avoit 
reçue , & de  tâcher  d’en  tirer  une  copie. 
Voici  ce  que  Madame  de  Vaucelas  répondit 
dans  une  Lettre  dont  nous  avons  encore  l'o- 
riginal, & que  nous  copierons  ici: 

,,  Ce  Jeudi  à dix  heures  dufoir  1652.  Je 
5,  luis  fâchée , ma  chere  coufine , de  n’avoir 
♦ „ pas  eu  le  loifir  de  vous  envoyer  dès  au» 

„ jour  d’hui  le  Livre  que  vous  demandez  : 
„ mais  votre  meiïagere  nous  a trouvées 
comme  nous  montions  en  carolTè  pour 
* ,,  aller  aux  Jefuites,  où  j’ai  cru  devoir  fui- 

,,  vre  notre  bonne  Madame.  Après  notre 
„ retour  , Madame  a ouvert  fa  boëte  de 
„ maffepains , & y a goûté  avec  grande  fa- 
„ tisfadtion.  Mais  ç’a  été  bien  autre  cho- 
„ fè,  quand  elle  a lu  fa  Lettre.  Jamais  il 
„ ne  s’eft  vu  une  telle  joie.  Tous  les  ter- 
„ mes  & toutes  les  paroles  ont  été  pefées, 
„ examinées  & approuvées,  jufqu’au  point 
,,  que  la  bonne  Madame  a ordonné  que  cet- 
„ te  Lettre  feroit  mife  dans  un  coffre  de 
,,  velours  verd , avec  les  Reliques  plus  ipe- 
,,  ciales.  Que  peut-on  dire  à cela , ma  che- 
„ re  coufine,  finon  que  ce  font  des  mira- 
„ clés  de  la  grâce  ? Pendant  que  l’on  ca- 
,,  nonifoit  notre  digne  Mcre  & que  l’on 
„ enchaffoit  fa  Lettre,  la  Mere  de  S.  Jean 
„ eft  arrivée  & m’a  dit  que  vous  la  fou- 
„ haitiez  avoir.  Auffi-tôt  je  me  fuis  mife 
„ en  devoir  de  la  dérober , & j’y  ai  fi  bien 
,,  réuffi  qu’à  cette  heure  que  j’écris,  JMada- 
' ..  me 
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£ me  croit  l’avoir  bien'  enfermée,  & je  la  xII.Rjel; 
„ tiens.  J’en  viens  de  tirer  une  copie  fort 
„ exacte , ayant  deffein  de  renfermer  demain 
,,  matin  l’origirtal  ; & j’ai  grande  joie  qu’il 
,,  foit  honore  comme  il  mérité , & d’avoir 
,,  pu  vous  donner  la  fatisfaélion  que  vous 
„ deiirez.  Je  doute  qu’on  puifïe  retrouver 
,,  la  première.  Mais  je  vous  promets , ma 
„ chere  coufine , que  je  prendrai  foin  à l’ave- 
„ nir  de  vous  les  envoyer  toutes,  6c  je 
„ m’eftimerai  heureufc  de  vous  rendre  ce 
,,  fer  vice.  Je  n’ofe  vous  aller  voir  demain 
a,  à caulè  de  toute  l’Abbaye  ou  Commu- 
,v  nauté  de  Gif,  ni  même  Samedi  , com- 
„ me  j’avois  deflèin , d’autant  que  celles  de 
„ céans  qui  iront  craignent  que  je  ne  leur 
,,  dérobé  leur  tems  auprès  de  notre  Pere.  m.  Singli* 
,,  J’irai  Dimanche  ou  Lundi.  En  attendant 
,,  je  demeure  6c  pour  toute  ma  vie , à nos 
„ Révérendes  Mères  ôc  à vous , très  hum- 
,,  ble.ôc  très  obeilïantc  fervante,  &c.”  xxrx 
Ma  Sœur  Angélique  de  S.  Jean  a marqué  Autres  tri;* 
dans  fa  Relation  la  plupart  des  Religieufes  de  la  charité 
qui  demeurèrent  pendant  la  guerre  à Port- Ie  !a..M* 
Royal , mais  je  m’en  fouviens  encore  de  S ' * 
quelques-unes;  qui  font,  Madame  Tcftu  de 
Gomerfontaine , Madame  Gedouin  Corde- 
lière de  Provins  qui  y demeura  encore  long- 
tetns  après  la  guerre , 6c  une  autre  Reli- 
gieufe  Benediétine  qui  demanda  à être  reçue 
à l’épreuve,  ce  qu’on  lui  accorda,  6c  elle 
porta  l’habit  blanc  affez  long  tems*,  mais 
enfin  elle  ne  s^ft  pas  accommodée  avec 
nous.  Il  y eutaufli  trois  Sœurs  Converfes 
de  Gif  6c  trois  ou  quatre  Religieufes  de  dif- 
férais Couvents  que  la  Mere  Angélique 
il.  Tmek  E ayqjt. 
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9*  Mémoires  pour  firvir 

XII.  Rel.  avoit  reçues  à Port-Royal  des  Champs  avant 
la  guerre,  & qu’elle  en  avoit  ramenées  aveq 
nos  Sœurs. 

J’ai  oublié  de  marquer  qfte  pendant  qu’il 
entroit  tant  de  fortes  de  Rdigieulês,  la  Me- 
re  qui  defiroit  de  les  fervir  toutes  également 
iaifloit  agirdifferemmentfon  zele  félon  leurs 
befoins.  Elle  joignoit  la  reprehenfion  à l’in- 
ftrudion  j quand  elle  voyoit  des  chofes  qui 
l’y  obligeoient.  Car  elle  ne  pouvoit  du  tout 
fouffrtr  dans  les  perfonnes  Religieufes  des 
marques  de  vanité  qui  profanent  une  fi  fain- 
te  profeffion.  On  en  peut  voir  un  exem- 
ple dans  la  maniéré  dont  elle  traita  une  Re- 
ligieule  qui  vint  céans  pendant  la  guerre, 
qui  avoit  un  bufque  à fon  corps  & des 
, F3115?  & dont  l’air  convenoit  à cette  affe- 

ctation mondaine.  Le  fait  a été  écrit  * par 
ma  Sœur  Euftoquie  ( de  Brcgy.  ) Il  vint 
aufli  dans  le  mêmé  tems  une  autre  Rëligieu- 
fe  de  notre  Ordre,  qui  avoit  de  grands  che- 
veux cordonnés  comme  une  feculiere.  La 
Mere  la  vit  peu,  & ne  s’apperçut  point  de 
cella.  Mais  quand  nous  lui  dîmes  après 
qu’elle  fut  partie , elle  nous  dit  : „ Vous 
„ avez  eu  Bien  tort  de  ne  me  l’avoir  pas 
,,  fait  remarquer.  Je  vous  allure  que  je  lui 
„ aurais  coupé  fes  cheveux  avant  qu’elle  s’en 
„ fût  allée  d’ici.” 
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Addition. 

État  de  p!r.  Pendant  que  la  Mere  Angélique  exerçoit 
«Ut  champs,  ainfi  fa  charité  à Paris , les  Meilleurs  qui 

étoient 

• Voyez  la  XXI,  Relation  de  la  II.  Partie 
<de  res  Mémoires,  - 


— 


à rHifioire  de  Toft-’Roya!.  I.  PaUt.  99 
étoient  reftés  à Porc-Royal  des  Champs  XII. 
exerçoient  la  leur  d’une  autre  maniéré.  M. 
le  Duc  de  Luines  qui  s’y  étoit  retiré  depuis 
quelque  rems  pour  travailler  à fon  falut , 
faifoit  fur  tout  des  charités  confiderables , 

{bit  en  affiftant  de  pauvres  gens  qui  étoient 
retirés  dans  les  bois,  à caufe  de  la  mifere 
dont  la  campagne  étoit  affligée , foit  en  fai- 
fant  travailler  des  centaines  de  payfans  à aug- 
menter les  bâtimens  du  Monaftere,  & à re- 
lever de  huit  pieds  notre  églife  qui  étoit  au- 
paravant baffe  & humide.  Il  fit  auffi  for- 
tifier ion  château  de  Vaumurier,  où  tous 
les  Solitaires  fe  retirèrent , & où  l’on  obtint 
la  permiffion  de  tranfporter  le  S.  Sacrement. 
On  fortifia  auffi  notre  Monaftere  & on  bâ- 
tit huit  tours  le  long  des  murs.  Comme 
les  campagnes  étoient  fans  ceflè  couvertes 
de  gens  de  guerre,  il  falloit  que  ces  Mef- 
ficurs  fuffent  tQujours  fous  les  armes  *.  Plu* 
fleurs  Gentilshommes  du  voifinage  fe  reti- 
rèrent avec  eux,  en  forte  quen  comptant 
les  payfans  il  y avoit  bien  à Port-Royal  des 
Champs  & à Vaumurier  près  de  mille  per- 
sonnes , qui  toutes  vivoient  des  charités  de 
M.  le  Duc  de  Luines  & de  la  Mere  Angé- 
lique. De  tems  en  tems  il  venoit  à Paris 
quelques  convois  de  farine,  que  ces  Met- 
fleurs  efeortoient  avec  grand  péril.  Com- 
me la  guerre  continuoit  toujours  & qu’elle 
étoit  très  furieufe , on  commença  à crain- 
dre pour  eux,  & on  eut  deffein  dc'les  fai- 
• re  venir  à Paris.  Mais  cela  n’eut  point 
lieu,  les  chofes  étant  devenues  plus  tran- 
E a quil- 

* Voyez  les  Mémoires  de  M.  Fontaine,  a* 
commencement  du  Tome  I f . 


i oo  Mémoires  four  fervtr 

XIl.  R el  filles  à la  fin  de  1652. 
yxxr  On  a omis  de  parler  d’une  affaire  in> 
' Affiire  da  Portante  qui  fe  pafia  au  commencement  de 
r.  Briftcier.cette  même  année , & qu’il  efl  bon  de 
dire  un  peu  en  detail.  Vers  la  fin  de 
1651.  le  Pere  Brifacier  Jefuite  de  Blois 
donna  un  Ouvrage,  ou  en  attaquant  M.de 
•Callaghan  l’un  de  nos  amis,  qui  étoit  Cu- 
ré près  de  cette  ville  à Cour-Chevcrny , il 
■dechiroit  d’une  maniéré  horrible  £c  par 
toutes  fortes  de  calomnies  les  perfonnes  les 

S lus  innocentes.  Le  Monaftere  de  Port- 
Loyal  fur  tout  & lès  Directeurs  n’y  étoient 
point  épargnés.  Ce  Livre  qui  avoit  pour 
titre  Le  Janfenifme  confondu,  fut  publié 
•&  affiché  dans  Paris,  fe  vendant  félon  le 
• -.titre  dans  le  cloître  des  Jefuites. 

Des  perfonnes  de  probité  & d’honneur 
-ne  pouvoient  être  indifferens  fur  cette  affai- 
re. Madame  la  Marquife  d’Aumont  entre 
autres  fe  crut  obligée  d’écrire  à M.  l’Arche- 
vêque de  Paris,  pour  lui  demander  refpe- 
Ctueufement  la  réparation  de  l’injure  qui  étoit 
* Élite  à Port- Royal,  ou  elle  s’étoit  retirés 
depuis  trok  ans  & demi.  Elle  alleguoit 
-deux  raifons  de  fa  demande.  La  première 
étoit  que  les  Religieufes  de  Port-Royal 
étoient  traitées  par  le  Pere  Brifacier  de  fol- 
- les , d' impénitentes , d'afacramentaires , de  fil- 
les fans  religion  ér  fans  mœurs  & dont  on 
ofoit  afliirer  faulfement  qu’une  des  réglés  de 
leurs  Conftitutions  étoit  qu’il  étoit  bon  de 
mourir  fans  Sacremens  pour  imiter  le  defef- 
poir  de  Jefus-Chrift.  L’autre  raifon  que 
Madame  d’Aumont  apportoit  étoit  qu’elle 
fe  çonûderoit  comme  la  caufe  innocente  de 
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à P Ht {loin  de  Tort-Roy  ai.  LPart.  loi 
ce  fcandale,  puifqu’clle  avoit  nôrnrac  à la XII . RrL- 
Cure  de  Cour-Cheverny  M.  de  Callagharf  t 

Doétcur  en  Théologie,  donc  elle  connoifi 
foie  le  mérité  & la  pieté  il  y avoit  douze 
ans,  pour  l’avoir  vu  demeurer  auprès  de  M. 
l’Evêque  d’Avranchcs  fon  beaufrere.  Elle 
ajoutoit  qu’auiïi-tôt  que  M.  de  Callaghan 
avoit  été  en  poffcllion  de  fa  Cure , & qu’il 
avoit  commencé  par  fes  inftruétions  folides- 
à donner  de  l’horreur  du  péché , les  Jefuites 
avoient  fufeité  contre  lui  une  violente  per- 
fccution;  qu’ils  avoient  enfuite  chargé  le 
Pere  Brifacier  de  le  déchirer  en  pleine  chai- 
re comme  un  heretique  & un  méchant,  ce 
qui  l’auroit  entièrement  perdu  auprès  du. 
peuple  s’il  ne  s’étoit  purgé  par  un  Ecrit 
très  modéré  ; que  c’étoit  pour  cela  que  le 
Pere  Brifacier  avoit  fait  le  libelle  diffama- 
toire dont  elle  prenoit  la  liberté  de  deman- 
der juftice  à M.  l’Archevêque  de  Paris,  . 
dans  le  Diocefe  duquel  il  avoit  été  publié 
& affiché  aux  portes  même  de  la  Cathé- 
drale. Elle  finiffoit  en  conjurant  le  Prélat 
de  ne  pas  laiiTer  impuni  celui  qui  mcprifbit 
fon  autorité,  en  traitant  fi  injurieufement 
les  Filles  de  Port-Royal , qu’on  ne  pouvoir 
a'nfi  offenfer  fins  accufer  de  connivence  fa  • 
perfopne  facréc.  .1 

Pendant  ce  tems  là  notre  Mere  & toutes 
fes  filles  étoient  fort  tranquilles.  Les  pre-  iu  m.  Ang, 
mieres  penfées  de  la  Mere  Angélique  furent 
de  ne  fe  plaindre  qu’à-  fon  divin  Epoux  des 
outrages  qu’on  faifoit  au  Monaftere,  & de 
s’animer  à le  fêrvir  avec  encore  plus  de  fi- 
delité & d’amour,  plus  les  hommes  nous 
decrioient  comme  des  méchantes  & des  in- 
v E 3 fidei-  .. 


ioi  'Mémoires  peur  Jërinr 
Xll.  RïL.fidelles.  J’ai  la , difoit-clle  à un  des  Dire*» 
M.Arnauld.,,  éleurs  de  la  Maifon  , par  rencontre  & 
„ par  la  perfuafion  de  Madame  d’Aumont 
,,  le  Livre  du  Pere  Brifacier , quim’a  éton- 
' ,,  lié  & affligé  l’elprit  plus  que  je  ne  le 
„ puis  dire,  en  voyant  un  Religieux  6c  un 
* „ Prêtre  publier  de  fi  horribles  impoftures 
„ 8c  de  fi  étranges  calomnies.  Mais  enfin 
,,  tout  ce  qu’il  me  femble  que  cela  doit  pro- 
. . duire  en  nous  eft  un  defir  que  Dieu  nous 

„ fafle  la  grâce  de  vivre  auffl  chretienne- 
„ ment  & auffi  faintement  qu’on  nous  ac- 
,,  eufe  d’être  méchantes  ; & de  nous  ren- 
. dre  par  Ton  i'ecours  auffi  irreprehenfibles 
dans  les  moindre  chofes  qu’on  nous  de- 
3,  chire  comme  criminelles  dans  les  gran- 
,,  des. 

Quelque  tems  après,  comme  M.  l’ Ar- 
chevêque de  Paris  avoit  donné  le  Livre  du 
. Pere  Brifacier  à M.  Robert  Duval  Doéteur 
6c  Profeffeur  de  Sorbonne , afin  qu’il  l’exa- 
minât & lui  en  fît  fon  rapport,  on  con- 
feilla  à la.  Mere  Angélique  d’écrire  à M. 
l’Archevêque.  Elle  le  fit  le  17.  Décembre 
en  des  termes  fort  humbles.  Après  lui  avoir 
reprefenté  que  depuis  plufieurs  années  nous 
fouffrions  en  patience  la  perfecution  de  plu- 
- • fieurs  calomnies  publiées  par  les  Pere$  Je- 

fuites  fans  l’avoir  importuné  de  nos  plain- 
tes , elle  lui  parloit  des  excès  du  Pere  Bri- 
facier. Elle  lui  difoit  qu’en  nous  faifant  jufti- 
ce  il  fe  la  feroit  à lui  même , & qu’elle  efpe- 
roit  qu’en  confequence  de  la  bonté  par  la- 
4 quelle  il  nous  avoit  foutenues  depuis  tant 
d’années  contre  les  puiflànces  excitées  par 
U malice  de  ceux  qui  fe  déclaraient  nos  ad- 
, d.  ve^ 
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Verfaires  il  nous  traiteroit  encore  en  cette  XII.  Rel. 
rencontre  avec  des  fentimens  charitables  ÔC 
paternels.  , xxxm 

Notre  Mere  ne  fut  pas  trompée  dans  fon  cenfure  du 
attente,  & Dieu  difpofa  tellement  le  cceurLiyre.tIu  p* 
de  M.  l’Archevêque  qu’il  condamna  le  Li„B»ftc,er* 
vre  du  Pere  Brifacier  par  fa  Cenfure  du  29. 
Décembre  * , où , après  avoir  dit  à quels 
excès  ce  Pere  s’étoit  porté  contre  la  Maifon 
de  Port-Royal,  en  le  taxant  (lui  Archevê- 
que ) de  connivence  , aux  prétendus  defor - 
dres  de  ce  Monafiere  qui  é toit  fous  fa  jurifdi- 
dlion  , vifte  & corretiion  , il  condamne  le  Li- 
vre d u Pere  Brifacier,  comme  injurieux , calom- 
nieux , <&  qui  contient  plufteurs  mtnfinges& 
impojlures  ; & fe  croit  obligé  de  déclarer  que 
les  Religieufes  de  Port-Royal  dont  ce  Pere  a- 
f voit  voulu  noircir  la  candeur  de  leur  bonnes 
mœurs  & offenfer  leur  intégrité  & Religion , 
étoient  pures  & innocentes. 

Les  Peres  Jcfuites  remuèrent  beaucoup 
pour  empêcher  la  publication  de  cette  Cen- 
fure. Ils  engagèrent  M.  Hallier  à folliciter 
M.  du  Sauflài  Official  defupprimer  au  moins 
le  titre  du  Livre  du  Pere  Brifacier,  afin  de 
détourner  l’attention  de  deffus  eux.  M.  du 
Sauffai  qui  étoit  fort  embarraffé  au  fujet  de 
ù.  nomination  à l’Evêché  de  Toul,  & qui  ,» 
croyoit  devoir  ménager  tout  le  monde , fè 
prêta  à ce  deflèin.  Mais  M.  l’Archevêque 
demeura  inflexible  & voulut  que  fa  Cenfure 
fut  affichée  par  tout , & publiée  dans  tou- 
tes les  paroiflès  le  7.  Janvier  16*2.  Quel- 
ques Curés  de  Paris,  comme  M.  Abelly  de 
. - ï E 4 S.  loüe, 

* Voyez,  cette  Cenfure  en  entier  à la  fia  des 
Mémoires  de  M.  du  Fodc. 


i(>4  Menottes  pour  fervhr 
XII.Rel.S.  joflè,  M.  Amyot  de  S.  Merri,  M.  OI" 

• lier  de  S.  Sulpice,  ayant  refufé,  il  leur  or- 
donna de  le  faire  le  Dimanche  luivant  (14.) 
par  une  Ordonnance  particulière.  Mais  il 
y en  eut  qui  dirent  en  même  tems  que  Mj 
l’Archevêque  ne  condamnoit  point  les  fen-  . 
timens  des  Jefuites. 

Ce  Prélat  en  envoyant  le  10.  Janvier  fi» 
Cenfure  à M.  Henri  Arnauld  Evêque  d’An- 
gers, lui  écrivit  de  fa  main  qu’il  avoit  fait 
ce  qu’il  avoit  du  dans  cette  facheujè  & mi- 
fer  able  rencontre , en  faifant  jujlice  publique 
d’un  crime  fi  honteux  & infâme  par  les  men- 
fonges  <ér  calomnies  du  Pere  Brilacicr , quiil 
appelle  téméraire  & infolent  Prêtre  çp  Re- 
ligieux ; au  lieu  qu’il  appelle  toujours  la  Me- 
re  Angélique  fa  bonne  fille.  11  écrivit  auiîl 
dans  le  meme  tems  à Madame  la  Princeflè 
de  Guimené  qu’il  avok  ki  l’Ecrit  qu’elle  lui 
avoit  communiqué,  (c’étoit  la  Defenfe  de 
la  Cenfure  contre  une  Lettre  du  Pcre  Bri- 
facier)  & qu’il  l’avoit  trouvé  aufïi  retenu 
que  F autre  (celui  du  Jefuite)  était  infolent  à 
l’ordinaire  de  tels  efprits  ; & quelques  jours 
après  il  permit  la  publication  de  cette  De - 
fenfi. 

Umces  Ce  fut  ainfi  que  nous  fûmes  déclarées 
contre  p.  r innocentes  par  la  voix  de  notre  Pafteur.' 
pifpofuions Mais  cela  n’arrêta  pas  les  calomnies,  on  en 
Ane*  M‘  inventa  tous  les  jours  de  nouvelles.  Depuis 
h la  fin  de  165  j.  on  nous  menaça  continuel- 
lement , tantôt  d’envoyer  des  Commiflaires 
pour  chaflcr  les  Meilleurs  de  la  Maifon  des 
Champs , où  ils  ne  faifoient  autre  chofe  que 
de  fervir  Dieu  dans  une  vraie  fimplicité, 
tantôt  de  difperfcr  les  Religieufes  comme 

étaaç 


à PHifloîre  de  Pori-Royal  LPaRT.  fdf 
étant  defobéiffantes  à l’EgJ.ife.  Sur  quoi  la  XII»  Rai4 
Mere  Angélique  écrivoit  (le  4.  Février 
J^4-  ) à une  perfonne  amie  de  la  Maifon  : 

Nousefperons  que  Dieu  nous  continuant  ^ 

,,  fe%faintes  grâces,  nous  fupporterons  de 
3,  bon  cœur  les  maux  dont  on  nous  mena- 


it 


ce , pour  l’amour  de  la  fainte  vérité  qu’il 


},  nous  a fait  la  grâce  d’aimer  dans  l’union 
j,  de  la  fainte  Eglife , de  laquelle  moyen» 
nant  fa  fainte  grâce  nous  ne  nous  depar- 
j,  tirons  jamais  ; & quand  les  efforts  des 
j,  malins  en  chaflêroient  nos  corps , ils  n’en 
„ fepareront  jamais  nos  âmes.  Quelque  trai- 
„ tement  que  nous  publions  recevoir , elle 
„ fera  toujours  notre  mere  comme  Dieu  etë 
„ notre  pere.  ” Et  en  une  autre  occafion 
parlant  d’elle-même,  elledifoit:  „ Je  ferais 
„ trop  heureufe  dans  un  Momftere  où  l’on 
„ me  traiïeroit  dans  l’humiliation  dont  je 
„ fuis  digne.  Ce  me  feroit  un  grand  fujet 
„ d’efperer  que  Dieu  me  feroit  mifericorde, 
,,  en  me  donnant  le  tems  de  fatisfairc  à fa 
juftice.  Peut-être  veut-il  que  nous  foyions 
tant  menacées  , afin  qu’avec  foumifîîon 
nous  foyions  plus  foigneulês  à implorer  fa 
mifericorde  , peut-être  aufTi  pour  nous 
préparer  à bien  fouffrir.  Sa  bonté  nous 
fait  déjà  au  moins  la  grâce  que  tous  les 
bruits  & les  terribles  medifances  que  l’on 
fait  de  nous,  ne  nous  troublent  point.' 
Nous  fommes  innocentes  devant  les  hom- 
mes , difoit-elle  un  autre  jour , nul  ne  l?ê» 
tant  devant  Dieu;  mais  par  fa  grâce  oit 
ne  fauroit  nous  perfecuter  fans  injuftice.. 
Nous  ferons  trop  heureufes  de  l’être,  ft 
Dieu  l’ordonne  ainfi , efperant  que  fa  bon- 
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XII.  ÇLel.  ,,  té  nous  fortifiera  de  fa  grâce  pour  le  fouf- 
„ frir  patiemment.  ” 

* Le  21.  Mars  1654.  mourut  notre  Arche- 

• vêque  ( M.  Jean-François  de  Gondi)  qui 
en  toute  occafion  nous  avoit  protèges  & 
foutenues  de  fon  autorité.  Les  troubles  qui 
jirriverent  enfuite  dans  l’Archeveche  de  Pa- 
ris empêchèrent  fon  fuccefleur  (M.  le  Car- 
dinal de  Rets)  de  nous  foutenir , Dieu  vou- 
lant être  feul  notre  refuge  & notre  prote- 
cteur. En  l’année  1655.  tout  parut  difpo- 
fé  à une  violente  peffecution , & les  mena- 
ces continuèrent.  On  ne  cefloit  de  préve- 
nir l’efprit  du  Roi  & de  la  Reine  contre 
nous.  Vingt-deux  Jefuites  qui  pr échoient 
le  Carême  à Paris,  décrièrent  Port- Royal 
comme  heretique , & tâchèrent  de  foulever 
le  peuple  contre  nous.  On  refufa  les  Sacrc- 
mens  à un  des  premiers  Seigneurs  de  la  * 
Cour  * , parce  qu’il  avoit  chez  lui  un  de 
nos  amis  & que  nous  avions  fa  petite  fille 
parmi  nos  Penfionnaires.  M.  Arnauld  ayant 
cru  devoir  prendre  fa  defenfe  fut  attaqué  lui- 
même  & obligé  de  fortir  de  Port-Royal 
des  Champs  où  il  étoit , pour  fe  cacher.  Âu 
milieu  de  tout  cela  la  Mere  Angélique  étoit 
toujours  la  même,  & elle  écrivoit  à M.  Ar- 
nauld ( au  commencement  de  Décembre 
1655.)  Si  on  efface  votre  nom  d’entre  celui 
des  Dofteurs , il  nen  fera  que  mieux  écrit 
dans  le  livre  de  Dieu.  Quoi  qu’il  vous  ar- 
rive Dieu  fera  avec  vous.  Vous  fervirez, 
mieux  fa  fainte  vérité  par  les  fouffrasices  que 

xîtxv  par  les  Ecrits  % 

*>n  charte  L’année  1656.  commença  avec  de  nou- 

Us  Solitaires  vd- 

«u  r.  r. 


* M.  le  Duc  de  Liancour. 


TW  flotte  Je  Ttrt-'Rûyal.  I.  Part.  107 
belles  menaces  de  chaffer  les  Solitaires , & XII.  RtLi 
de  nous  ôter  nos  penfionnaires  & nos  Con- 
feflèurs  : rien  ne  ferabloit  plus  affuré.  Sur 
quoi  la  Mere  Angélique  difoit:  Que  Die h 
vous  donne  une  vraie  foi  & une  vraie  cha- 
rité, & avec  cela  nous  ferons  trop  forts  ! 

Au  commencement  de  Mars  on  penfa  à 
foire  retirer  les  Solitaires  avant  qu’on  les 
chaflat,  mais  tous  defirerent  attendre  l’ex- 
tremité  , parce  qu’ils  eftimoient  chèrement 
les  i ours  qui  leur  pouvoient  refter.  Mais  à 
la  En  du  mois  ils  eurent  ordre  de  la  Cour 
de  fe  retirer , même  M.  d’Andilly  qui  en 
avoit  eu  l’agrement  pour  y venir.  Leur 
fortie  fut  toute  chrétienne,  fans  chagrin  ; & 
il  parut  clairement  alors  qu’ils  n’avoient  cher- 
ché que  Dieu  en  venant  dans  cette  foli- 
tude.  xxxvr. 

Dans  ces  circon (lances  où  l’on  étoit  prêt  !>)««&'**?» 
d’executer  les  • autres  de  (Teins  qu’on  avoit  de  " 
contre  nous , Dieu  fe  déclara  lui  même  no-  f.  R. 
tre  protecteur  d’une  maniéré  extraordinaire, 
en  opérant  le  24.  Mars  un  grand  miracle  fur 
une  de  nos  penfionnaires  *.  Il  fut  accor- 
dé aux  prières  ferventes  de  notre  Mere , la 
Mere  Marie  des  Anges  Suireau  qui  avoit 
été  élue  Abbeffe  le  23.  Novembre  1654. 
après  la  demiflion  de  la  Mere  Angélique  qui 
1 etoit  depuis  douze  ans.  Ce  premier  mira- 
cle , qui  fe  fit  à Port-Royal  de  Paris  par  la 
moyen  d’une  épine  de  la  fainte  Couronne 
de  Notre-Seigneur , fut  fuivi  d’un  très  grand 
nombre  d’autres  dont  deux  furent  vérifiés 
& publiés  folemnelleraent  par  les  Supe- 
E.  6 rieurs. 


* Mademoifelle  Marguerite  Perier. 
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ÏII.  R el. rieurs  *.  Ce  fut  ce  qui  fufpendit  la  périë- 
cudon  pendant  plufieurs  années  , fans  que 
nous  ceflaffions  d’être  calomniées  & mena- 
cées des  plus  grands  maux.  Ce  fut  aufB  .ce 
qui  fervit  à détromper  le  peuple  des  idées; 
qu’on  lui  infpiroit  depuis  long-tems  que  nous 
étions  des  heretiques  , & ce  qui  l’engagea  à 
vifïter  notre  Egide  avec  un  concours  pro- 
xxxvii.  digieux. 

interroga*  Mais  avant  que  le  premier  miracle  eut  e- 
m^a f ’^daté,  on  envoya  M.  le  Lieutenant  Civil 
ir  Lieutc-  (d’Aubrai)  à Port-Royal  des  Champs  pour 
-•  mut  civil,  voir  fi  tous  les  Meffieurs  s’en  étoient  reti- 
rés. Il  interrogea  la  Mere  Angélique,  qui 
lui  répondit  avec  autant  de  force  que  de 
naïveté  , comme  il  paroît  par  la  Relation 
que  la  Mere  Angélique  de  S.  J ean  en  fit  alors 
& que  nous  inférons  ici. 

[ Le  Jeudi  30.  Mars , 1656.  M:  le  Lieu- 
tenant Civil  arriva  aux  Granges  fur  les  dix 
heures  du  matin , & defcendxt  à l’Abbaye 
après  midi  où  il  dîna.  Après  dîner  il 
monta  au  grand  |Parloir  où  il  fit  appeller  la 
Supérieure.  La  Mere  Angélique  qui  avoit 
été  avertie  dès  le  matin  qu’il  avoit  dit  qu’il 
n’avoit  à voir  les  Religieufes  que  par  com- 
pliment , mais  que  fa  commiffion  ne  s’éten- 
doit  point  à elle , y alla  fans  nulle  prépara- 
tion, & ne  penfa  jamais  même  à s’informer, 
comme  elle  l’eût  pu  faire  durant  qu’il  dî- 
noit , de  ce  qui  s’étoit  pafle  aux  Granges.' 
Avant  que  d’entrer  au  Parloir  neanmoins 
elle  fe  mit  à genoux , & fit  une  petite  priè- 
re en  filence.  Elle  trouva  bon  que  la  Mere 

Prieu- 

* On  drefla  dans  le  tems  les  Relations  de  plus 
de  quatre  vingts. 
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Prieure  * & moi  demeuraffions  retirées  en  XII. 
un  coin  du  Parloir , pour  entendre  ce  qui 
fe  dirait , de  forte  que  je  ne  rapporterai  que 
ce  que  j’ai  oui  moi-même. 

D’abord  M.  le  Lieutenant  Civil  lui  dit 
qu’il  avoit  beaucoup  de  joie  d’avoir  l’hon- 
neur de  la  voir , feulement  qu’il  eût  fouhai- 
té  que  ç’eût  été  dans  une  meilleure  occafion  , 
mais  que  quand  le  Roi  commandoit , il  fal- 
loit  obéir  : qu’il  avoit  ordre  de  favoir  d’el- 
le par  quelle  autorité  ces  Meilleurs  étoient 
aflemblés  aux  Granges.  Elle  répondit  qu’on 
n’avoit  jamais  eu  deffein  de  faire  aucune  af- 
femblée,  & qu’on  n’avoit  point  cru  non 
plus  qu’il  fût  belbin  d’aucune  autorité  pour 
permettre  à ce  peu  de  perfonnes  qui  s’y  étoient 
retirées , d’y  vivre  en  la  même  maniéré  que 
toute  perfonne  qui  veut  fervir  Dieu  le  peut  • 
faire  dans  une  retraite  particulière  ; qu’au 
refte  rien  ne  s’étoit  jamais  fait  avec  moins 
de  deffein.  Sur  cela  elle  commença  l’hiftoi- 
xe  de  la  retraite  de  MM.  le  Maître  & des 
autres  premiers  qui  y font  venus,  quelle 
continua  jufqu’au  tems  que  les  Religieufes 
étant  revenues,  ces  Meilleurs  leur  quittè- 
rent les  logemens  de  l’Abbaye  où  ils  demeu- 
raient , & fe  retirèrent  aux  Granges.  Il  l’é- 
couta toujours  fans  ‘l’interrompre , & enfui- 
te  il  lui  dit , qu  encore  qu’il  eût  bien  enten- 
du tout  cela , il  ne  fuffifoit  pas , qu’il  falloit 
faire  les  choies  dans  les  formes  ÿ & il  lui  de- 
manda fi  elle  voudrait  bien  lever  la  main,' 
promettre  de  repondre  avec  vérité  à ce 
qu’il  lui  demanderait.  Elle  lui  répondit  avec 

7 affu- 

* La  Mere  Marie  Dorothée  de  l’Incarnation 
Le  Conte. 
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^,RïL.affurâncè.  Oui  dea,  Monfitur , Dieu  ejt  U 
vérité  y & je  r honorer  ai  en  la  difant.  Il  lui 
dit  qu’elle  trouvèrent  encore  bon  qu’il  fit 
écrire  fes  Reponfes  : ce  qu’ayant  auffi  agréé, 
d’abord  il  lui  demanda  fon  nom.  Elle  le 
nomma  Sœur  Marie  Angélique.  Il  y ajou- 
ta Arnauld  fur  quoi  elle  lui  dit  que  ce  n’é- 
toit  point  la  coutume  de  cette  Communauté 
de  fe  fervir  du  nom  de  fa  Maifon.  Non- 
obftant  cela  il  ne  laiflà  pas  de  le  di&er  à 
fon  Secrétaire.  La  Mere  Angélique  l’in- 
terrompit en  fouriant , & lui  dit  : Mais  , 
Monsieur  y permettez,  moi  que  je  vous  dife  en  - 
tore  une  fois  que  nous  ne  nous  fervons  ja- 
mais de  ces  noms  dans  tous  nos  Ailes.  Je  le 
crois  bien  dans  les  vôtres,  lui  dit-il,  Ma- 
dame, mais  c’eft  ici  le  mien,  laiffez-rtni 
. faire , s’il  vous  plaît. 

* Il  lui  demanda  enfuite  quelle  charge  elle 

ivoit  dans  la  Maifon , Ôc  elle  répondit  qu’el- 
le n’y  en  avoit  point , mais  feulement  que 
la  Mere  Abbelfe  l’avoit  commifc  pour  gou- 
verner cette  Maifon  avec  la  Prieure  qui  y 
étoit , & qu’elle  offrit  de  lui  faire  voir , di- 
fant feulement  que  la  raifon  qui  avoit  fait 
qu’elle  s’étoit  prefentée  plutôt  qu’elle,  c’eft 
qu’elle  là  voit  davantage  comment  les  choies 
s’étoient  paffées  que  la  Prieure , qui  n’avoit 
été  mife  en  charge  que  long-tems  depuis, 
& en  avoit  peu  de  connoiflance.  Il  ne  té- 
moigna pas  lé  foucier  beaucoup  de  la  voir  y 
6c  dit  feulement  qu’il  pourrait  lui  parler  après 
avoir  entretenu  la  Mere  Angélique  : mais  il 
h’y  penfa  plus  depuis. 

Pour  commencer  #n  Interrogatoire,  il 
lui  demanda  comment  oc  par  quelle  auto- 

• rité 
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tité  ces  Meflieurs  s’étoient  aflèmblés-  aux  XII.  R*£4 
Granges.  . Elle  répondit  que  pour  la  ma- 
niéré dont  cela  s’étoit  fait , elle  le  pouvoit 
affurer  que  ç’avoit  été  fans  aucun,  defièin  ' 

& feulement  par  diverfes  rencontres:  que 
plufieurs  perfonnes  s’étoient  trouvées  en  ce 
lieu,  y étant  toutes  venues  les  unes  après 
les  autres,  fans  penfer  à y faire  d’aflem- 
blée  ; que  le  premier  de  tous  fut  M.  le  Maî- 
tre , qui  ayant  été  touché  de  Dieu  & dé- 
lirant de  quitter  le  monde  , demanda  per* 
million  à la  Mere  Abbeflè  de  Port-Royal 
à Paris  (où  il  avoir  ùl  mere  & là  grand-mere 
Religieufes,  cinq  tantes,  & fept  ou  huit 
cou  fuies)  de  fe  retirer  dans  leur  Abbaye  de 
la  campagne , qui  étoit  pour  lors  abandon- 
née , les  Religieufes  en  étant  fondes  il  y avoit 
bien  douze  ans  avec  permiffion  des  Supe-  - 
rieurs,  pour  fe  venir  établir  à Paris,  où  el- 
les avoient  bâti  leur  Monaftere  du  fàuxbourg 
S.  J acques , dont  la  Reine  Mere  Marie  de 
Medicis  avoit  bien  voulu  fe  rendre  la  fon- 
datrice , leur  ayant  fait  l’honneur  de  leur 
donner  fon  nom:  que  M.  le  Maître  avec 
l’agrementde  l’ Abbeflè,  fe  retira  dans  cette 
Mailbn  où  il  n’y  avoit  pour  lors  qu’un  feul 
Chapelain  (que  l’on  avoit  obtenu  de  M. 
l’Archevêque  , qui  y demeura  pour  dire 
les  Méfiés  & n’abandonner  pas  cette  ancien- 
ne Eglife  ) 6c  les  perfonnes  neceflàires  pour 
la  conduite  du  ménagé  6c  des  terres  de  l’Ab- 
baye : que  peu  de  tems  après  «un  frere  de 
M.  le  Maître  qui  portoit  lepée , ayant  aufiî 
voulu  quitter  le  monde , fe  retira  au  même 
heu  avec  lui:  qu’enfuite  un  nommé  M.  Lan- 
celot que  l’on  avoit  chargé  de  l’inilruciion 

de 
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XH.  R-el.  de  trois  jeunes  enfans , dont  l’un  étoit  fils 
de  M.  Bignon,  y vint aufli demeurer  : qu’un 
autre  , nommé  M.  Fallu,  qui  avoir  été 
Médecin  de  feu  M.  le  Comte  de  Soiffons , 
& qui  étant  prefent  quand  il  fut  tué,  en 
fut  fi  touché  qu’il  fe  reiolut  de  tout  quitter 
& vint  ici,  où  il  eft  demeuré  quelques  an- 
nées & y eft  mort  ; que  quelque  tems  au- 
|l.  Moreau,  paravant  un  Chirurgien  s’y  étoit  aufli  retiré , 
lequel  y eft  encore  à prefent  & fait  beau- 
coup de  charité  à tous  les  pauvres  du  voi- 
finage  & à d’autres  mêmes  qui  le  viennent 
trouver  de  loin;  & elle  infinua  qu’il  nous 
ctoit  bien  neccffàire  à nous  mêmes  qui  fom- 
mes  ici  fort  éloignées  de  tout  fecours.  El- 
le nomma  encore  M.  Lindo  qu’elle  dit  y 
être  mort , & marqua  qu’il  y en  avoit  eu 
encore  quelques  autres  fans  les  nommer. 

• Elle  parla  enfuite  de  M.  d’Andilly  qu’elle 
dit  y être  venu  au  vu  & au  fû  de  tout  le 
inonde , ayant  même  pris  congé  de  la  Reine 
& de  M.  le  Cardinal.  M.  le  Lieutenant  civil 
lui  répondit  qu’il  favoit  cela,  & qu’il  lui 
avoit  fait  l’honneur  de  lui  venir  dire  adieu 
à lui  même.  Elle  continua  de  lui  dire  que 
M.  d’Andilly , qu’il  lait  avoir  toujours  aimé 
les  plants,  s’y  étant  aufli  voulu  occuper  ici, 
avoit  fait  faire  beaucoup  de  réparations  dans 
les  Jardins  qui étoient  la  plupart  en  marais, 
ce  qui  cauioit  un  fort  mauvais  air  dans  la 
Maifon , qui  eft  devenue  beaucoup  plus  fai- 
ne depuis  cq  changement.  Elle  avoit  parlé 
auparavant  de  M.  de  Luzanci  qu’elle  dit 
être  fils  de  M.  d’Andilly  & s’être  retiré  de- 
. vant  lui  ici , où  il  prenoit  foin  de  faire  va- 
• loir  les  terres  de  la  Maifon  qui  étaient  en. 
, ■ - 'fort 
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fort  mauvais  état , 8c  que  tout  cela  joint  à XII;  KUj 
beaucoup  d’autres  réparations  fort  neceflài- 
r es , que  l’on  avoit  auffi  faites  dans  les  lo- 
gemens  qui  étoienr  tout  ruineux  auparavant 
donna  lieu  aux  Religieufes  qui  fe  trouvoient 
fort  incommodées  dans  le  Monaftere  de  Pa- 
ris à caufe  de  leur  trop  grand  nombre,  de 
penfer  à en  renvoyer  une  partie  ici  avec  la 

fermifîïon  quelles  en  obtinrent  de  feu  M.. 

Archevêque  de  Paris;  que  ce  fut  alors  quô 
les  MM.  qui  occupoient  les  logemens  de 
l’Abbaye , les  quittèrent  pour  les  lai  fier  aux 
Religieufes , 8c  fe  retirèrent  en  haut  à cette 
ferme  qu’on  nomme  les  Granges , excepté 
M.  d’Andilly  qui  fe  logea  dans  la  baflbcour 
de  l’Abbaye , 8c  le  Médecin  dont  elle  avoit 
déjà  parlé.  Elle  voulut  commencer  de  dire 
comme  celui-ci  ayant  fait  bâtir  un  petit  lo- 
gis dans  le  jardin  de  l’Abbaye  il  fut  ravi  de 
le  quitter  8c  de  le  donner  aux  Religieufes, 

8c  s’en  fit  bâtir  un  autre  au  dehors.  Mais 
M.  le  Lieutenant  Civil  l’interrompît,  8c  lui 
demanda  fi  ce  n’étoit  pas  celui  dont  elle  lui 
avoit  parlé  qui  étoit  mort  : que  cela  étant 
il  n’y  avoit  plus  rien  à dire  de  lui.  LaMe- 
re  répondit  qu’il  étoit  vrai , mais  qu’encorë 
que  celui-là  fût  mort,  nous  en  avions  unM.Hiwii 
autre  en  fa  place  qui  nous  rendoit  beaucoup 
d’affiftance  vu  l’éloignement  où  nous  fem- 
mes de  Paris , 8c  le  grand  nombre  de  per- 
fonnes  qui  font  en  cette  Maifon,  où  il  nâ 
fe  peut  qu’il  n’y  ait  fouvent  des  malades.  Il 
ne  trouva  rien  à redire  à cela , au  moins  il 
nel  répliqua  point. 

Il  l’interrogea  enfui  te  fi  ce  n’avoit  donc 
été  en  ce  çecqs  que  ces  Meilleurs  avoient: 

► - CQItVt 
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2£II.  Recommencé  de  vivre  en  Communauté  aut 
Granges.  Elle  répondit  qu’ils  n’avoient  ja- 
mais été  ei  Communauté,  puifque  pour 
former  ce  que  l’on  appelle  une  Communau- 
té, il  faut  qu’il  y ait  quelque  Réglé  qui  foit 
commune  à tous,  & que  ces  MM.  n’en  ont 
jamais  obfervé  d’autres  que  celle  qui  oblige 
tous  les  Chrétiens  j qu’il  faut  qu’il  y ait  un 
Supérieur,  6c  qu’ils  n’en  avoient  point ^ 
qu’il  faut  d’ordinaire  qu’il  y ait  conformité 
d’habit , 6c  qu’il  n’y  en  avoit  aucune  parmi 
eux , ‘chacun  s’habillant  comme  il  lui  plaifoit 
que  l’on  appelle  encore  vivre  en  Commu- 
nauté de  n’avoir  point  de  bien  en  particulier, 
& qu’ils  avoient  tous  la  difpofition  du  leur  , 
& enfin  qu’ils  demeuraient  libres  de  demeu- 
rer 6c  de  s’en  aller  quand  ils  vouloient,  preu- 
ve qu’il  n’y  avoit  nulle  forte  d’engagement. 
Le  Lieutenant  Civil  lui  demanda  s’il  n’étoit 
pas  vrai  neanmoins  qu’ils  difoient  tous  l’Of- 
fice enfemble.  Elle  répondit  que  non , mais 
bien  que  quelques-uns  d’eux  quand  ils  fe  ren- 
contraient dans  le  logis  aux  heures  qu’il  le 
falloit  dire,  l’alloient  dire  enfemble  tout  bas 
avec  M.  Amauld  ôc  dans  ùl  chambre  que. 
vous  avez  vue , lui  dit  elle.  Monsieur , <& 
qui  ne  rejjemble  pas  à une  chapelle -,  ni  m 
peut  être  un  lieu  de  grande  ajfemblée , ce 
qu’il  avoua. 

„ Il  lui  dit  enluite  qu’il  falloit  bien  neanmoins 
qu’il  y eut  une  Chapelle  où  ces  Meilleurs 

Îui  étoient  Eccleiïaftiques  difoient  la  Melfe. 
Jlle  alfura  qu’il  n’y  en.  avoit  jamais  eu  au- 
cune, & que  M.  Arnauld  6c  un  de  MM.' 
le  Maître  le  jçadet*  qui  étoient  les  deux 
Jjeuls  qui  furent  Prêtres  , quoiqu’on  eûc 

^ vou* 
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voulu  perfuader  qu’il  y en  avoit  quarante , XII. 
defcendoient  pour  dire  la  Meffeà  l’Eglife  de 
l’Abbaye , où  tous  les  autres  la  venoient 
au  (Ti  entendre.  Il  la  preiïà  davantage  fur 
ce  point , & lui  demanda  foi  de  Refigieufi 
s’il  étoit  vrai  que  ces  MM.  ne  diiïènt  ja- 
mais la  Meffeaux  Granges.  Elle  Fenaflu- 
ra  de  nouveau , & lui  dit  que  jamais  pas  ua 
d’eux  ne^l’avoit  dite  dans  la  Maifon , excep- 
té un  nommé  M.  de  Beauvais  qui  étant  in- 
commodé 3c  malade , & ne  pouvant  defeen- 
dre  pour  la  dire  à l’Abbaye,  avoir  eu  per- 
million  de  la  dire  en  particulier  dans  le  petit 
logis  où  il  demeurait,  qui  étoit  tout  fepa- 
ré  des  autres , mais  que  perlbnne  n’affiftoit 
jamais  5.  fa  Meflè  que  fon  valet  qui  lui  ai- 
doit , la  permiflion  qu’il  en  avoit  obtenue 
portant  cela.  Ce  fut  en  cet  endroit  que 
parlant  de  M.  de  Beauvais  qu’elle  dit  être 
d’Anjou  & s’y  en  être  retourné , elle  ajouta 
qu’il  avoit  çté  devant  qqe  venir  ici,  Pré- 
cepteur de  M.  de  Montauban  fils  aîné  de 
M.  le  Prince  de  Guimené.  A quoi  il  ré- 
pondit plaifamment  : II  a fait  là  une  belle 
nourriture  ,•  & ajouta  : §ue  fl  M.  Arnauld 
& les  autres  dont  on  far le  tant , avaient 
reffemblé  à ce  Seigneur  , on  ne  les  foupconne - 
roit  jamais  (T avoir  fait  des  herefies  nouvel* 
les  ! La  Mere  lui  répondit  que  ce  n’étoit 
pas  à.  dire  que  tous  ceux  qui  ont  plus  d’ef- 
prit  que  lui  fulTent  fi  malheureux  que  d’en 
faire:  ce  qu’il  lui  avoua  en  riant. 

Il  pourfuivit  fon  Interrogatoire } ôc  lui  dit 
qu’elle  ne  nierait  pourtant  pas  que  ces 
Meilleurs  ne  mangealïènt  en  commun,  £c 
lie  s’afl’emblaiTent  au  fon  de  la  cloche.  Elle 

repoa5 


Digitized  by  Googl< 


il  S Mtniotres  pour  fervir 
XU*REL.rePondit  qu'il  étoit  vrai , mais  qu’elle  nê 
voyoit  pas  aufli  ce  qu’on  y pouvoir  trouver 
à redire  puifqu’il  n’y  avoit  rien  fi  ordinaire 
par  tout  que  des  perfonnes  qui  demeurent 
enfembles  mangent  aufli  enfemble,  & qu’il* 
étoit  un  peu  étrange  qu’il  n’y  eût  que  dans 
Port-Royal  qu’on  condamnât  une  chofe  qui 
fe  pratique  en  tant  d’autres  lieux  ; qu’aux 
Carmélites  de  Paris  où  elles  ont  d’ordinaire, 
plufieurs  Ecclefiaftiques , ils  mangent  tou- 
jours tous  enfemble,  & jamais  perfonne  ne 
s’eft  avifé  d’en  parler,  comme  aufli  n’y  a 
t’il  rien  à en  dire.  Il  répondit  à cela  bon- 
nement : En  vérité , Madame , vous  dites 
vrai , & fi  M.  Arnauld  & les  autres  Mef- 
feurs  n avoient  pas  tant  a'efprit , on  ne  par- 
lerait pas  tant  d’eux , & on  trouver  oit  moins 
à redire  à ce  qu'ils  font. 

Il  s’enquit  enfuite  quelle  raifon  avoit  por- 
té ces  MeŒeurs  à fe  retirer  tous  d’ici.  Elle 
répondit  que  ç’avoit  été  enfuite  de  ce  qu’ils 
avoient  appris  que  le  Roi  le  defiroit.  11  lui 
demanda  s’ils  ne  s’étoient  pas  allés  s’établir 
tous  enfemble.  Elle  dit  qu’elle  ne  le  favoit 
point,  & qu’elle  ne  le  croyoit  pas.  Il  ré- 
pliqua qu’elle  pouvoit  pourtant  en  lavoir 
quelque  chofe,  & lui  demanda  fi  on  ne  leur 
avoit  pas  fait  porter  leurs  meubles  où  ils 
font.  Elle  répondit  que  non  , & qu’eux 
mêmes  avoient  loué  des  charettes  pour  les 
venir  quérir. 

Enquife  en  quel  tems  ils  étoient  tous  par- 
tis p elle  tepondit  que  M.  Arnauld  s’en  eroit 
allé  à Paris  dès  le  mois  de  Novembre  pour 
yacquer  aies  affaires  : flue  les  autres  ne  s’é- 
toient  retirés  que  depuis  environ  deux  mois 
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bu  fix  femaines,  les  uns  après  les  autres.  XII.  Rjiiï 
Elle  lui  voulut  dire  enfuite  comme  il  ne  re- 
ftoit  plus  que  le  petit  du  Faï  & fon  hiftbi- 
re5  & qu’il  devoit  s’en  aller  dans  peu  de 
jours  ; mais  il  lui  dit  tju’il  fa  voit  eda , & 
qu’il  l’avoit  vu.  La  Mere  lui  dit  enfuite  # 
qu’on  fe  perfuadoit  peut-être  de  nous  avoir 
fait  grand  deplaifir  d’avoir  obligé  toutes  ces 
perfonnes  à fe  retirer , mais  que  pour  notre 
particulier  cela  ne  nous  importoit  point  du 
tout,  & qu’à  peine  nous  nous  en  apperce- 
vrions,  puifque  pendant  qu’ils  y étoient  on 
ne  les  voyoit  jamais  ; qu’il  nous  en  revien- 
droit  même  une  commodité , parce  que  tout 
. le  logement  des  Granges  qui  demeurait  vui- 
de  par  le  ur  fortie , ferviroit  à ferrer  le  bled 
6c  les  fruits  j qu’auffi  bien  deliberoit-on  de 
faire  exprès  bâtir  des  greniers,  parce  que 
faute  de  céla  on  ne  pouvoit  faire  provifion 
de  bled  d’une  année  pour  l’autre,  ce  qui 
obligeoit  à l’acheter  fouvent  bien  cher.  Il 
entra  fort  dans  ce  qu’elle  difoit , & lui  ré- 
pondit que  cela  feroit  très  bien.  Par  paren- 
thefe  elle  l’avoit  dit  tout  exprès  pour  préve- 
nir le  deffein  qu’on  avoit  eu  peur  q j’ils  n’euf- 
fent,  de  commander  qu’on  démolie  lesloge- 
mens  pour  mettre  impoffibilité  au  retour  de 
cès  Meilleurs. 

Il  la  prelïa  encore  de  lui  dire  la  vérité  fur 
une  chofe  dont  il  la  vouloit  interroger,  & 
il  fe  fervit  encore  de  fon  même  terme  foi 
- de  Re/igicufe , en  l’obligeant  de  repondre  s’il 
n’y  avoit  point  de  prefles  céans , & fi  l’on 
n’y  avoit  jamais  imprimé.  Elle  l’afTura 
que  c'étoit  à quoi  on  n’avoit  jamais  penfé. 

• U la  preiTa  deux  pu  trois  fois,  & il  n’y  eut 
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aUI.TLEL.ricn  fur  quoi  il  parut  tant  appuyer:  ^ 

Enfin  après  avoir  achevé  fon  Interroga- 
toire , il  lui  demanda  fi  elle  ne  vouloit  pas 
l’entendre  relire  & le  ligner.  Elle  lui  dit 
u’elle  en  feroit  for  frai  fe } puifqu’elle  s’atten- 
oit  qu’elle  le  pourroit  voir  quelque  jour  im- 
prime. Il  lui  demanda  pourquoi  elle  avoit 
cette  penlee.  Elle  rcpondic  qu’elle  n’y  trou- 
voit  rien  d’étrange , puilque  l’on  avoit  im- 
primé celui  que  M.  de  Laubardemont  avoit 
eu  comm  illion  de  venir  faire  en  ce  même 
lieu  quand  MM.  le  Maître  s’y  furent  reti- 
rés en  1638.  Il  répliqua  de  bonne  grâce: 

Qb  ! Madame , pour  qui  me  prenez  vous  ici  ? 

Je  ne  fuis  pas  Daubardemont , le  Diable  de 
Loudun.  Enfuite  on  relut,  & elle  figna. 

Après  cela  M.  le  Lieutenant  Civil  s’éle- 
vant , lui  dit  que  mettant  à part  fa  com- 
mifiion  & l’ordre  du  Roi  à quoi  il  venoit 
de  fatisfaire , il  lui  reftoit  à lui  faire  en  fon 
propre  nom  de  grands  remercîmens  de  la 
bonne  réception  & du  bon  traitement  qu’il 
avoit  reçu  chez,  elle , & qu’il  étoit  très  fa- 
'tisfait  de  tout  ce  qu’il  y avoit  vu.  Il  lui 
dit  enfuite , qu’elle  devoit  avouer  qu’il  ne  lui 
avoit  pas  fait  trop  de  mal,  & que  l’on  a 
peur  d’ordinaire  quand  on  parle  d’un  Lieu- 
tenant Civil  , mais,  que  ce  rieft  pas  à dire  I 
qu’il  foit  toujours  auiïî  méchant  qu’il  eft 
noir.  Elle  répondit  qu’elle  n’en  avoit  point 
eu  de  peur , & qu’elle  ne  craignoit  point 
une  juftice  réglée  j & lui  témoigna  qu’elle 
avoit  toute  forte  de  fujet  d’être  fatisfaite  de 
la  maniéré  dont  il  avoit  agi.  Cela  finit  de 
la  forte.  Il  fut  enfuite  à Vaumurier  fa- 
luer  M.  le  Duc  de  Luines  , & le  foir 
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même  il  s’en  alla  avec  M.  de  Bagnolsvrf  nlti 
coucher  à S.  Jean  des  Troux.  ] 6 XH' R,ï* 

Tout  ce  qu’on  avoir  après  cela  à cnio-E™ 
<lre  de  la  part  des  hommes  fit  un  tel  effet  ™nice* 
dans  les  deux  Marions  de  Port-Royal  qUeeontr,p,W 
jamais  les  Sœurs  ne  furent  plus  folitaires 
fiJendeufes  & devotes.  Pour  la  Mere  Aa. 
gelique  elle  étoit  dans  de  grandes  inquietu* 
des  par  rapport  à ces  pauvres  enfans  que 
nous  tachions  d’elever  dans  la  crainte  de 

Dieu  & l’éloignement  du  monde.  Elle  ne 

defiroit  pas  tant  que  les  miracles  fiffent  cefi  ' - 
fer  la  perfêcution  que  nous  fbuffrions } que 
celle  que  nous  faifions  foufïfir,  difoit-elle  à 
la  vérité  en  n’y  conformant  pas  nos  actions. 

Elle  ajoutoit  que  fi  nous  lui  étions  vraiment 
fideles.  Dieu  ne  ferait  pas  obligée  par  fà 
justice  de  faire  foufifir  fa  vérité  pour  noua 
châtier.  _ La  treve  que  nous  eûmes  enfuite,’ 
lui  faifoït  dire  que  c’étoit  pour  nous  prepa* 
rer  à mieux  fouffrir  quand  la  tempête  arri- 
veroit.  Et  en  confiderant  ce  grand  nom- 
bre de  miracles,  elle  difoit:  Je  fuis  dans 
le  tremblement  que  nous  ne  témoignions  fat 
ajfez.  à Dieu  notre  reconnoijfance  par  la  fi- 
delité à nous  rendre  plus  attentive ‘à  fis  de- 
frs  & à la  mortification  de  nos  paffions.  S’il 
veut  que  nous  foujfrions , difoit-elle  en  une 

autre  occafion,  il  fortifie  notre  foi  fartant  - 

de  merveilles  que  nous  ferions  les  plus  ingra- 
tes du  monde  , fi  nous  ne  lui  étions  parfaite- 
ment foumifest  « 

~ Le  Seigneur  qui  vouloit  nous  combler  J sindin 
de  fes  mifericordes , nous  donna  pour Supe  eft  tafit 
rieur  M.  Singlin,  cet  homme  admirable  qui  Swperiwr. 
nous  xendoic  fèrvice  depuis  une  d’années 
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?n.  R*l.&  qui  étoit  fi  en  butte  à nos  ennemis.  Iî 
fit  en  cette  qualité  la  Vifite  des  deux  Mona- 
fteres  ( aux  mois  de  Septembre  & d’Oéto- 
bre  1657.)  avec  une  fageflè,  une  prudence 
& une  charité  extraordinaires , dont  toutes 
/ les  Sœurs  furent  ravies  & encouragées  à 

mieux  faire  que  jamais.  La  Mere  Angéli- 
que qui  connoifioit  tout  le  prix  de  cette  fa- 
veur que  Dieu  nous  faifoit,  en  étoit  dans 
une  admiration  qu’on  ne  peut  exprimer , & 
elle  ne  cefloit  de  nous  exhorter  à bien  met- 
xl.  tre  à profit  cette  grâce. 

Monde  m.  Cependant  nous  fîmes  alors  de  grandes 
• Bl8IV0h‘  pertes.  M.  de  Bagnols  qui  avoit  une  li  gran- 
de charité  pour  nous  mourut  le  15.  Mai 
1657.  extraordinairement  regretté.  . Son 
corps  fut  mis  ici , & fon  cœur  fut  porté  à 
Port-Royal  de  Paris.  M.  Singlin  & la  Me- 
re Angélique  quiavoient  avec  lui  une  union 
fort  étroite,  furent  très  touchés  de  cette 
mort  mais  tout  chrétiennement  & avec  une 
grande  foumiffion  à la  volonté  de  Dieu. 
La  Mere  Angélique  en  particulier  difoit  que 
nous  n’étions  pas  dignes  de  la  charité  de 
cette  excellente  perfonne  , n’en  ayant  pas 
affèz  pour  Dieu  qui  nous  châtioit  en  nous 
xli.  l’ôtant. 

Mort  deM.  A la  fin  de  l’année  fuivante  (1658.)  Dieu 
i«  Maître.  retira  encoTe  à lui  trois  perfonnes  qui  nous 
étoient  d’un  grand  fe cours.  M.  le  Maître 
mourut  le  4.  Novembre.  Il  n’y  eut  que 
* la  Mere  Angélique  qui  ne  pleura  point  à 

fon  enterrement,  quoiqu’elle  l’aimât  extraor- 
dinairement. Mais  eÛe  confideroit  que  la 
mort  étoit  un  gain  pour  un  homme  qui  de- 
puis vingt-deux  ans  perfeveroit  dans  l’état 
- & 
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de  pehitence,  toujours  plein  de  joie  & de XII.  Rei^ 
reconnoiffance  de  la  bonté  que  Dieu  lui  avoir 
faite  d’y  entrer , & de  feparer  fon  cœur  de 
toutes  les  affrétions  de  la  terre  pour  n’aimer 
lui.  x 

Le  io.  Décembre  de  la  même  année -Mort  de  *1» 
mourut  notre  Mere  ( la  Mere  Marie  des  m.  Suirew 
Anges  Suireau , ) comme  elle  avoir  toujours  A bcffa‘ 
vécu,  en  vraie fainte.  La  Mere  Angélique 
demanda  fon  cœur  pour  Port-Royal  des 
Champs.  On  procéda  enfuite  ( le  13.  Dé- 
cembre) àl’éleétion  d’une  nouvelle  Abbefïe, 

[ni  fut  notre  très  chere  Mere  Agnès.  Peu 
e jours  après  nous  perdîmes  encore  ( le  19, 
Décembre  ) Madame  la  Marquifè  d’Au- 
mont,  que  Dieu  avoit  difpofée  à la  more 
par  de  grandes  grâces , en  lui  faifant  faire 
toute  forte  de  biens.  Comme  elle  avoit 
une  grande  charité  pour  nous , la  Mere  An- 
gélique ne  put  s’empêcher  de  dire  que  nous 
avions  perdu  notre  vraie  mere.  XLirr 

Les  années  1659.  1660-  fe  pafferent Cdmmrr.ce. 

comme  les  autres,  toujours  accompagnées"’*^*^, 
de  calomnies  & de  menaces.  Mais  celadifpofuioas 
augmenta  les  premiers  mois  de  1661.  Com-de  la  M*. 
me  on  écrivit  à la  Mere  Angélique  qui  avoit Ang' 
paflé  l’hiver  aux  champs,  qu’on  étoit  bien 
informé  de  la  perfecution  future,  elle  ré- 
pondit: „ Dieu  notre  bon  pere  lait  toutes 
,,  les  penfées  & les  delTeins  qu’on  a fur 
„ nous , & de  plus  jufqu’où  il  lui  plaira  ' 

„ qu’ils  aillent  : ce  qui  nous  doit  mettre  en 
,,  repos  dans  l’entière  foumiflion  que  nous 
,,  devons  avoir  à fa  fainte  volonté  qui  nous  » 

„ fera  toujours  favorable,  car  fa  miiericor- 
„,  de  dure  éternellement.  S’il  ne  lui  plaît  pas 
II.  Tome.  F d ar- 
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Xil.  Rel.„  d’arrêter  la  tempête  il  nous  faut  foumet- 
,,  tre  à périr  devant  les  hommes,  & efpe- 
,,  rer  que  notre  perte  fera  notre  falut.” 

Ce  fut  dans  ces  dilpoficions  que  la  Mere 
Angélique  vit  commencer  la  periècution  par 
l’ordre  qui  fut  donné  de  mettre  dehors  nos 
Penlionnaires.  Elle  le  hâta  de  quitter  Port- 
Royal  des  Champs  , pour  venir  à Paris  où 
«toit  le  lieu  du  combat  : & elle  y arriva  le 
23.  Avril.  Elle  voulait  que  nous  nous  re- 
jouiflîons  dans  notre  humiliation.  Toutes 
fes  paroles  donnoient  un  merveilleux  cou- 
rage. On  ne  s’étendra  point  ici  à ce  fujet: 
on  peut  voir  ce  qui  en  eft  dit  dans  la  Re- 
lation de  fa  maladie  & de  fa  mort.  Lorfque 
nos  Confefleurs  & les  Novices  eurent  été 
obligées  de  fortir , elle  écrivit  à une  perlbn- 
ne  : „ Le  bon  Dieu  nous  a dépouillées  de 
,,  tout,  de  Pères,  de  Soeurs  & d’enfans. 
,,  Que  fon  faint  nom  foit  béni.  La  dou- 
,,  leur  eft  céans,  mais  dans  la  paix  & la. 
KL1V.  ,,  fourni  (lion  à la  divine  volonté.” 

Mort  de  î*  Elle  fuccomba  enfin  au  reflèntiment  qui 
M.  Angel,  accabloit  fon  corps,  & aux  infirmités  qu’el- 
le avoit  depuis  plufieurs  années  , rendant 
paiiiblement  fon  atne  à Dieu  le  6.  Août 
de  la  même  année  1661.  Son  corps  fui 
enterré  dans  l’avant-choSur.  Son  cœur  fut 
porté  à Port-Royal  des  Champs , où  on  le 
garda  long-tems  dans  un  cœur  dç  cuivre 
doré.  Mais  après  la  mort  de  la  Mere  Ag- 
nès qu’on  enterra  le  21.  Février  1671.  dans 
cotre  chœur  au  bas  de  la  chaife  de  la  Prieu- 
re , on  penfa  que  le  cœur  de  la  Mere  An- 
. gelique  fa  fœur  nous  tenant  lieu  de  fon  corps 
apji  étoit  demeuré  dans  la  Maifon  de  Paris, 

la 
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•laquelle  s’étoit  alors  feparée  d’avec  nous , il  XltÈStfft 
leroit  bon  de  l’enterrer  de  l’autre  côté  vis 
à vis  le  fiege  de  l’Abbeiïe , afin  que  lune 
& l’aarre  de  ces  deux  Meres  unifient  enco- 
re en  quelque  forte  dans  notre  Eglife  h 
place  qu’elles  avoient  fi  long-tems  & fi  fain- 
teraent  remplie  en  exerçant  les  charges  d’Ab- 
befiTe  & de  Prieitte  de  cette  Maifon.  On 
choifit  pour  faire  cette  ceremonie  le  jour  an- 
niverfaire  de fà  mort , fayoir  le  6.  Août  i6ji. 


XIII. 

i 

Relation  de  la  maladie  & de  la  mort 
de  la  Mere  Marie  Angélique  Ar- 
nauld  Re for  matrice  de  Port- Royal. 

Far  la  Mere  Angélique  de  S.  Je  an 
Arnauld  [a  niece  *. 

«a 

(~)  N ne  finirait  parler  véritablement  de  la  H .mliw  ,ra 
maladie  qui  a conduit  à la  mort  par 
une  longue  fuite  de  fouffrance;  notre  digne 
& chere  Mere  Marie  Angélique,'  de  qui 
l’heurcufe  vie  n’a  été  qu’une  longue  fuite  de 
vertus  & de  travaux  continuels  , foutenus 
P°^(r  Olèu  & pour  la  charité , dont  elle  * 
bruloit  envers  lui  6c  envers  les  âmes , fans 
être  obligé  de  marquer  quelles  en  ont  <étè 
F 2 g 

* [Cette  Relation  fut  écrite  dans  le  teins  mê- 
me en  i66r.  On  y a ajoute  en  quelques  endroits 
du  texte  & en  notes  quelques  circon fiances  tirées 
d un  autre  petit  Ecrit  de  la  Mere  Angélique  de  S 
Jean  lur  le  même  fu;ct  intitule  Rtmtr^ts,  &c,j 
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jÉlII.REL.les  caiifes  vifiblcs  & ce  qui  y a le  plus  cotv* 
jribué.  Et  comme  par  le  jugement  de  tous 
les  Médecins  qui  l’ont  vue,  les  dernieres 
afflictions  de  fa  Maiion  ont  été  le  com- 
mencement & Foccafion  de  fa  maladie  auffi 
bien  que  de  fa  mort , c’eft  par-là  qu’il  faut 
•commencer  la  Relation  qu’on  nous  deman- 
de. Elle  fera  plus  courtew-qu’on  ne  l’atten- 
droit  peut-être,  parce  que  celle  dont  nous 
parlons  a eu  une  attention  particulière  pen- 
dant cette  maladie , qu’elle  ne  doutoit  point 
qui  ne  fût  la  dernière,  à fort  peu  parler  & 
à ne  rien  faire  de  remarquable , de  peur  qu’en 
-effet  on  ne  le  remarquât,  & qu’on  n’en  prît 
fujet  de  parler  d’elle  & d’en  avoir  quelque 
eltime. 

On  auroit  affez  facilement  jugé  cela  à la 
voir  agir  -y  mais  Dieu  permit  qu’elle  s’en  ex- 
pliquât auffi  dans  urne  occaûon  imprevue. 
Une  de  nous  la  preffant  beaucoup  de  lui  di- 
re quelque  chofe  pour  mander  de  fa  part  à 
des  peribnnes  qui  l’aimoient  beaucoup , après 
l’avoir  refufé  deux  ou  trois  fois , voyant 
qu’on  l’importunoit  toujours,  il  lui  échapa  ' 
de  dire,  qu’elle  favoit  bien  pourquoi  elle  le 
refufoit , & qu’elle  vouloit  ôter  l’occafion  de 
tant  de  difeours  inutiles  qu’on  fait  fur  ces 
fujets-là,  & dont  on  prend  prétexte  de  s’en- 
tretenir & de  fe  dire  les  unes  aux  autres: 
Feue  notre  Mere  ma  dît  cela  ; & à moi  elle 
m*a  dit  ceci  y que  tout  cela  n’étoit  qu’une 
•occafion  au  démon  qui  fe  fervoit  de  tout 
pour  nous  détourner  de  l’application  à Dieu, 
du  recueillement  intérieur  & du  filence  au- 
quel les  Religieufes  font  obligées , & qu’elle 
Avoit  bien  remarqué  tout  ce  qu’on  avoit  dit 
L 
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de  U Mere  Marie  des  Anges  qui  étoit  morte'KIll.RK.  • 
il  y avoit  deux  ans-j  qu’on  penferoit  peut-* 
être  à en  faire  autant  d’elle , 8c  que  ce  n’é- 
toit  pas  de  même.  A quoi  une  perfonne  qui 
étoit  prefente-  lui  ayant  répondu , que  cette 
bonne  Mere  qu’elle  eftimoit  tant,  n’avoit 
pas  fait  de  même , 8c  avoit  parlé  & fatisfait  - 
à toutes  celles  qui  lui  avoient  demandé  quel- 
que chofe  durant  ia  maladie,  elle  répliqua: 

Cela  étoit  fort  bon  four  elle  ç ui  avoit  une 
grande  fimplicité  ér  beaucoup  d? humilité.  Je 
ne  lui  reffemble  pas. 

Ceci  arriva  quai!  dans  les  commencemens 
de  fa  maladie  7 8c  elle  a fait  voir  dans  tou- 
te la  fuite  qu’elle  a toujours  eu  cette  appli- 
cation 3 parlant?  fort  peu  8c  évitant  de  rien 
faire  <^ui  pût  paroître  : ce  que  j’ai  dit  d’a- 
bord pour  marquer  la  dilpofition  fi  humble 
dans  Vaquelle  elle  a voulu  mourir,  & qui 
abrégera  ce  qu’il  y auroit  à dire  d’elle  dans 
le  cours  d’une  fi  longue  maladie-  e-  . 

La  Mere  Angélique  avoit  paflé  tout  Phi-La  p<.r'fect^ 
ver  de  l’année  1660.  à Port-Royal  des  tion  appro- 
Champs , fort  languifiànte  8c  fort  foible , c!ian? 
ne  s etant  point  bien  rétablie  depuis  une 
grande  maladie  qu’elle  avoit  eue  l’été  prece- 
dent. Nous  lui  mandions  d’ici  tout  ce  qui 
fe  pafloit , 6e  l’orage  qui  paroiffoit  fe  pré- 
parer contre  nous.  Toutes  les  reponlès  qu’el- 
le nous  faifoit  marquoient  une  vigueur  6c 
une  confiance  extraordinaire , 6c  qu’elle  s’at* 
tendoit  à tout j jufques-là  qu’ayant  reçu  des 
nouvelles  dans  le  Carême  dernier  qu’on  cro—  • ’ * 
yoit  que  les  chofes  s’accommoderoient , 8c 
qu’il  y en  avoit  des  apparences  qu’on  n’au- 
roit  jamais,  crues  elle  manda  fortement 
F y qu’au!'; 


I2<£  Me  moiret  pour  fervi/ 
XlH.R*L.qu’aufjj  ne  Jes  croyoit-elle  pas,  que  le  tem* 
étoit  venu  de  fouffrir,  & qu’elle  nevouloit 
plus  penfer  qu’à  s’y  préparer. 

Il  parut  bientôt  qu’elle  en  avoir  bien  ju- 
gé. Aufli  ne  fut  elle  point  furprifê  loriqu’on 
lui  manda  dans  la  femaine  de  Pâques  l’ordre 
que  le  Roi  avoir  donné  à Meilleurs  les 
Grands-Vicaires,  en  partant  pour Fontaine- 
•M.Dugli râteau  , d’ôter  le  Supérieur  d’ici  * , ôc  le 
deffein  que  l’on  avoir  de  nous  obliger  à ren- 
voyer nos  Penüonnaires.  Ce  coup  frappa 
fon  cœur  dans  ce  qu’elle  avoit  de  plus  fen- 
fible.  La  parfaite  fourmilion  qu’elle  avoir 
pour  la  conduite  que  Dieu  nous  avoit  don- 
née , & F eftime  extraordinaire  qu’elle  faifoit 
d’un  tel  don  d’où  dépend  tout  le  bien  des 
Communautés , lui  fit  regarder  ce  deflèin 
qu’on  avoit  de  nous  l’ôter,.  comme  l’un 
des  plus  grands  maux  qu’on  nous  pût  faire. 
Mais  elle  le  porta  avec  la  même  égalité  d’ef- 
prit  & le  même  courage , qui  a toute  fa  vie 
• , paru  dans  elle  dans  les  plus  grandes  occa- 

lions.  Et  comme  fi  elle  eût  eu  peur  d’a- 
voir moins  de  part  à nos  fouffirânees , étant 
' ' ahfente  du  lieu  par  où  on  lesalloit  commen- 

cer , elle  manda  dès  le  lendemain  matin 
qu’elle  eût  appris  cette  nouvelle,  que  quel- 
que affection  qu’elle  eût  eue  en  d’autres, 
tems  pour  fon  defert , dans  l’état  où  elle 
voyoit  les  affaires,  elle  croyoit  à propos  fi 
on  le  trouvoit  bon , qu’eÜe  vînt  \ Paris 
pour  attendre  l’évenement  des  chofes  &fcr- 
vir  en  ce  qu’elle  pourroit.  Cela  fut  reiolu  ; 
&.elle  partit  de  Port-Royal  des  Champs  le 
Samedi  de  devant  la  Quafimodo  23.  Avril 
1 66 1.  après  avoir  dit  adiçu  à toute  laCom- 
f - . mu-. 
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Biunauté  avec  une  charité  & une  force  ex-  XIII. F. ti, 
traordinaire , les  confolant  6c  les  fortifiant 
fur  tout  ce  qui  pouvoir  arriver , d’uns  ma- 
' niere  qui  fuppoloit  allez.  qu’elle  croyoit  ne 
les  plus  revoir. 

Sortait  du  Moniftere , elle  trouva  dans 
la  cour  au  dehors  M.  d’Andilly  fon  frere-, 
qui  l’attendoit  pour  lui  dire  adieu.  Quand 
il  fe fut  approché  , elle  lui  dit:  Adieu  , mon 
frere , bon  courage  quoi  qu’il  arrive.  IHuj 
répondit  j Ma  foeur , ne  craignez  rien , je  l’ai 
tout  entier.  Mais  elle  répliqua  : Mon  fre- 
re, mon  frere , foyows  humbles.  Souvenons- 
nous  que  l’humilité  fans  fermeté  eft  lâcheté  ; 
mais  que  le  courage  fans  humilité , eft  pré- 
emption. 

Etant  en  chemin,  un  Ecclefiaftiquc  * qui 
venoit  d’ici  & qui  s’en  rçtournoit  à Porc- 
Royal  des  Champs,  rencontra  le  carotte , 

& approcha  de  la  Mere  pour  lui  dire  que 
M.  le  Lieutenant  Civil  venoit  de  fortir  de 
Port-Rbyü , & avoit  pris  le  nom  de  toutes 
les  Penfionnaires , à detTein  de  les  faire  fortir 
par  l’ordre  du  Roi.  Elle  répondit  fans  fe 
troubler  : Hé  bien  , Monfteur  , Dieu  foit 
loué.  Portez , je  vous  fupplie , cette  nouvelle 
à nos  Sœurs  , & leur  dites  qu’elles  ne  fe  trou- 
blent de  rien , & qu’il  ny  a qu'à  ejpcrer  en 
Dieu.  Et  puis  parlant  à -celles  qui  étoient 
avec  elle  dans  le  carotte  : Il  faut , leur  dit- 
elle,  mes  Saurs , .rendre  grâces  à Dieu  de 
toutes  chofes  çjr  en  tout  ttntf.  Difbns  enfem- 

‘ ' ■ F 4.  - - - --  ble 

* M.  Flôriot  qui  demeurait  alors  à Port-Ro-  • 
yal  des  Champs,  fçlon  les  Actes  des  Rcligieuiés 
publiés  en  17^3.  ou  M.  de  Flccelles-felon  M.I-'oa- 
uiae,  Tom.  II.  p.  iot,t 
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£111. Rel  b le  le  T z Deum.  Ce  qu’elles  firent  à l’heu- 
re même. 

LoiTqu’elle  arriva  ici,  elles  nous  trouva 
pour  la  plupart  fort  trilles,  & quelques- 
unes  toutes  en  larmes.  Elle  en  nous  regar- 
dant avec  un  vifage  ouvert  & alluré  : Quoi, 
dit-elle  , je  crois  que  V on  pleure  ici * Allez 
mes  Enfans  , qü’efi-ce  que  cela  ! N’ avez- 
vous  donc  point  de  foi  ? Et  de  quoi  vous  éton- 
nez-vous ? Quoi  les-  hommes'  fe  remuent  ! Hé 
bien  ce  font  des  mouches  , en  avez  - vous 
peur  ? Vous  efperez  en  Dieu , & vous  craig- 
nez quelque  ebofe  ? Croyez-moi , ne  craignons 
que  lui  Sf  tout  ira  bien  j & levant  les  yeux 
au  ciel,  eHe  dit:  Mon  Dieu  ayez  pitié  de 
vos  Enfans  : Mon  Dieu  que  votre  fainte 
volonté  fit  faite.  Elle  dit  tout  cela  a- 
vec  tant  de  force  & de  charité , qu’en  un 
moment  elle  effiiya  nos  larmes..  Chacu- 
ne fe  fentit  pénétrés  de  je  ne  fai  quel  elpric 
de  force  & de  grâce  qui  paroiifoit  repan  lue 
fur  fes  levres,  & qui  pafi'oit  jufques  dans  le 
cccur  de  ceux  à qui  elle  parloir  pour  en  chaf- 
Iir.  fer  toute  l’amertume  & la  triftelfe. 

StTtaübiliré  Depuis  ce  jour,  la  Maifon  devint  une 
^R?iUXdeMaifon  de  larmes,  & tout  retentiflbit  des 
cris  & des  pleurs  de  trente  trois  enfans , & 
de  plufieurs  Filles  déjà  reçues  au  Noviciat 
qui  attendoient  comme  l’arrêt  de  leur  mort, 

Ïu’on  les  contraignît  à fortir  de  la  Maifon. 

.e  nombre  étoit  quafi  égal  à Port-Royal 
des  Champs , & la  douleur  toute  fcmblable 
de  la  part  de  celles  qui  s’attendoient  à la  me-  ' 
me  condamnation.  La  Mere  Angélique  qui 
* avoit  plus  cie  tendrefle  & d’amour  pour  tous 
ces  enfans  qu’une  vraie  mere , fentit  mal- 
gré 
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gré  Ton  courage  furuaturel , fes  entrailles  de-  XIII. Rrù 
chirées  par  la  douleur  de  cette  feparation  qui 
la  touchoit  bien  davantage , à caufe  du  pé- 
ril où  l’on  expolbit  toutes  ces  âmes  qu’elle 
aimoit  pour  Dieu  & qu’elle  avoit  reçues  de 
fa  main,  que  par  la  peine  fenfible  qu’elle 
avoit  de  les  perdre  feulement  de  vûej  ce 
qui  n’eût  rien  été  à ü.  vertu  fans  cette  au- 
tre coniideration. 

A toutes  les  heures  du  jour  cet  objet  fe 
rcnouvelloit  à mefure  que  l’on  venojt  en- 
lever les  uns  après  les  autres,  ces  pauvres 
petits  agneaux  qui  ne  fe  taifoient  pas,  mais 
qui  jettoient  des  cris  jufqu’au  ciel,  quand  il 
fàlloit  venir  dire  adieu , & fe  feparer  de  cel- 
le qui  les  avoit  élevées  avec  tant  de  bonté  * ■ 
dafts  ion  fein.  Elle  les  confoloit,  elle  les 
exhortoit  d’avoir  bon  courage  ; & fon  efprit 
au  milieu  de  tant  d’objets  d’affoiblilfemens* 
fe  foatenoit  dans  la  même  vigueur  : mais 
fon  corps  déjà  extrêmement  abbatu  n’y  put 
relifter  long-tems.  Car  dès  ce  commence- 
ment elle  perdit,  tout  à fait  le  fommeil  ; & 
quoiqu’elle  fe  contraignît  bien  à manger, 
comme  elle  le  difoit  fouvent , elle  11e  pou- 
voit  pas  fe  contraindre  à dormir  ; de  forte 
que  pjflànt  les  nuits  dans  les  veilles  prefque 
continuelles , elle  en  employoit  la  plupart  à 
écrire  des  Lettres,  à dpnner  des  ordres  pour 
diverfes  chofes , éc  <à*foutenir  par  fes  con- 
feils  & par  fes  paroles  toutes  pleines  de  l’ef- 
prit  de  Dieu  fes  Filles  de  Port  - Royal  des 
Chataps , à qui  elle  n’étoit  pas  moins  pre- 
fente  dans  leur  affliction  par  fon  amour  & 
fa  charité , qu’elle  l’étoit  ici  par  là  prefcnce 
effective.  Ces  veilles  l’affoMrent  li  extra- 
. F $ , ordi* 


1 30  Mémoires  pour  Jervir 
XIII.Reu ordinairement  qu’elle  changeoità  vued’cdî. 

Quoiqu’elle  fût  fi  foible  qu’à  peine  fe  pou- 
voir-elle  foutenir,  elle  ne  laifloit  pas  d’agir, 
de  parler  & d’aller  partout  où  les  affaires 
demandoient  qu’elle  fût  , quoiqu’elle  nous 
dît  très  fouvent  qu’elle  fe  fentoit  mourir, 
ôc  qu’elle  étoit  alîiirée  de  ne  pas  aller  bien 
loin , parce  qu’elle  fe  trouvoit  quelquefois 
iî  mal  qu’elle  croyoit  pouvoir  mourir  à tou* 
te  heure. 

Dès  cette  heurç-là  elle  eut  la  mort  fi 
prefente , & elle  étoit  fi  occupée  de  la  pen- 
fée  de  s’y  préparer  par  la  fouffrance  de  tant 
d’afflidions  dont  Dieu  nous  vifitoit , que 
» fe  tenant  humiliée  fous  fa  main  puillànte , 
elle  fe  feparoit  de  toute  forte  de  confqla- 
tion  & de  fatisfadion , & ne  pouvoir  plus 
prendre  part  à rien  qui  pût  détourner  & di- 
ftraire  fon  efprit  de  cette  humble  prépara- 
tion à toutes  fortes  de  maux.  Ce  qui  pa- 
fut  le  3.  Mai  qu’ayant  pris  medecine,  £c 
quelqu’un  * lui  voulant  parler  après  le  dî- 
ner d’une  chofe  indifférente  pour  donner, 
difoit-on , quelque  foulagement  à la  nature  , 
elle  répondit  avec  un  accent  & un  gefte  qui 
fignifioit  encore  plus  que  fes  paroles  : „ Je 
. „ vous  affure  quejé  ne  faurois  plus  prendre 
„ part  à toutes  ces  chofes  qui  ne  fervent  de 
„ rien.  Nous  femmes  dans  un  tems  d’aflîi- 
„ dion , & nous  devons  être  toutes  humi- 
„ liées  Ôc  anéanties  fous  la  main  oc  Dieu 
,,  qui  nous  afflige.  Pour  moi  je  me  vois  de- 
„ vant  lui  comme  un  criminel  au  pied  de 
,,  la  potence  ~ qui  attend  l’execution  de  l’ar- 
rêt 

* f C’ étoit  la  Mcrc  Agnès  qui  étoit  alors  Ab- 
beflc.J 
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« têt  de  fora  Juge.  Il  a’y  a que  cela  qui  XIII.ÏUL. 
,,  m’occupe , & je  ne  peniè  qu’à  me  pre- 
„ parer  ,.  afin  qu’il  faffe  de  moi  cour  ce  qu’il 
„ lui  plaira.”  Ce  font  à peu  près  fes  paroles 
, mais  il  eft  impoffible  d’exprimer  la  manié- 
ré dont  elle  parloir , qui  faifoit  Couvent  au- 
tant d’impreffion  fur  l’efprit  de  celles  qui 
l’entendoient  que  fes  paroles  mêuies , fur 
tout  en  cette  occafion  où  il  fembloit  véri- 
tablement qu’elle  fût  toute  anéantie  devant 
Dieu  quoiqu’elle  parlât  avec  beaucoup  de 
force.  Après  avoir  dit  ce  qu’on  a rappof- 
. té,  elle  demeura  quelque  teins  les  yeux  fer- 
més , comme  dans  une  profonde  adoration, 

& elle  fut  enfuitc  près  d’une  heure  fans 
parler. 

Le.  plus  fenûblc  coup  pour  elle  fut  quand 
M.  Xinglin  eut  ordre  de  fe  retirer,  ou  plu-- 
. tôt  quand  il  fallut  qu’il  fe  retirât  pour  np 
pas  attendre  cet  ordre.  L’amour  qu’elle  a- 
voit  pour  la  foumiffion  & la  dépendance,. 

& l’eltime  particulière  qu’elle  faifoit  d’une 
fi  bonne  conduite,  lui  avoit  toujours  fait 
appréhender  plus  que  toutes  chofes  de  la 
perdre.  Elle  fe  foutint  neanmoins  dans  cet- 
te oecafion  comme  dans  toutes  les  autres,  r 
finon  qu’elle  fentit  bien  que  le  combat  dç 
la  nature  & de  la  foi  finirait  bientôt,  par- 
ce que  1a  première  ajloit  fuccomber  ; defor- 
te  qu’après  qu’on  eût  etc  allez,  long-tems 
dans  le  Parloir  à agiter  diverfes  affaires , le 
jour  qu’on  lui  dit  adieu  elle  pria  qu’on  fi- 
nit & qu’on  hii  laiitât  un  peu  de  tems  pour 
fe  confeller  , parce  qu’elle  croyoit  quelle 
pourrait  mourir  le  lendemain  de  la  foiblef- 
iè  qu’elle  fentoit,  & qu’il  lui  fembloit  qu«  ‘ 

F f fa 
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les  dernieres , nous  tâchâmes  d’ajouter  aux  XIII.RtK 
prières  qui  fe  faifoient  déjà , de  nouveaux 
exercices  de  penitence.  L’on  ordonna  des 
Procédions  nuds  pieds,  où  l’on  porterait 
toutes  les  faintes  Reliques  pour  implorer  l’in- 
terceffion  des  Saints  auprès  de  Dieu.  L’on  ' 
en  fit  la  propofition  devant  la  Mere , & l’on 
fit  état  que  fi  elle  pouvoit  avoir  allez,  de  for- 
ce pour  y a (Mer , elle  porterait  une  Reli- 
que de  la  vraie  Croix  qui  n’étoit  pas  pelan- 
te. Elle  qui  fe  fentoit  beaucoup  plus  foible 
qu’elle  ne  le  faifoit  paraître, ne  voulut  point 
pourtant  témoigner  la  peine  qu’elle  aurait  à 
le  faire , regardant  comme  une  providence 
de  Dieu  la  penfée  qu’on  avoit  eue  qu’elle  le 
ferait  bien.  Elle  crût  que  cela  la  determi- 
noit  à une  chofe  qu’elle  n’eût  ofé  entrepren- 
dre , fi  on  lui  eût  demandé  fon  fentiment: 

Elle’le  fit  donc  le  10.  Mai&  porta  la  Croix, 
mais  elle  fuccomba  fous  fa  charge , & en 
entrant  dans  le  Chœur , elle  fut  obligée  de 
fe  jetter  par  terre , d’où  elle  ne  fe  releva  pas. 

Car  tout  ce  qu’on  put  faire  , fut  de  lui  ai- 
der à remonter  à fa  chambre.  On  la  mit 
dans  fon  lit,  où  elle  demeura  deux  jours  en- 
tiers dans  un  épuifement  fi  grand  qu’elle  ne 
pouvoit  ni  voir  ni  entendre  parler , & de  là 
paffa  dans  tous  les  accidens  de  fa  grande  & . 

longue  maladie;  Dieu  ayant  voulu  nous 
marquer  par-là  qu’elle  porterait  la  Croix 
avec  nous , mais  qu’elle  feroit  accablée  de 
fa  pefanteur , & qu’il  ajouteroit  au  poids  de 
la  nôtre , la  douleur  de  perdre  une  perfonne 
qui  nous  aidoit  à la  foutenir,  & dont  la  for- 
ce & la  charité  étoit  le  plus  grand  appui;  de 
notre  foibldre.  - F 7 «9 
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$III.ReL.  Peu  de  jours  après  il  lui  prit  une  oppref- 
fion,  caufée  en  partie  de  la  ratte  6c  aufli 
de  la  fermentation  des  humeurs  qui  s’étoient 
extraordinairement  aigries  & enflammées, 
par  fes  veilles  6c  par  les  inquiétudes  que 
tant  d’affaires  lui  avoient  caufées.  Elle  en 
fut  même  fi  mal  une  nuit,  & l’opprelfion 
devint  fi  forte  qu’elle  fembloit  aller  étouf 
fer.  De  forte  qu’elle  demanda  à fe  confef- 
fer  à minuit , & eût  voulu  recevoir  les  Sa- 
Cremens  fi  le  mal  n’eût  diminué  au  bout 
d’une  heure  ; mais  il  ne  ceffa  pas  tout  à 
fait.  Car  elle  eut  toujours  depuis  beaucoup 
d’oppreflion , qui  étoit  plus  ou  moins  gran- 
- de , avec  une  petite  fievre  qui  n’avoit  point 
de  réglé  non  plus.  Ce  fut  en  ce  tems  là , 
qu’après  que  les  Novices  furent  aufli  for- 
ties,  6c  que  tant  de  violences  extraordinai- 
res eurent  fait  paraître  qu’il  falloit  qu’on 
eût  étrangement  prévenu  la  pieté  du  Roi 
contre  cette  Maifon , pour  le  porter  à en- 
treprendre des  chofes  dont  il  ne  fe  voit  pas 
d’exemple , elle  penfa  être  obligée  de  ren- 
dre à fa  Maifon  le  dernier  fervice  dont  elle- 
çtoit  capable,  en  juftifiant  fon  innocence 
auprès  de  la  Reine  Mcre  par  la  Lettre  qu’- 
elle fe  donna  l’honneur  de  lui  écrire  j etpe-* 
rant  que  lui  étant  moins  inconnus  qu’au,. 
Roi , elle  donnerait  peut-être  un  peu  plus 
de  creance  à des  faits  qui  font  pour  la  plû- 
part  fi  publics , qu’ils  la  mériteraient  allez, 
d'eux  mêmes.  Elle  diéta  cette  Lettre  à 
pluûeurs  reprifes  & à divers,  jours,  dans 
l’un  lefquels  elle  fut  fi  mal,  qu’on  appre- 
r btnda  qu’elle  ne  la  put  figner.  Mais  elle 

fe 
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fc  remit  un  peaaprès , & le  fit  fans  peine*.  XlIUUt.} 
Son  mal  ayant  une  caufe  extraordinaire  , Elle  ‘ * 
n’étoit  pas  réglé  dans  fes  effets.  L’on  ap-  les  Sacte-  - 
percevoit  vifiblement  que  tout  ce  qui  arri-  meW'. 
voit  dé  nouveau  dans  les  affaires  qui 
pouvoit  faire  imprelfion  dans  fon  efprit  eq 
feifoit  auflî  fur  fon  corps , fon  oppreffiotv. 
redoublant  à l’inftant.  Cette  opprefiïon  de- 
vint fi  forte  le  matin  premier  Juin  , qu’en- 
core  que  jufques-là  ni  les , Médecins  + , ni 
perfonne  n’eut  appréhendé  le  péril  prefent 
dans  fa  maladie,  excepté  elle  feule  qui  nous 
difoit  fouvent  que  nous  y ferions  furprifes; 
tout  d’un  coup  elle  entra  comme  dans  une 
véritable  agonie  des  plus  violentes.  Son 
vifage  changea  tout-à-fait.  Son  poulx  man- 
qua fouvent , & elle  paroiffoit  prête  à aller 
étouffer  ; de  forte  qu’on  ne  croyoit  pas 
pouvoir  arriver  allez  tôt  pour  lui  apporter 
le  S.  Viatique  & l’Extrême-On&ion , qu’el- 
le reçut  dans  cette  grande  agitation  fans- 
pouvoir  parler  , mais  donnant  toutes  les. 
marques  de  fa  profonde  humilité  en  frap— 

- pant  fouvent  fa  poitrine  j & de  fon  atten- 
tion à invoquer  le  fecours  de  Dieu  dans 
cet  état  fi  violent , en  fai.ant  fouvent  le  fi- 
gne  de  la  croix.  Car  elle  nous  a dit  de- 
puis qu’elle  avoit  fouffert  dans  ce  temsplus- 
qu’on  ne  pourroit  s’imaginer,  & qu’elle 
n’avoit  qu’une  feule  apprehenfion  favoir  de 
perdre  la  patience.  On  fit  dans  ce  tems 
toutes  les  prières  de  l’agonie , & on  croyoit 
la  voir  mourir  à chaque  moment. - 

Notre 

* On  peut  voir  cette  Lettre  dans  les  Me  moi* 

« tes  de  M.  du  Fofl'é  pp.  îSd  6c  faivantes. 

-j-  [M.  Harnon,  M.  Rcoaudot,  8cc.J  '• 


Digitized  by  Google 


Mémoires  pour  Jtrvir 

XIII. R el.  Notre  Mere  * la  pria  de  lui  vouloy  don- 
♦ L»M.A-ner  & benedidion  & à toutes  fes  Filles: 
tBèî-  mais  elle  fit  figne  que  cela  ne  lui  appartenoit 
pas.  Et  le  Confeflèur  f qui  étoit  prefenc 
lui  ayant  dit  que  la  qualité  que  Dieu  lui 
avoir  donnée  de  Mere  de  toute  la  Mailon , 
lui  donnoit  droit  de  les  bénir,  elle  bailla 
les  yeux  & frappa  trois  fois  là  poitrine  fans 
donner  d’autre  reponfe.  Au  bout  de  trois 
heures  qu’elle  paffa  dans  cet  état , lorfqu’on 
n’attendoit  que  la  mort , elle  fe  retourna 
avec  effort  fur  le  côté,  & étant  afloupie 
on  crut  que  c’étoit  là  fa  fin,  & qu’elle paf- 
fèroit  ainfi.  Mais  un  peu  de  tems  après 
on  s’apperçut  que  l’oppreffion  diminuoit, 
& au  bout  d’un  quart  d’heure  elle  lè  reveil- 
la comme  du  fommeil  de  la  mort  ( car  cela 
nous  parut  aufli  furprenant  ) làns  oppref- 
lion  & ;toute  à elle  , mais  extrêmement 
abbatue.  Nous  conçûmes  de-là  quelque 
petite  efperance.  Neanmoins  les  Médecins 
virent  bien  qu’il  ne  falloit  plus  fe  fier  à un 
mal  qui  les  avoit  fi  fort  trompés.  Et  en 
effet  dès  le  lendemain  à la  même  heure , . 
l’étouffement  & la  convulfion  lui  reprirent  j 
& trois  fois  depuis,  en  l’efpace  de  trois 
femaines,  on  a tenu  le  Cierge  béni  allu- 
mé , doutant  s’il  lui  reftoit  une  heure  à 
vivre. 

Il  ne  fe  peut  imaginer  de  plus  doulou- 
reux état  que  celui  où  elle  a pafTé  tout  ce 
tcms-là  , & encore  quinze  jours  depuis. 
Cette  oppreflion  fi  violente  lui  étoit  une 
» ima- 

^ f [C’étoitM. Dumont l’ainé de  MM.  Akakia: 

MM.  Rebours,  d’Allcnçon  8c  de  Saci  entrèrent 
aufli.]  • • 
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image  continuelle  de  la  mort  , parce  qu’elle 
la  pouvoit  étouffer  en  un  mitant , & la  te- 
noit  dans  une  fi  grande  inquiétude  qu’en, 
tout  ce  tems  ; & même  quafi  tout  le  long 
de  fa  maladie,  elle  n’a  pas  pu  repûfer  une 
heure  fa  tête  fur  le  chevet.  Mais  elle  étoit 
jour  & nuit  afiife  fur  fon  lit,  & les  jambes 
à terre  hors  du  lit  > ou  bien  on  la  mettoic 
dans  une  chaife,  où  elle  ne  pouvoit  pas 
inême  s’appuyer , parce  qu’il  falloir  qu’elle 
fut  toujours  panchéeen  devant,  l’opprellîon 
l’empêchant  de  fe  renverfer.  VI> 

Mais  quelque  grandes  que  fu  fient  fes  in» 'Quelle*  V 
commodités  & fes  maux , ce  n’étoit  rien  'oient 
en  comparaifon  de  l’état  de  fouffrance  in-  p0  ' 
terieure,  où  Dieu  la  voulut  mettre  pen- 
dant ce  tems , pour  la  purifier  de  plus  en 
plus.  Car  depuis  la  première  fois  qu’elle 
eut  penfé  mourir , la  mort  lui  demeura  tel- 
lement gravée  dans  l’efprit , qu’elle  pouvoit 
dire  avec  l’Apdtre  , Quothlie  morior.  Elle' 
ne  penfoit  qu’à  cela  , elle  ne  parloit  d’autre 
chofe , & avec  une  idée  fi  grande  de  la  fain- 
teté  de  Dieu.  & de  fa  propre  indignité 
qu’elle  fe  perdoit  dans  cette  vue.  Elle  nous 
dit  en  diverfes  rencontres,  & d’une  manié- 
ré qui  auroit  fait  trembler  ceux  qui  crai- 
gnent le  moins  : „ Croyez,  raoy , mes  En» 

„ fans , croyez,  ce  que  je  vous  dis.  On  ne 
33  fait  ce  que  c’eft  que  la  mort , & on  n’y 
33  penfe  point.  Pour  moi  je  l’ai  apprehen- 
33  dée  toute  ma  vie , & j’y  ai  toujours  pen- 
„ fé  3 mais  tout  ce  que  j’en  ai  imaginé , eft 
„ moins  que  rien  en  comparaifon  de  ce  que 
„ c’eft,  de  ce  que  je  fens,  & de  ce  que  * 

,,  je  comprens  à cette  heure.  Il  ne  fau- 

» dfoiÇ 
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XIII. Rel., j droit  que  cette  penfée  pour  nous  deta». 

„ cher  de  tout.  Maintenant  tout  le  mon- 
„ de  m’eft  moins  que  rien.  Je  me  trouve 
„ dans  une  folitude  & une  feparation  de 
• ,,  toutes  chofcs,  telle  qu’il  me  femble  que 

,,  tout  ce  que  je  vois  & tout  ce  que  j’en- 
„ tends  ne  fauroit  entrer  dans  mon  efpric 
„ pour  y tenir  la  moindre  place , & le  di- 
J,  vertir  de  cette  occupation  qui  le  poflède 
J,  tout  entier.  De  la  maniéré  que  je  corn- 
„ çois  ce  que  c’eft  que  la  mort , je  ne  làu- 
„ rois  plus  comprendre  comment  un  Chre- 
3,  tien  qui  a la  foi  peut  penfer , peut  s’in- 
quieter,  & peut  s’occuper  d’autre  chofe. 
j,  en  toute  fa  vie , que  de  le  fouvenir  qu’il 
j,  faut  mourir , & qu’il  faut  fe  préparer 
„ pour  cette  heure  fi  terrible.”  « 

Elle  paroiflbit  li  penetrée  de  cette  pen- 
fée , qu’elle  ne  prenoit  plus  de  part  à quoi-», 
qtie  ce  foit , & elle  ne  demandoit  autre  cho- 
fe des  perfonnes  en  qui  elle  avoit  confiance 
pour  fa  conduite  , linon  qiffls  lui  di  fient 
quelque  choie  pour  foutenir  Ion  eiperance 
en  Dieu  , & qu’ils  le  pria  fient  pour  elle 
qu'il  lui  pardonnât  fes  péchés.  Toutes  les 
fois  qu’on  lui  demandoit  ce  qu’elle  vouîoit 
qu’on  dit  de  fa  part  aux  Sœurs  ou  à Port- 
Royal  des  Champs  , elle  n’avoit  qu’une 
même  reponfe  : qu'elles  prient  Dieu  qu'il  me 
fajfe  mifertcorde , & qu’il  me  pardonne  mes 
péchés  j ce  qu’elle  difoit  avec  un  fentiraent 
& une  humilité  fi  grande,  qu’il  fembloic 
qu’elle  s’aneanriflbit  aux  pieds  de  celles  à 
qui  elle  parloit  ainfi. 

Je  me  fouviens  que  vers  la  fin  de  ce 
tems-là  j dfiant  adieu  à un  des  Confef- 

feur$ 
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feurs*  (qui  la  venoit  voir  pour  la  demiere 
parce  qu’il  étoit  aufli  obligé  de  fe  étirer , j 
après  lui  avoir  parlé  de  fes  peines , & reçu 
fes  avis  avec  fa  foumiflion  ordinaire,  elle 
lui  dit  d’une  voix  toute  mourante,  car  elle 
étoit  extrêmement  mal  ce  jour-là:  fe  ne 
vous  reverrai  plue , mon  Pere  ; mais  je  voua  ' 

promets  que  je  ri  aurai  donc  plus  peur  de  Dieu» 

Et  en  effet,  depuis  cela  elle  fut  plus  en 
paix  , quoiqu’au  bout  de  quelque  tems , 
comme  elle  parloit  encore  de  la  mort  avec 
crainte , aum-tôt  qu’une  de  nous  l’eût  fait 
fouvenir  de  cette  promefle  qu’elle  avoir  fai- 
te qu’elle  n’auroit  plus  peur  de  Dieu  , elle 
leva  les  yeux,  & dit:  Il  efi  vrai , fa  mijè - 
ticorde  efi  éternelle , j'ejpererai  en  lui. 

Mais  puifque  j’ai  commencé  à parler  de 
la  privation  où  Dieu  l’a  réduite  de  toutes 
les  perfonnes  en  qui  elle  avoit  mis,  après- 
lui,  toute  fa  confiance  ; il  rfy' a rien  de  fi. 
édifiant  à remarquer  que  la  maniéré  dont 
elle  accepta  une  conduite  fi  rigoureufe. 

Dès  le  commencement  de  fa  maladie,  lorf- 
qu’elle  demanda  à recevoir  le  faint  Sacre- 
ment, notre  Mere  lui  témoigna  la  douleur 
qu’elle  avoit  de  la  voir  privée  dans  cet  état , 
de  la  confolation  qu’elle  eût  reçue  de 
Singlin,  s’il  eût  eu  la  liberté- de  l’affifter. 

Elle  lui  répondit:  „Cela  ne  me  fait  nulle 
„ peine  , ma  Mere  ; Dieu  le  veut  ainfi  , 

,,  c’eft  allez.  Pour  moi  je  crois  M.  Singlin. 

„ aufli  prefent  auprès  de  moi  par  fa  chari- 
,,  té  que  fi  je  le  voyois  de  mes  yeux.  Je 
,,  fai  ce  qu’il  me  diroit , 6e  je  tâche  d’être 

■ • 7e  •'  * 

* [ C’ étoit  M.  Singlin  qui  la  vit  fccrette- 
Jnertt.j  <■ 
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JKITI.Ru..,,  dans  la  difpofition  où  il  me  voudroit  met-  ' 
„ tre  j je  ne  m’inquiette  point  de  cela.  J’ai 
,,  fort  eftimé  îa  conduite , & le  fais  enco- 
„ re;  mais  je  n’ai  jamais  mis  1 homme  à la 
,,  place  de  Dieu.  Il  ne  peut  avoir  que  ce 
,,  que  Dieu  lui  donne , & il  ne  lui  donne 
, „ rien  pour  nous , que  lorfqu’il  eft  dans  ion. 

„ ordre  que  nous  le  recevions  par  lui.’*, 
Et  quelque  tems  après  une  autre  perfonne 
lui  ayant  parlé  de  la  même  chofe,  elle  la 
reprit  avec  force:  „ Mais , ma  Füle,  dit-el- 
„ le , de  quoi  nous  mettons  nous  en  peine  ? 
„ Eit-ce  que  nous  n’avons  point  de  foi? 
„ N 'avons -nous  point  peur  que  Dieu 
„ ne  dife  de  nous  avec  juftice , ces  paroles 
jnvm. Tl,  „ du  Prophète:  Mon  peuple  a fait  deux 
<*î*  n grands  maux , il  ni  a abandonné , moi  qui 

,,  fhi s la  fource  des  eaux  vives , & il  s’ejl 
„ crcufé  des  citernes  ; mais  des  citernes  en- 
„ tr  ouvertes  , qui  ne  peuvent*  tenir  l’eau. 
,,  Car  c’eft  ce  que  nous  faifons  quand  nous 
» ,,  nous  attachons  à la  créature , pour  rece-* 

„ voir  d’elle  les  affiftances  dont  nous  avons 
befpin  pour  nous  conduire  à Dieu,  au 
lieu  que  nous  devrions  aller  droit  à la 
„ fource  qui  eft  Dieu  & à là  bonté  infi- 
,,  nie  qui  ne  manque  jamais  à ceux  qui 
mettent  leur  confiance  en  lui , au  lieu  de 
n nous  araufer  à regretter  des  perfonnes 
qui  ne  nous  pouvoient  fervir  qu’autant 
,,  que  Dieu  leur  avoit  voulu  donner  la  gra- 
„ ce  pour  le  faire  j 6c  il  ne  leur  en  donne 
,,  point  pour  cela , quand  il  n’eft  pas  dans 
„ fon  ordre , qu’ils  nous  fervent.  ” Elle  a 
* continué  dans  cette  difpofition  tout  le  long 
4e  fit  maladie , fiuis  avoir  jamais  dit  une  pa- 
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fdle  pour  témoigner  regretter  ou  avbir  pei-XIII.Rci4  ' 
ne  de  fe  voir  privée  de  ce  fecours. 

Elle  fit  encore  paroitre  qu’elle  mourait 
de  bon  cœur  dans  cette  extrême  pauvreté, 
n’ayant  pas  uae  feule  perfbnne  de  confian- 
ce pour  l’affifter  à la  mort.  Car  ayant  vu 
affez,  fbuvent  dans  les  commencemens  de  f à 
maladie  , un  Ecclefiaftique  * fon  neveu  *M<deSa«$ 
qui  la  confefloit  & de  qui  elle-:  recevoir 
beaucoup  de  confolation  , comme  on  vit 
qne  les  affaires  étoient  à un  point  qu’il  y 
avoit  de  l’apparence  qu’on  trouveroit  auffi 
mauvais  qu’ü  la  vint  voir  que  les  autres, 
qn  fut'd’avis  qu’il  n’y  vînt  plus.  Nousap-  - 
prehendions  de  lui  dire  cette  nouvelle,  par- 
ce qu’elle  le  demandoit  affez,  fouvent,  & 
qu’elle  étoit  alors  fi  mal  qu’on  jugeoit  fort 
aifément  qu’elle  ne  dureroit  plus  gueres , & 
qu’il  étoit  bien  dur  en  cette  extrémité  de  la 
voir  privée  de  cette  derniere  confolation, 

Il  le  fallut  neanmoins  j & comme  nous  ne 
voulions  pas  lui  dire  la  chofe  tout  d’abord  , 

& que  nous  l’entretenions  feulement  de  ce 
qui  s’étoit  palfé  depuis  peu,  & ce  qu’on 
avoit  à craindre  des  deffeins  que  pouvoient 
avoir  les  ennemis  fur  les  perfonnes  mêmes  j 
elle  prit  la  parole,  & dit:  II  ne  faut  plus 
qu’un  tel  vienne.  'Adieu  à mon  pauvre  ne- 
veu , je  ne  le  verrai  jamais  plus  ÿ Dieu  le 
veut , je  ne  ni  en  -trouble  point.  Mon  ne- 
veu fans  Dieu  ne  me  pouvoit  de  rien  fer- 
vir  j Dieu  jaw  mon  neveu  , me  fera 
toutes  ebofes.  Et  joignant  les  mains , elle 
ferma  les  yeux  un  peu  de  tems,  témoignant 
qu’elle  lui  offrait  toute  la  confolation  qui 
lui  reftoit  au  monde  , & qu’elle  vouloit 
iu'o  urir  entièrement  pauvre.  Elle 


***  ' ■ KTemotret  prttr  ftrvtr 

-CII.R.RL.  Elle  fit  paroître  la  même  préparation  ié 
coeur  dans  une  rencontre  moins  prevue.  Un 
foir  avant  que  fe  paflàce  que  je  viens  de  di- 
re & quelle  fut  fi  mal,  le  Médecin  craig- 
nant qu’elle  ne  paflàt  pas  la  nuit,  la  fit  com- 
munier en  Viatique  à dix  heures  pour  la  fé- 
conde fois.  C’étoit  environ  trois  fèmaines 
depuis  qu’elle  l’eût  reçue  la  première  fois  avec 
l'Extrême  Onétion.  Il  arriva  donc  que  l’Ec- 
elefiaftique  dont  nous  venons  de  parler , qui 
la  voyoit  encore  & qui  devoit  la  commu- 
nier la  nuit,  eut  une  affaire  qui  l’arrêta  & 
l’empêcha  de  pouvoir  revenir  afièz  tôt. 
îious  appréhendâmes  que  celà  ne  la  lurprît 
de  ne  le  point  voir , s’y  étant  attendue , & 
de  voir  au  lieu  de  lui  une  perfonne  inconnue. 
Elle  ne  parloir  plus  & elle  étoit  tout-à-fàit 
mourante  de  fans  poulx , mais  elle  avoit  l’ef- 

Sit  très  prefent.  Je  lui  fus  donc  dire  que 
ieu  vouloit  encore  ajouter  cettfe  privation 
à fes  autres  fouffrances.  Elle  baiffa  la  tête 
& leva  les  yeux  au  ciel , avec  un  gefte  des 
mains  qui  temoignoit  qu’elle  acceptoit  cet 
ordre  avec  une  parfaite  foumiffion  ; & le 
lendemain  quand  elle  fut  un  peu  revenue  de 
l’état  où  elle  avoit  été  & qu’elle  put  parler, 
je  lui  demandai  ce  qu’elle  avoit  penfe,  lors- 
que je  lui  avois  dit  cela.  Elle  me  répondit: 
y’ ai  penjé  que  Die u le  vouloit , & j’ai  été 
en  paix.  Quand  Dieu  efl  prejènt , on  ne  pen~ 
je  point  à autre  choji. 

Dans  toutes  les  autres  occasions  nous  a- 
vons  vu  clairement  qu’elle  ne  nous  avoit 
jamais  rien  dit  de  plus  fort  que  ce  qu’elle 
avoit  dans  le  cœur , quand  die  nous 
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éhement  où  il  faut  être  de  tout,  & de  la XIU.ft.^» 
nçceffité  qu’il  y a de  ne  s’attacher  qu’à  Dieu  * ~ 
pour  être  ferme  dans  toutes  les  rencontres  • 
car  elle  l’a  aulfi  parfaitement  pratiqué  à b 
mort,  qu’elle  nous  en  avoit  inftruites  tout» 
fa  vie. 

Non  feulement  elle  a fouffert  en  paix  ces 
dernieres  épreuves , mais  félon  ce  que  dit 
S.  Paul,  elle  s’eft  auflfi  glorifiée  dans  les 
afflictions  & lés  fouffrances.  Une  Damé 
étant  entrée  pour  la  vbir  dans  le  commen- 
cement de  fa  maladie,  & l’entretenant  ïur 
tout  ce  qui  fe  pafloit , elle  lui  die  : ,,  Mada- 
,,  me , quand  je  conlidere  la  dignité  de  cet- 
„ te  afflidion-ci  , elle  me  fait  trembler.  » 

„ Quoi  nous!  Que  Dieu  nous  ait  jugées 
,,  dignes  de  lbuftrir  pour  la  vérité  6c  pour 
„ la  juftice:  fans  doute  nous  ne  méritons 
,,  pas  cela.  ” Et  parlant  à une  autre  Dame 
fur  le  même  fujet , mais  dans  un  autre  fen- 
timent  6c  dans  une  dilpofition  differente 
d'humilité , regardant  l’effet  6c  non  pas  la 
caufe  de  cette  afflidion , elle  lui  dit  : „ Cer- 
„ tainement , Madame  , Dieu  fait  toutes 
„ chofes  avec  une  admirable  làgefie  6c  une 
„ grande  bonté.  Nous  avions  befbin  de 
„ tout  ce  qui  nous  eft  arrivé  pour  noushu- 
„ milier.  Il  eût  été  dangereux  pour  nous 
„ de  demeurer  plus  long-tems  dans  no- 
„ tre  abondance.  Il  n’y  avoit  point  en 
„ France  de  Maifon  qui  fut  plus  comblée 
„ de  biens  fpriiitüels , de  l’inftrudion  6c  de 
,,  la  bonne  conduite.  On  parloit  de  nous 
partout.  Croyez  moi,  il  nous  étoit  ne- 
ceffaire  que  Dieu  nous  humiliât.  S'il  ne 
,,  nous  avoit  abbaiflfécs , nous  ferions  peut- 

„ être 
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«II  ,Rel.„  ctre  tombées.  Les  hommes  ne  fa  vent  pis 
,,  pourquoi  ils  font  les  chofes , mais  Dieu 
„ qui  fe  fert  d’eux  pourfes  de  (Teins,  le  fait 
„ bien.” 

* Elle  regardoit  fi  fort  la  main  de  Dieu 
dans  tout  ce  qui  lui  arrivoit  qu’elle  ne  pou- 
voit  fouffrir  qu’on  s’en  prît  aux  hommes. 

» Elle  ne  permettoit  point  qu’on  dît  rien  qui 

marquât  quelque  reffentiment  ou  mépris  de 
la  conduite  de  ceux  qui  nous  affligent } vou- 
lant qu’au  lieu  de  s’en  entretenir,  on  priât 
Dieu  pour  eux , comme  l’Evangile  nous  le 
commande.  Cinq  jours  feulement  avant  fa 
mort,  lorfqu’elle  étoit  déjà  -fi  afïoiblie  qu’on 
* ne  lui  parloit  plus  de  rien , & qu’elle  étoit 
dans  un  affoupifièment  qui  lui  ôtoit  prelque 
toute  application , il  arriva  que  parlant  au- 
près d’elle,  fans  croire  qu’elle  nous  enten- 
dît , de  l’ordre  qu’avoit  apporté  de  nou- 
veau M.  le  Lieutenant  Civil,  de  faire  mu- 
rer des  portes  de  la  Clôture  & des  jardins 
qui  étoient  entièrement  neceffaires  pour  les 
charois,  elle  s’éveilla  & nous  demanda  ce 
que  nous  difions,  & s’il  y avoit  encore  • 
quelque  chofe,  parce  que  nous  ne  lui  en 
avions  point  parle.  Nous  lui  dîmes  ce  qui 
en  étoit,  ajoutant  qu’une  de  nous  demandoit 
s’il  n’y  avoit  point  à craindre  que  ceux  qui 
faifoient  murer  nos  portes,  ne  fe  fermaflènt 
à’eux-mêmes  celles  du  ciel.  Elle  nous  re- 
garda, & nous  dit  d’un  ton  qui  témoignait 
fa  .charité  & fon  xele  : II  ne  faut  pas  dire 
, « cela , mes  Enfans.  Il  faut  prier  Dieu  pour 

eux  , <ér  pour  nous  qu'il  nous  fajfe  mifericor- 
ni.  de , & qu'il  accompli ffè  fa  fainte  volonté. 

Suite  de  ù Elle  fat  trois  femaines  , comme  nous  a- 

vons 
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rons  dit , dansfes  grandes  oppreiTions , cro-XIII.REL, 
yant  toujours  devoir  mourir  à toute  heure;  maladie  , 
parce  qu’en  effet  il  n’y  en  avoit  point  d’af-g*i<^d,ff 
furée  avec  ce  mal,  qui  augmentoit  lorfqu’on 
s’en  defioit  le  moins.  - Mais  au  bout  d’un 
mois  l’oppreffion  ceflà , & il  lui  prit  un  af- 
foupiffement  qui  ne  fit  pas  moins  de  peur 
aux  Médecins.  Ils  vouloient  qu’on  le  com- 
battît fans  ceffe , en  la  diverti  (Tant  ; & ce 
lui  étoit  un  fupplice  à l’efprit  & au  corps 
que  cette  petite  violence  qu’il  lui  falloit  fai- 
re pour  la  reveiller.  Car  elle  étoit  fi  occu- 
pée de  la  peniee  de  Dieu  & de  celle  de  la 
mort , quelle  avoit  peine  à lôuffrir  d’enten- 
dre les  chofes  indifferentes  qu’on  lui  difoit, 
en  ayant  de  fi  grandes  & de  fi  ferieufes  dans 
l’efprit.  Elle  diffimuloit  cela  neanmoins  avec  - 
beaucoup  de  douceur , hors  des  occafions  . 
qu'on  la  preffoit  de  parler  , parce  qu’il  n’y  xn.  R*!;, 
avoit  que  cela  qui  la  reveülât,  & quelque  n,,<" 
fois  elle  nous  difoit  fes  léntimens,  & en- 
tr’autrcs  cette  penfée  qu’elle  avoit  coritinuel- 
lement  de  la  mort , ôc  qui  l’éloignoit  fi  fort 
de  toutes  chofes. 

f Une  Sœur  lui  dit  un  jour  que  des  per- 
fonnes  comme  elle  n’avoient  point  à appré- 
hender la  mort , s’y  étant  préparée  toute  (a 
vie.  Elle  répliqua  : Cela  ne  Je  fait  pas  pour 
bien  caufer , <&  peur  en  parler  aux  autres  : 
mais  la  vraie  préparation  à la  mort  c’ejt  de 
renoncer  entièrement  à foi  même  & de  s'abî- 
mer en  Dieu. 

En  une  autre  .rencontre,  parlant  de  1 etàc 
où  elle  avoit  été  lorfqu’elle  avoit  penfé  mou- 
rir la  première  fois , elle  nous  dit  : Nous  ne 
devrions  non  plus  penfer  au  monde  penda?it 
• II. Tome.  G * votre 
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XIII.Rei.  wo/^  vie , que  nous  y penjons  à l'heure  delà 
mort.  Et  parlant  une  autre  fois  de  l’im- 
puitlanse  où  réduit  la  maladie,  6c  de  l’im- 
portance qu’il  y a de  ne  la  pas  attendre  pour 
le  préparer. à la  mort;  elle  di/bit:  Je  n'ai 
jamais  mieux  compris  qu'à  prefent  ce  que  ré- 
criture dit,  que  là  oit  l'arbre  tombe,  il  faut 
qu'il  y demeure  ; car  véritablement  dans  la 
maladie  F arbre  ejl'  déjà  comme  tombé , & 
l’on  efi  incapable  de  toutes  cloofes. 

Cet  afloupiffement  fe  pafîa  au  bout  de 
" quelques  jours  , mais  au  lieu  de  cela  fes 
jambes  qui  avoient  deja  commencé  à en- 
fler, en  lièrent  beaucoup  davantage,  & fa 
maladie  tourna  en  hydropiiïe  ; de  quoi  l’on 
vouloit  pourtant  bien  efperer  au  commen- 
cement. Les  Médecins  croyoient  que  la 
• tête  & la  poitrine  étant  dégagées,  on  pour- 
• - " • roit  plus  aifément  par  les  remedes  arrêter  ce 

nouveau  mal.  Elle  fut  quelques  jours  en  ce 
tems-là  qu’elle  eut  davantage  de  liberté  ôc 
de  vigueur , & qu’elle  s’appliquoit  plus  qu’- 
auparavant  aux  chofes  dont  on  lui  parloit , 

, -n’etant  pas  fi  fort  dans  ce  grand  abbate- 
ment  qui  la  feparoit  de  tout.  On  lui  par- 
iait donc  de  tout  ce  qui  fe  pafloit , 6c  de 
tout  ce  qu’on  faifoit  contre  cette  Maifon  ; 
6c  elle  écoutoit  tout  avec  la  même  paix  6c 
la  même  fermeté  que  dans  fa  fanté,  nous 
donnant  courage  de  foufFrir  toujours  hum- 
blement ôc  d’cfperer  en  Dieu. 

Une  Sœur  lui  ayant  demandé  en  parti- 
culier ce  qu’elle  devroit  faire  au  cas  qu’on 
fît  dans  cette  Maifon  tous  les  changemens 
dont  tout  le  monde  parloit  6c  dont  on  nous 
jncnacoit,  elle  lui  preferivit  dans  le  detail 

toute 
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toute  la  maniéré  dont  elle  devoit  fe  con-XIILR^ 
duire , pour  ne  bleffer  ni  la  juftice  ni  la 
charité , & pour  rendre  aux  perfonnes  le 
refpect  qu’on  leur  devroit,  fans  rien  relâ- 
cher de  l’exaâitude  de  la  difcipline  par  au- 
cune complailknce.  Elle  lui  recommanda 
fur  tout  qu’elle  cfperât  en  Dieu,  & qu’elle 
ne  doutât  point  que  fi  Dieu  perraettoit  que 
ces  affligions  nous  arrivaffent , il  nous  for- 
tifieroit  auffi  pour  les  porter , &c  que  fa  véri- 
té qu’il  nous  avoir  fait  la  grâce  de  connoî- 
tre  & d’aimer , nous  éclaireroit  de  là  lu- 
mière , pour  connoître  ce  que  nous  devrions 
faire , quand  tout  autre  conduite  nous  man- 
queroit.  vm 

Une  Sœur  qui  étoit  Maîtrefle  des  Novi-Eiie  parie  i 
ces  étant  auprès  d’elle,  la  Conférence  du'acomma- 
Noviciat  où  elle  devoit  aller  fonna.  Elle  de-namrf* 
manda  à la  Mere  ce  qu’elle  y vooloit  man- 
der. Elle  répondit  : Dites  leur  qu'il  faut 
tnourir  à tout , & après  cela  attendre  tout. 

Une  autre  fois  la  même  Sœur  étant  encore 
auprès  d’elle  comme  on  alloit  faire  la  Con- 
férence, elle  avoit  peine  à quitter  la  Mere 
qui  étoit  ce  jour-là  fort  afloupie , & elle  le 
lui  témoigna.  La  Mere  prit  occafion  de  lui 
dire  qu’elle  n’y  allât  point , mais  qu’elle  feroit 
bien  aife  de  voir  les  Sœurs.  Ce  fut  une  pro- 
vidence de  Dieu  j car  fans  cela  on  n’auroit 
pas  eu  la  penfée  de  lui  faire  voir  le  Novi-  t 
ciat  ni  la  Communauté  en  corps , de  peur 
l’incommoder , & c’cft  la  feule  fois  qu’elle 
l’a  pu  faire  en  toute  fit  maladie.  Quand  le 
Noviciat  fut  arrivé,  aulfi-tôt  qu’on  eût  ou- 
vert le  difcoilrs  de  toutes  nos  affliétions  pre- 
fentes , elle  commença  à prendre  la  parole 
U 2 avec  , 
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XIII.Rel  avec  tant  de  force  qu’on  fut  obligé  de  l’in- 
terrompre, parce  qu’elle  fe  fût  fait  mal.,,  Je 
j 3 vous  afl'ure,  dit-elle,  mes  Sœurs,  qu’il 
ne  fe  faut  point  s etonner  ni  s’abbattre  de 
„ tout  ce  qui  nous  arrive.  Il  n’y  a qu’à 
nous  humilier  beaucoup.  Car  Dieu  ne 
le  fait  que  pour  cela.  Croyez- moi , on 
abufe  des  meilleures  chofes-  L’orgueil 
„ accompagne  quafi  toujours  les  richeifes  , 
& nous  étions  dans  une  certaine  abondan- 
ce de  biens  fpirituels , qui  peut-être  n’é- 
toit  pas  fans  une  fecrete  vanité.  Il  entroit 
céans  deux  fortes  de  perfonnes , des  Po- 
ilu tantes  & des  Enfans.  Les  premières 
étant  capables  de  difeerner  1a  vérité  dont 
„ on  les  inilrui  oit,'&  d’eftimerla  conduite 
„ & le  defintereflèment  de  la  Maifon , vo- 
„ yoient  qu'on  ne  faifoit  point  de  différence 
„ entre  les  pauvres  & les  riches,  qu’on  ne 
,,  marchandoit  point  les  Filles , & qu’on  ne 
„ Je  mêloit  point  des  affaires  du  monde , ôc 
3,  qu’on  vivoit  dans  une  grande  retraite. 
„ Elles  eftimoient  tout  cela , & avec  raifon j 
3,  mais  il  fe  glilfoit  dans  cette  eitime  quel- 
„ que  complaifance.  On  faifoit  peut-être 
comparaifon  dans  fort  efprit  avec  d’autres 
Maifons,  où  l’on  n’obferve  pas  les  mê- 
mes chofes  , & devant  Dieu  cette  vanité 
auroit  rendu  toute  leur  vertu  des  Châ- 
teaux de  carte.  Il  falloit  que  Dieu  nous 
humiliât,  & qu’il  nous  fit  connoître  de 
quoi  nous  avaient  fervi  tant  de  connoif- 
fances  & de  moyens  que  nous  avions  eus , 
qui  nous  étoient  inutiles , fi  nous  n'en  é- 
tions  pas  plus  fortes  pour  fouffrir  la  prt- 
„ vation.  ” Elle  vouloir  continuer  à parler 
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des  enfans , quoiqu’elle  le  fit  avec  grand  ef-XIII.ft.E25i 
fore  j mais  on  l’en  empêcha,  jugeant  bieri 
qu’elle  le  faifoit  mal. 

Le  lendemain  qui  étoit  lé  2.  de  Juillet  la 
Communauté  la  fut  voir  à la  même  heure , 
ôc  les  Sœurs  loi  témoignant  leur  peine  de  la 
voir  foufFrir  en  tant  de  maniérés , elle  répon- 
dit : Les  J'ouffrances  ne  Jont'rien.  Il  n'y  a 
pas  J'ujet  de  je  plaindre  des  maux  de  cette 
vie , lorj’quon  confidére  P éternité. 

On  la  pria  de  donner  quelque  inftru&ion 
dans  un  tems  où  cette  Commanauté  étoic 
privée  de  tout,  elle  répondit:  „ Nous  en 
„ avons  allez  fi  nous  nous  voulons  fervir 
„ de  celles  que  nous  avons  reçues.  Perion-  - ^ 

■„  ne  ne  nous  fauroit  ôter  ce  threfor , fi  nous 
„ l’avons  caché  dans  notre  cœur.  Mais  on 
„ fe  porte  toujours  à dclîrer.  auelque  chofe 
„ de  nouveau.  Sainte  Elizatfeth  dit  eii  ce 
,,  jour  : Unde  hoc  mihi  ! par  admiration  de  ■’ 

„ ce  que  la  Sainte  Vierge  l’étoit  allée  vifiter 
,,  une  fois.  Et  nous  donc  que  Jefus-Chrift 
,,  vifite  fi  fouvent,  à qui  il  donne  tant  de 
„ grâces  & d’affiitances , & à qui  il  dccou- 
,,  vre  les  merveilles  de  l'a  loi,  ne  devons- 
„ nous  point,  être  contentes  ? Pourquoi 
„ faut-il  que  l’efprit  s’amufe  de  cent  autres-' 

„ penfées , qu’on  s’occupe  fouvent  d’inuti- 
„ lités,  de  folies  & de  niaiferies  comme  des- 
„ enfans  j car  tout  ce  qui  ne  tend  point  à 
,,  Dieu,  n’eft  autre  chofe  i au  lieu  que  nous 
„ devrions  être  toutes  appliquées  à nous 
,,  foûraettre  à lui,  à admirer  la  conduite 
,,  qu’il  tient  fur  nous.  U n’y  à rien  de  fi 
„ terrible  & de  fi  merveilleux.” 

On  lui  parla  enfuite  des  No  vises  qui  é- 
--  G J • toienc  . «• 
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?III.REL.toient  forties  par  l’ordre  du  Roi,  & elle 
prit  la  parole  : „ Ne  vous  amufez  point  à. 
tout  cela,  mes  Sœurs,  adorez  Dieu,  il 
en  arrivera  tout  ce  qu’il  lui  plaira.  Quel- 
que long-tems  que  les  hommes  aient  def  • 
fein  que  cela  dure,  la  mort  & le  Juge- 
ment mettront  fin  à tout.  Je  voudrais 
qu’on  ne  parlât  & qu’on  ne  s’occupât 
point  de  toutes  ces  chofes-là , mais  feule- 
ment qu’on  regardât  Dieu  pour  s'atta- 
cher à lui  & fe  foûmettreà  toutes  fes  vo- 
lontés. ” Elle  dit  enfuite  : „ La  mort  eft 
une  chofe  terrible.  Il  faudrait  penferfans 
cefï'e  à s’y  .préparer , en  fe  purifiant  des 
moindres  fautes.  L’on  en  verra  beaucoup  à 
cette  heure-là  qu’on  ne  connoît  point  pre- 
fentement , & aufquelles  on  n’a  peut-être 
jamais  penfé.  ” Et  elle  ajouta:  „ La  Fê- 
te d’aujourd’hui  eft  une  grande  Fete.  C’eft 
la  première  fanétification  du  premier  Fi- 
dèle de  la  nouvelle  Loi , & hors  ce  qui 
s’eft  pafie  dans  la  Sainte  Vierge,  la  pre- 
mière effufion  de  la  grâce  de  Jefus-Chrift 
fait  homme  qui  s’eft  faite  dans  la  fepara- 
tion  des  fens  & l’attention  à écouterDieu.” 
Et  lorfque  les  Sœurs  fortirent  elle  leur 
-'dit  : „ Mes  Sœurs  je  vous  fupplie  très  hum- 
,,  blemcnt  de  prier  Dieu  qu’il  me  fafle  mi- 
feri corde,  qu’il  m’humilie,  qu’il  abbaif- 
fe  mon  orgueil,  & qu’il  me  donne  la  pa- 
tience , encore  que  je  ne  mérite  pas  ce 
_ don.  ” Ce  font  les  dernieres  paroles  qu’elle 
a dites  à la  Communauté , qui  ne  la  vit  plus 
jufqu’à  fa  mort. 

Les  Médecins  avoient  efperé  d’abord  que. 
les  accideqs  les  plus  mortels  de  fa  maladie 
. \ étans 
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étant  ceffés , il  feroit  plus  aifé  d’empêcher  XUl.RtL 
que  l’enflure  n’augmentât , quand  on  auroit 
commencé  à la  purger  plus  fortement  qu'on 
ne  l’ofoit  faire  quand  il  y avoit  fievje  ôt  op- 
preflion.  Mais  ils  reconnurent  bientôt  qu'el- 
le venoit  d’une  caufe  où  leurs  remedes  ne 
ferviroient  de  rien  ; parce  que  toutes  les  en- 
trailles étoient  affoiblieç.  En  effet  l’enflure  * 
augmentoit  & montoit  nonobftant  qu’on  la 
purgeât  beaucoup  & avec  fuccès.  Pour 
elle  , pendant  que  nous  nous  flattions  de 
toutes  ce  s efperances , elle  affuroit  toujours 
*•  conftamment  qu’elle  mourroit.  ^ 

' - Le  12.  Juillet  M.  de  Contes  Grand-Vi- fent;- 
caire  de  M.  le  Cardinal  de  Retz,  ôc  M.  fiir  ,c* 
Bail  entrèrent  dans  le  Chapitre  pour  faire 
. l’ouverture  de  la  Vifite  , <X  s’alfurer  félon 
l’ordre  que  le  Roi  leur  avoit  donné,  de 
l’état  de  cette  Maifon.  Au  retour  du  Cha- 
pitre ils  montèrent  à la  chambre  où  étoit  la 
Mere  Angélique  pour  la  voir.  M.  de  Con- 
tes s’étant  donc  a dis  auprès  d’elle,  lui  dit:. 

„ Vous  voilà  donc  malade  , ma  Mere,, 

„ qu’eft-ce  que  votre  mal.  ” Elle  lui  dit  : 

Monfteur  yje  fuis  hydropique.  „ Jésus  , ma 
„ Mere,  repliquaM.de Contes,  vous  dites 
„ cela  comme  une  autre  chofe.  Ce  mal  ne 
„ vous  étonne-t-il  point  ? ” Non  Monfieur 
repartit  la  Mere  : „ Je  fuis  fans  comparai- 
„ fon  plus  étonnée  de  ce  que  je  vois  arri- 
„ ver  dans  notre  Maifon.  Car  enfin  , je 
„ fuis  venue  ici  pour  y mourir , je  m'y 
„ dois  préparer  ; mais  je  n’y.  fuis  pas  venue 
pour  y voir  tout  ce  que  je  vois  prefente- 
,,  ment , & n’avois  pas  lqjet  de  m’attendre 
}y  à la  maniéré  dont  on  nous  traite.  Mon- 
u.  G 4.  „ûcur  | 
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ifi  Mémoires  pour  J ervîr 
XIII.Rel,,,  fxeur  ! Monfieur,  voici  le  jour  de  l’hottv*' 
,,  me.  Le  jour  de  Dieu  viendra , qui  de- 
„ couvrira  bien  des  choies,  & qui  vengera 
,,  tout.  ” Elle  dit  cela  avec  beaucoup  de 
force,  & ajouta:  ,,Je  fuis  affinée,  Mon- 
„ fieur , qu’il  y a peu  de  Maifons  Religieu- , 
,,  fes  où , fi  l’on  faifoit  la  même  recherche 
,,  qu’on  fait  ici , on  n’y  trouvât  plus  de  Li- 
,,  vres,  plus  de  curiolité  & plus  de  con- 
„ noiflance  de  toutes  les  queftions  du  te  ms 
5,  qu’il  n’y  en  a parmi  nous.  Car  certaine- 
„ ment , Monfieur , vous  ne  trouverez  dans 
„ toutes  nos  Sœurs  qu’une  foi  fort  fimple. 
Elle  s’étendit  encore  , mais  on  ne  la  put 
pas  bien  entendre.  Et  quand  ils  fe  retirè- 
rent , elle  dit  à M.  de  Contes  qu’il  ne  la  re- 
tjouveroit  pas  en  vie  à la  fin  de  fa  Vifite  : . 
ce  qui  n’a  été  que  trop  véritable , la  Vifite 
n’ayant  été  conclue  que  le  2.  Septembre, 
près  d’un  mois  depuis  fa  mort. 

Elle  a toujours  augmenté  fa  confiance  & 
fon  el'perance  en  Dieu  pour  ce  qui  regardoit 
l’affliétion  prefente  de  la  Maifon , à mefure 
qu’elle  s’eft  plus  approchée  de  la  mort.  Pen- 
dant que  la  Vifite  dura,  elle  eut  une  confo- 
lation  de  voir  qu’une  chofe  qui  auroit  pu 
être  capable  de  jetter  quelque  femence  de 
defunion  dans  les  efprits  en  une  telle  con- 
joncture d’affaires,  ne  faifoit  au  contraire 
qu’affermir  la  charité,  l’union  & la  paix. 
Elle  ne  pouvoit  s’empêcher  dans  les  occa- 
fions  d’en  témoigner  fa  joie  à celles  qui  l’al- 
loient  voir,  & de  leur  faire  efperer  que  Dieu 
-repareroit  les  ruines  de  la  Maifon , puifqu’il 
y confervoit  cette  union  qui  en  eft  le  fon- 
dement. _•  ...  • 

; u* 
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Un  jour  qu’on  lui  parloit  de  l’écat  où  laXIIt.REL. 
Maifon  eft  réduite,  & que  chacun  faifoit 
fou  pronoftic  fur  ce  qui  lui  arriveroit  enco- 
re ; la  Mere  prit  la  parole  & nous  dit  avec 
aifurance:  ,,  Ne  vous  tourmentez,  point  de 
„ tout  cela  car  pour  moi  je  ne  me  mets 
„ en  façon  du  monde  en  peine  de  l’avenir 
,,  pour  ce  fujet-là.  Je  ne  fuis  pas  en  peine 
„ ii  on  nous  rendra  les  Pcnfionniires  &c 
„ les  Novices , & fi  la  Maifon  fe  retabli- 
„ ra , car  je  n’en  doute  nullement.  Mais  . 

,,  je  fuis  plus  en  peine  fi  l’efprit  de  la  re- 
,,  traite,  de  la  limplicité,  de  la  pauvreté 
„ 6c  du  defintereflèment  s’y  confervera  & , 

„ s’y  rétablira  même  plus  qu’il  n’eft;  car 
„ on  decheoit  toujours  : & pourvu  que  ces 
„ chofes-  là  fubfiftent  dans  la  Maifon , moc- 
,,  quons-nous  de  tout  le  refte.  Tout  ce 
„ qu’on  fait,  tout  ce  qu’on  a delfein  de 
„ faire  contre  nous , je  m’en  foucie  comme 
,,  de  cette  mouche , ” en  en  chaffantjune  qui 
etoit  devant  elle  , mais  d’une  façon  ii  ani- 
mée de  foi  &c  de  refolution , que  quand  on 
l’entendoit  parler  de  la  forte , on  croyoit 
aulïi  n’avoir  plus  de  peur  de  rien. 

Sur  la  fin  du  mois  de  Juillet  & bien  peu 
* dejours  avant  fa  mort , lorfque  M.  le  Lieute- 
nant Civil  revint  ici  apporter  de  nouveaux 
Ordres  * , & viliter  tous  les  logis  de  dehors 
& même  ceux  du  voiiinage,  une  Sœur  qui 
en  étoit  toute  allarmée  lui  en  parla  avec  ap- 
prehcnùon,  lui  témoignant  qu’elle  ne  favoit 
pus  ce  quils  nous  voùloient  taire.  La  Me- 
re lui  dit  tout  gaiement  ; Mais  en  effet  ma 
"Bille  que  nous  feront-ils  ? Allez  quand-  vous 
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XIII.Rel .feriez  dans  le  ventre  de  la  baleine .,  Dieu 
vous  en  retirera.  Elle  lui  repartit:  Mais , 
ma  Mere , cela  me  fait  peur  , car  clef  donc 
à dire  quil  faut  y entrer.  Non  ma  Fille , 
répliqua  la  Mere,  vous  n’y  entrerez  point } 
ce  fera  moi  qui  y entrerai , <ér  quand  y on  as 
fera  jet  té  dans  le  ventre  de  la  baleine , la 
• tempête  ceffera.  En  entendant  une  autre  qui 
foupiroit  auprès  d’elle:  elle  lui  dit,  Ma  Fil- 
le , ne  craignez  point.  Quand  je  Jerai  au- 
près de  Dieu , je  vous  promets  que  je  ferai  la 
X.  ' vos  affaires. 

Son  amour  Je  me  fuis  plus  étendue  fur  fa  difpofition 
yr«^,*8rcü' "à  l’égard  des  afflictions  prefentes  de  cette 
Maifon,  parce  qu’elle  a été  plus  fouvent 
contrainte  de  parler  fur  ce  fujet-là , & qu’el- 
le étoit  forcée  de  repondre  par  les  occafions 
qui  s’en  prefentoient  j au  lieu  que  dans  tout 
le  refte , elle  tâchoit  de  ne  point  parler , 
comme  nous  l’avons  dit  au  commencement. 
Cela  n’a  pas  empêché  qu’on  n’ait  remarque 
qu’elle  agiffoit  toujours  par  les  mêmes  prin- 
cipes qu’elle  a eu  toute  fa  vie  dans  l'eiprit, 
avec  fa  charité , fon  amour  de  la  pauvreté , 
Ion  zcle  contre  le  relâchement  & tout  le 
refte.  Souvent  quand  elle  demandoit  quel- 
que chofe  qu’il  fe  trouvoit  qu’on  n 'avoit-* 
- ^ pas , ou  qu’on  ne  pouvoit  lui  donner  à l’heu- 
re même , elle  temoignoit  en  être  fort  con- 
tente. Elle  difoit  qu’elle  n’étoit  jamais  plus 
aife  que  quand  on  lui  difoit  qu’il  n’y  avoit 
point  de  ce  qu’elle,  demandoit  ; parce  que 
cela  la  faifoit  au  moins  fouvenir  qu’elle 
ctoit  pauvre,  & que  dans  tout  le  refte  el- 
le étoit  fi  bien  alfiftéc,  qu’elle  avoit  peur 
ce  perdre  le  mérité  de  la  pauvreté  devant 
Dieu.  On 
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On  lui  fit  faire  une  chaife  d’une  certaine  XÎII.Rïl. 
ftrudure  qui  devoit  avoir  diverfes  commo- 
dités, qui  étoient  tout  à fait  neceffaires  pour 
fon  foulagement , parce  qu’elle  y étoit  auiH 
fouvent  que  dans  fon  lit.  Elle  nous  dit  & 
ce  fujet  qu’elle  n’avoit  point  de  regret  à cet- 
te petite  depenfe  qu’on  faifoit  pour  elle , 
parce  qu’elle  confideroit  la  commodité  des 
autres  malades  qui  s’en  ferviroient  après  elle. 

Car , nous  difoit  elle , il  arrivera  que  quel- 
que autre  pauvre  malade  en  aura  le  meme 
befoin  que  moi , & quon ■ ne  s’aviferoit  pas- 
pour  elle  de  chercher  cette  invention  ; au  * 
moins  j durai  cette  occafionde  lui  procurer  ce 
( oulagement . Elle  en  difoit  autant  des 

autres  choies  qu’on  faifoit  faire  poui  eLe , 
comme  mattelas  & oreillers  de  diverfes 
formes  , pour  la  mettre  un  peu  a Ion 
aife , parce  qu’elle  avoit  le  corps  extrêmement 
douloureux  & tout  écorché  à caufe  de  fon 
enflure  ; nous  recommandant  qu  on  fer-' 
rât  bien  tout  cela  après  fa  mort  , pour  en 
accommoder  d’autres  malades  dans  le  be- 

•foin.  ... 

Un  jour  qu’on  drefloit  un  fécond  lit  pour 

elle  afin  de  la  pouvoir  changer , l’on  parla 
d’y  ’mettre  un  vieux  tour  de  lit 'de  futame 
qui  reftoit  des  Enfans.  Son  ’zcle  s empoi- 
ta  contre  la  Sœur  qui  avoit  fait’ cette  pro- 
pofition  & elle  lui  dit  toute  fachee  : „ Un 
a toujours  quelque  curiofite  à me  propo- 

• fer.  On  cherche  ce  qui  elt  beau , ce  qui  cit 
” propre  ce  qui  eft  ajufté  , & nous  autres, 

” s’il  nous  étoit  po  fable , nous  devrions  etre 

• ” fur  la  cendre  & fur  le  fumier.  Mais  au 

” moins  ü nous  fommes  bien  éloignées  .de 
” G 6 ■ 3)  cela, 


XIII.R.EI 

>7 


I $4  Mémoires  pour  fbvîr 

v,  cela  , il  ne  faut  prendre  que  ce  qui  eft  né* 
,,  ceflaire  pour  la  fanté  & pour  la  netteté  j 
„ nuis  des  curiofités  & des  affetteries  me 
,,  font  infupportables , il  ne  faut  qu’un  drap 
4,  au  tour  de  ce  lit,  & encore  feulement 
„ d’un  côté.  ” Une  Sœur  répliqua  qu’elle 
auroit  du  vent:  „ Mon  Dieu,  dit-elle  en- 
,,  core , cherchera-t-on  toujours  des  pretex- 
„ tes  ? Ce  n’eft  pas  là  mon  mal , & je  ne 
,,  crains  point  le  froid,  il  ne  faut  aller  qu’au 
„ neceiïaire.  ” Cela  lui  demeura  fi  fort 
dans  l’efprit , qu’une  partie  du  jour  elle  en 
fut  occupée  i & elle  conta  à une  Sœur  qui 
la  vint  voir , ce  qui  s’étoit  paflé , pour  la 
faire  entrer  dans  fon  fentiment  j qu’il  falloit 
veiller  contre  l’introduélion  de  ces  petites 
vanités , & lui  dit  fortement  : „ S.  Benoît 
„ recommande  dans  fa  Réglé  qu’on  ferve 
„ les  malades  comme  Jefus-Chrift  même, 
„ mais  cela  s’entend  de  les  foulager  dans  leurs 
„ véritables  befoins , & non  pas  de  fatisfai- 
„ re  leurs  yeux,  ou  ceux  des  perfonnes  qui 
„ les  voyent,  par  des  lits  de  futaine,  de  la 
„ vaiflèlle  de  fayance  & d’autres  chofes  inu-T 
„ tiles  qui  bleflënt  la  pauvreté , & que  je 
,,  ne  faurois  fouffrir.  ” 

On  lui  vint  dire  une  fois  qu’une  periônne 
de  grande  condition  fe  recommandoit  fort 
à fes  prières,  & la  fupplioit  de  lui  obtenir 
l’amour  de  Dieu.  Elle  répondit  à celle  qui 
lui  faifoit  ce  meffage  : „ Helas  , ma  Fille  , 
„ on  demande  cela  comme  une  autre  cho- 
,,  fe,  fans  penfer  à ce  que  l’on  dit.  L’on 
„ voudrait  bien  avoir  l’amour  de  Dieu , & 
„ conferver  avec  cela  beaucoup  d’autres  a-» 
„ mours.  Mais  S.  Bernard  dit  une  parole 
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J,  terrible  ; qu’il  eft  indigne  de  Dieu  de  fëXIII.IUUfy 
,,  laifler  trouver  à.  uneperfonne  qui  cherche 
„ avec  lui  autre  chofe  que  lui.  ” 

Un  jour  elle  dit  à ma  Sœur  Marie  de 
l’Incarnation  (le  Conte:)  J'ai  bien  des  far- 
dons à vous  demander  ^m  a Soeur , à vous <&. 
à toute  la  Communauté , car  je  fuis  Ji  méchante 
que  je  m’ impatiente  toujours  & que  je  fais  dn 
mai  à tout  le  monde.  Ma  Sœur  Marie  de 
l’Incarnation  lui  répondit  que  c’étoit  plutôt 
à nous  à lui  demander  très  humblement  par- 
don de  tous  les  fujets  de  peine  que  nous  lui 
avions  donnés.  Notre  Merc  lui  dit  enfuite  : 

Je  vous  prie  qu'on  m'enterre  au  preau  <& 
qu'on  ne  fajfe  pas  tant  de  badinenes  après 
ma  mort.  • 

On  ne  fauroit  dire  ce  qu’elle  a foufFertAugmrm*- 
trois  femaines  avant  ùl  mort  de  la  douleur''01)  •* 
de  fon  enflure  qui  s’écorchoit  en  beaucoup™!  Ang.  s« 
d’endroits , d’un  dévoiement  fort  grand  qui  mort, 
la  lafloit  extrêmement  & ne  lui  donnoit 
point  de  repos  j mais  fur  tout  d’un  dégoût 
îi  extrême  que  la  nourriture  lui  étoit  deve- 
nue un  fupplice,  ce  qui  a avancé  fa  mort  $ 
parce  qu’elle  fut  réduite  dans  l’impuiflànce 
entière  de  pouvoir  rien  avaler  de  folide, 
quelque  violence  qu’elle  fe  fît  pour  tâcher 
de  manger  j deforte  que  ne  pouvant  plus 
prendre  que  des  bouillons  avec  grande  pei- 
ne, cette  nourriture  fi  humide  nuiioit  à fon 
hydropifie  & à fon  eftomach  qui  s’en  afïbi- 
blilïoit  toujours , & le  ruina  tout  à fait.  En- 
fin elle  vint  à avoir  un:  telle  horreur  des 
bouillons  même , qu’elle  difoic  que  tous  fes 
maux  lui  étoient  moins  feu  ibles  que  la  pei- 
ne qu’elle  avoic  à fc  contraindre  à les  prendre. 

G 7'  Le 
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'XIII.Rel.  Le  27.  Juillet  il  lui  prit  un  grand  fri  (Ton 
après  midi , qui  lui  dura  deux  heures  ; éc 
quand  elle  fentit  qu’elle  commençoit  à trem- 
bler, elle  leva  les  yeux  au  ciel,  & dit  en 
joignant  les  mains  : Dieu  Joit  béni  éternelle- 
ment. Mon  Dieu  que  votre  volonté  Joit  faite 
éternellement , éternellement  : ce  qu’elle  ré- 
péta pluCeurs  fois.  Elle  vit  bien  que  cet 
. accident  nous  abbatoit , quoiqu’on  tâchât 
de  ne  lui  pas  faire  paraître } & en  nous  re- 
gardant avec  une  grande  douceur , elle  nous  ' 
dit  : Cela  nef  pas  extraordinaire , j ai  tou- 
jours attendu  ce  froid , la  mort  ne  vient  point  ' 
autrement.  Nous  nous  attendions  qu’une 
violente  fievre  fuivroit  ce  frillon , mais  elle  ” 
n’en  eût  point  *du  tout.  Neanmoins  elle 
empira  & affoiblit  à vue  d’œil  depuis  ce 
jour-là.  Le  lendemain  qui  étoit  le  jour  de 
S.  Anne  , on  la  communia  à deux  heure? 
après  minuit.  Ce  qu’elle  a fait  plufieurs  fois 
durant  fa  maladie , & toujours  avec  tant  de 
dévotion,  que  plufieurs  de  nos  Sœurs  di- 
foient  que  pour  s’y  exciter  elles-mêmes , el- 
les n’avoient  qu’à  fe  reprefenter  fon  vifage 
- quand  on  la  communioit. 

Depuis  cela  elle  fut  toujours  fort  abbat- 
tue , & parla  peu.  On  la  voyoit  feulement  * 
prier  Dieu  fort  fouvent , & quelque  fois  elle  • 
difoit  tout  haut  quelques  verfets  des  Pfcau- 
mes  j mais  fur  tout  , elle  dit  bien  des 
fois  dans  ces  derniers  jours  ces  paroles  d’I- 
ir.-XXXIU.faie  : Domine  miferere  noflri , te  enim  expefta- 
*■  vivius.  Ejlo  brachium  nojirum  ht  marie , & 

falus  nojlra  in  tempore  tribulationis.  [ Sei- 
gneur, ayez  pitié  de  nous,  car  nous  vous 
avons  attendu.  Soyez1  notre  force  dès  le 

nia- 
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ttaûn  & notre  falut  au  teins  de  l’affliétion.]  XIII  »ti* 
Etant  auprès  d die  quatre  jours  avant  fa  * ^ 
mort , comme  e le  les  repetoh  encore  avec 
un  accent  de  voix  qui  faifoit  voir  que  fon 
cœur  les  prononçoit  plus  que  fa  tfouche 
je  lui  dis,  quand  elle  eut  achevé  ces  dernier!  » 
mots , In  tempore  tribulationis  : ,,  Helas  ma 
„ Mere  ! nous  y fortunes  bien  arrivées  à ce 
„ tems  d affliétion.  ” Elle  fo  tourna  vers 
moi , & me  regarda  avec  bonté  comme 
pour  me  donner  courage  & me  dit  : Il  nous 
eft  fi  bon , ma  Fille  ! Il  lui  avoit  pris  dans 
ces  derniers  jours  unç  fluxion  fur  la  poitri- 
. ne  9U1  iui  avoir  prefque  ôté  toute  la  voix  ' 

& elle  ne  parloit  qu’avec  grand  effort;  & - * 

de  plus  1 afloupiiïement  s’y  étoit  jôint. 

Le  Jeudi  4.  Août , avant -veille  de  fa 
mort elle  fut  extrêmement  mal,  & paiïi 
la  nuit  dans  de  grandes  inquiétudes , mais 
die  etoit  plus  à elle  & moins  affoupie  Elle  ‘ 
pnoit  continuellement  tout  bas,  mais  on  ne 
pouvoir  qu’à  peine  l’entendre  ; excepté 
quand  elle  faifoit  effort  pour  élever  fa  voix 
comme  elle  fit  le  matin,  que  j’étois  auprès 
délie,  pour  prononcer  ces  paroles,  D, mit  te 
no  bis  débita  nofira , fi  eut  & nos  dimittimus 
debitonbus  nojlris.  [ Pardonnez  -nous  nos 
dettes,  comme  nous  pardonnons  à ceux  qui 
nous  doivent.]  Je  lui  dis  : Ma  Mere  vous 

„ nous  oubliez,  & vous  ne  priez  que  pour 
V jOUS j,  Audi -tôt  elle  joignit  les  mains 
& dit  d un  accent  à percer  le  ciel  : Mon 
Dieu  faites-nous  mifiericorde  à tous  : je  dis  à 
tous,  mon  Dieu,  à tous ; &ellc  ajouta:  Var- 
ticeps  ego  fium  omnium  timeutium  te  & eu-  £f'<V?rinj 
fiodientium  mandata  tua.  gui  timent  te  y 
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tlU.KiL.viiebu»t  me  & lœtabuntur  , quia  in  verhà 
' tua  fuperfperavi.  In  te  Domine  Jperavi  r non 

eonfundar  in  aternum.  [J’ai  été  affociée  à 
ceux  qui  vous  craignent  & qui  gardent  vos 
commandemens.  Ceux  qui  vous  craignent 
me  verront  & fe  rejouiront , parce  que  j’ai 
fort  efperé  en  vos  paroles . J ’ai  elperé  en  vous  , 
Seigneur  : je  ne  ferai  point  confondue  dans 
l’éternité.]  Ayant  dit  tout  cela  avec  gran- 
de peine  , elle  retomba  dans  fon  affoupiffe- 
ment  un  peu  de  tems  y puis  en  fe  reveillant 
elle  dit  plus  plufieurs  fois , Adieu  , Adieu . 
Je  lui  demandai  pourquoi  elle  difoit  cela, 
elle  répondit  : Mes  Ehf ans , ceft  que  je  ni  en 
v vais. 

A huit  heures  du  matin , le  lendemain , 
le  Médecin  la  jugeant  fort  abbailTée , fut 
d’avis  qu’on  ne  différât  pas  à la  communier 
en  Viatique  pour  la  troifiéme  & dernière 
fois.  A cette  propofition  elle  s’éveilla  tout- 
à.-fait  & fut  dans  une  grande  attention  à 
prier  Dieu , difant  quelques  verfets  des  Pfeau- 
mes  tout  bas  pendant  qu’on  préparait  fa 
chambre.  Un  peu  devant  que  le  S.  Sacre- 
ment entrât,  elle  leva  les  yeux  fur  une  Croix 
qui  étoit  vis  à vis  de  fon  lit,  & en  élevant 
fa' voix  elle  dit  : ô Jésus  , S Jésus,  vous  ê- 
tes  mon  Dieu , vous  êtes  ma  jufiiee  , vous  ctes 
ma  fqrce , vous  êtes  mon  tout  ; & pronon- 
ça ces  dernieres  paroles  avec  tant  d’affe- 
ction , qu’on  fentoit  à l’entendre  qu’elle  re- 
pandoit  tout  fon  cœur  en  les  difant.  Elle 
reçut  le  S.  Viatique  dans  une  ferveur  d’ef- 
prit  qui  animoit  tout  fon  vifage , & avec  une 
- : douceur  & une  paix  qui  reflcmbloit  déjà  à 

celle  du  ciel.  Et  après , voyant  tout,c  la 
- - Cotn- 


. ( 
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Comfhunauté  fondante  en  larmes  pour  aller  XIII-Rnti 
reconduire  le  S.  Sacrement,  elle  leuf  dit 
Adieu , mes  Enfans , Adieu , allons  à Dieu. 

Puis  elle  remercia  le  Prêtre  * qui  la  venoit 
de  communier.  Elle  appella  le  Sacriftain  J- 
& lui  dit  quelques  paroles  de  confolation, 
l’exhortant  à avoir  bon  courage  & à fervir 
Dieu  & l’Egliiê  dans^toutes  les  occasions 
qui  en  pourraient  naïtep.  Elle  donna  en  fui- 
te fa  bcnedi&ion  à toifte  la  Communauté , 

& à plufieurs  perfonnes  qui  la  lui  demandè- 
rent en  particulier;  difant  de  petits  mots  de 
confolation  à toutes  celles  qui  ctoient  au- 
près d’elle , & fe  fouvenanc  d’elle-même 
d’autres  perfonnes  de  lès  amies,  auxquelles 
elle  fit  dire  de  fa  part  qu’elles  enflent  bon 
courage,  & qu’elles  efperaflènt  toujours  en 
Dieu.  Et  fe  tournant  vers  une  Sœur  qui 
l’avoit  toujours  fervie,  & qu’elle  entendoit 
qui  pleurait  beaucoup;  elle  lui  dit; 
vous  êtes  eucore  humaine  ! 

Après  tout  cela  qui  dura  peu,  elle  ré- 
tombi  dans  fon  afloupiflèment  ; & ne  par- 
la plus  tout  le  jour,  jufqu’au  foir  que  quel- 
qu’un ayant  pris  peine  à la  reveiller  , on 
lui  demanda  fi  elle  fie  fou  venoit  bien  de  Port- 
Royal  des  Champs,  & elle  témoigna  que 
Oui  j & qu’elle  leur  fouhaitoit . la  bénédi- 
ction de  Dieu.  On  la  pria  de  fe  fouvenir  ’ 
auffi  du  dehors  &c  des  perfonnes  qui  s’y  é- 
toient  données  par  charité  au  fervice  de  la 
Maifon.  Elle  fit  entendre  qu’elle  3’cn  fouve- 

noit,’ 

* M.  le  Juge  établi  par  M.  Bail  qui  fut  mis  - 
en  la  place  de  Supérieur  par  ordre  de  la  Cour. 

f M.  Doamloup  , dont  on  peut  voir  l’éiogd 
dans  le  Necrologc  au  13.  Juin. 
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2IlI.REL.noit.  On  la  pria  de  dire  une  parole ’qu’ori 
leur  pût  dire  de  fa  part  pour  marque  de  fon 
{ouvenir , Elle  répondit:  Je  les  conjure  de 
vivre  toujours  datis  la  paix  & dans  P union 
parfaite.  On  la  pria  de  donner  auffi  iâ  bé- 
nédiction en  particulier  pour  eux , elle  fit  le 
ligne  de  la  Croix,  en  difant  quelques  paro- 
les en  latin  qu’on  ne  pût  entendre , linon 
ces  derniers  mots  par  où  elle  finit , ffti  ha - 
bitare  facit  Jlerilem  in  domo  viatrem  fliorutn 
hetantem. 

Depuis  ce  tems  là,  elle  fut  toute  acca- 
blée par  le  mal  & par  l’alïbupiflèmcnt , & 
elle  eut  peu  de  connoiflance , mais  toujours 
allez  de  fentiment  pour  fouffrir  beaucoup , 
jufqu’à  ce  quelle  entrât  tout  à fait  en  a- 
gonie  le  Samedi  au  matin.  Elle  y fut  jus- 
qu’au foir  dans  une  grande  douceur , toutes 
fes  inquiétudes  s’étant  piffées  & changées  en 
Sommeil  de  letargic , dans  lequel  elle  s’en- 
dormit du  fommeil  des  Juftes  fur  les  neuf 
heures  du  foir,  après  que  l’on  eût  fait  tou- 
tes les  prières  accoûtumées , la  Communau- 
té n’ayant  prelque  bougé  de  fa  chambre 
tout  le  jour.  C’étoit  le  jour  de  la  Transfi- 
guration, 6.  Août,  & l’onTaifoit  le  lende- 
main la  Fête  de  la  Sufception  de  la  Sainte 
Croix,  dont  l’Office  étoit  commencé.  Sur 
quoi  quelques  perfonnes  ont  fait  leurs  remar- 
ques. Mais  nous  en  finies  une  d’une  cho- 
fe  qui  nous  revint  dans  l’efprit,  en  difant 
ce  jour-là  au  Chapitre  None  de  la  Transfigu- 
ration , fa  voir  la  vifion  qu’eut  S.  Jean,  quand 
. il  fur  tranfparté  en  efprit  fur  une  haute  mon- 
tagne & qu’il  vit  delcendre  du  ciel  la  fainte 
Cité.  Cela  nous  fit  fouyenir  d’une  vifion 
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quafi  pareille,  quoique  ce  ne  fût  qu’en  fon~  XIlI.R*Fè 
ge , que  la  î^ere  Angélique  avoit  eue , il  y 
avoit  plus  de  quarante  ans , & qui  deiignoit 
peut-être  que  la  mort  arriveroic  ce  jour-là. 

Elle  nous  a conté  ce  longe  elle-même  plu- 
lîeursfois,  & encore  ces  derniers  mois  qu’on 
l’en  priaj  voici  ce  que  c’eft.  * 

Elle  étoit  encore  alors  à Port-Royal  des 
Champs  avant  l’établiflèment  de  cette  Mai- 
£bn  de  Paris.  Elle  fongea'une  nuit  qu’elle 
fe  voyoit  toute  feule  dans  le  monde,  ex- 
cepté une  fes  Religieufes , qui  étoit  avec 
elle  (qui  étoit  une  fort  bonne  Fille , 6c  qui 
mourut  bientôt  après,)  & qu’elle  étoit  au 
pied  d’une  fort  haute  montagne , & que  re- 
gardant d’enhaut , elle  vit  defeendre  du  ciel 
une  Eglife  magnifique,  toute  rayonnante  Ôc 
toute  éclatante  de  lumière , qui  avoit  trois 
clochers , & qui  fe  vint  pofer  fur  cette  hau- 
te montagne.  Voyant  cela,  elle  avoit  une 
envie  extrême  de  pouvoir  approcher  de  ce 
Temple , & d’y  entrer.  Elle  fit.  tout  ce 
qu’elle  put,  & enfin  elle  s’approcha  de  la 
porte  qui  étoit  fermée } & ne  pouvant  faire  1 
autre  chofe , elle  regarda  par  une  fente  fi  elle 
ne  verroit  point  ce  qui  fe  paffoit  au-dedans. 

Dans  ce  moment  elle  vit  quelque  chofe  qui  ^ — . 
ne  fe  peut  comprendre , qui  ne  fe  peut  figu- 
rer, ni  comparer  à quoi  que  ce  foit  qui 
tombe  fous  les  fens } Enfin , nous  difoit-elle 
en  le  racontant,  cefi  quelque  choje  d ineffa- 
ble , & je  penje  que  c' étoit  Dieu.  Elle  vit 
aufii  une  lumière  admirable,  & des  Anges 

. - - ■ ’ à ' 

* La  vifion  fuivante  eft  plus  détaillée  & avec 
quelques  différences,  dans  h 111.  Relation  de  la 
. Jt 1.  Partie,  n.  3. 
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XIII. Rel.  à ce  qu’il  lui  fembla.  Mais  dans  ce  moment 
elle  fut  fi  ravie  de  ce  qu’elle  avqjt  vu , qu’cUe 
ne  pouvoit  plus  faire  d’attention  à rien , ôc 
elle  dit  en  elle>-mêmc  ces  paroles  de  S.  Paul, 
»*m.  viii. qu’elle  n’avoit  jamais  files  jufqu’alors:  Les 
foujfranccs  de  la  vie  pre fente  ne  font  pas  dig- 
nes d entrer  en  comparaifon  avec  cette  gloire 
future  qui  nous  fera  un  jour  revelée.  Et  puis 
elle  fe  dit  à elle- même:  Je  nai  encore  rien 
fait  pour  mériter  un  fi  grand  bien , il  faut 
retourner  au  travail  & au  combat , avant 

Î’ue  d'y  pouvoir  prétendre  j & elle  fe  re  veilla 
à-defliis. 

Elle  a donc  paffé  plus  de  quarante  ans 
depuis  à travailler  & à combattre,  & eft 
enfin  arrivée  à ce  Temple  de  la  paix  & de 
la  gloire , dont  nous  croyons  que  Dieu  par 
fa  mifericorde  infinie  lui  aura  ouvert  la  por- 
te ; après  y avoit  conduit  devant  elle  tant 
d’ames,  à qui  elle  en  avoit  montré  le  che- 
min qui  eft  fi  étroit  ôc  fi  peu  connu,  mais 
par  lequel  feul  on  y arrive.  C’eft  l’opinion 
qui  eft  reftée  d’elle  dans  l’efprit  de  tous  ceux 
qui  ont  eu  quelque  connoiffance  de  fa  vie 
XTï.  & de  fa  vertu. 

Enterre-  Le  peuple  le  témoigna  par  la  dévotion 
ÊÎAng.  a qu’il  fit  paraître  lorfque  fon  Corps  fut  ex- 
pofé  à la  grille  de  l’Eglife,  ayant  tant  fait 
d’inftance  pour  qu’on  lui  fit  toucher  les  cha- 
pelets & les  médaillés  qu’ils  portoient , qu’a- 
près  plufieurs  refus  on  fut  contraint  de  les 
îatisfiure  ; & deux  perfonnes  ne  firent  autre 
chofe  tout  le  foir , & dès  le  lendemain  ma-, 
tin  jufqu’à  l’enterrement,  que  de  recevoir  à 
la  grille  ce  qu’on  pafloit  pour  lui  faire  tou- 
cher & le  rendre.  Ceux  qui  n’avoient  ni 

* . çh*- 
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chapelets,  ni  images,  y faifoient  toucher X1II.R*!.# 
leurs  Livres , leurs  bagues , du  linge , ou 
même  du  papier  ; & le  baifoient , quand  on 
le  leur  rendoit,.avec  un  refpedt  qui  étoitla 
marque  de  leur  pieté.  Il  y en  eut  même  qui. 
n’ayant  rien  du  tout  fur  eux,  paflferent  leur 
mouchoir  tout  trempé  de  leurs  larmes , pour 
lui  faire  toucher/  Ils  difoient  tout  haut  que 
c’étoit  la  Mere  des  pauvres  qu’ils  avoient. 
perdue.  D’autres  difoient  que  fi  cettè  bonne 
Mere  n’étoit  pas  fainte , ils  ne  ^voient  pas 
qui  le  pourrait  être.  Enfin  cette  preffe  ne 
ceffa  que  quand  on  la  porta  au  tombeau  : & 
les  Ecclefialliques  mêmes  qui  étoient  entrés 
pour  aflîfter  à fon  enterrement , lui  furent 
baifcr  les  mains , quand  on  emporta  le  corps 
de  l’Eglifc,  pour  marque  de  leur  vénération, 
quoique  ce  ne  foient  point  des  perfonnes  de 
la  Maifon , ni  qui  l’aient  connue  particuliè- 
rement. Elle  mourut  un  Samedi  le  6.  Août, 

(1661.)  âgée  de  foixante  & dix  ans,  moins 
un  mois,  & fut  enterrée  le  tf.  dans  l’A- 
vant-chœur  de  notre  Maifon  de  Paris.  On  ’ 
porta  fon  cœur  à Port-Ro)  al  des  Champs. 

Addition- 

xm. 

M.  Arnauld  écrivit  à notre  Mere  (la  Me-Le-tres  r« 
re  Agnès , ) la  veille  de  la  mort  de  la  Mere^^^^ 
Angélique,  que  nous  devions  voir  par  les 
yeux  de  la  foi  la  vie  dans  la  mort,  & des 
fujets  de  joie  en  ce  qui  nous  fembloit  fi  af- 
fligeant ; puifque  Dieu  couronnoit  les  grâ- 
ces fingulieres  qu’il  avoit  faites  à notre  che- 
re  Mere,  en  éprouvant  l’ouvrage  qu’il  lui 
avoit  fait  accomplir  par  le  feud’unc  violcn- 
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XIII.RxL.tc  perfecution,  qui  faifoit  voir  qu’il  n’étoit 
ni  de  paille  ni  de  bois  mais  d’argent:,  d’or 
& de  pierres  precieufes.  „ Certainement, 

M ajoutoit-il,  c’eft  le  comble  des  grâces  de 
M la  Mere  Angélique  de  voir  la  Maifon 
,,  qu’elle  a formée  dans  une  fi  grande  paix 
, & une  fi  admirable  charité  parmi  une  fi 
j,  horrible  tempête,  qui  l’auroit  fans  doute 
,j  renverfée  en  la  mettant  dans  la  confufion 
,3  & le  trouble , fi  elle  avoit  été  fondée  fur 
„ un  fondement  moins  folide  que  n’a  été 
,j  la  première  pierre.  Il  femble.  donc  qu’cl- 
j,  le  n’ait  plus  rien  à faire  dans  le  monde, 

■■  „ puifquc,  &c.  *. 

A peine  notre  chere  Mere  fut -elle  mor- 
te que  nos  amis  s’empreflèrent  de  nous  con- 
foler.  Nous  mettrons  ici  quelques  - unes 
des  Lettres  qu’on  nous  écrivit  alors  : elles 
renferment  des  preuves  non  équivoques  de  la 
grande  eftime  que  l’on  avoit  de  notre  Mere. 

Lettre  de  M.  de  Sainte-Marthe  à la  Com- 
munauté de  Vort-Royal , dont  il  étoit 
T un  des  Confejfeurs. 

LA  charité,  mps  très  cheres  Sœurs,  que 
Dieu  m’a  donnée  pour  vous  toutes  m'o- 
blige dans  cette  occafion  finguliere  de  ré- 
pandre devant  vous  le  fond  de  mon  cœur. 
-■  t - Il  eft  fans  doute  que  la  Mere  Angélique  que 
Dieu  vient  de  retirer  dans  fon  fecret , étoit 
une  pierre  fondamentalle  de  votre  Maifon, 
ôc  qu’une  maifon  dont  on  retire  le  fonde- 

, ment 

* On  peut  voir  cette  Lettre  en  entier  .dans  le 
Recueil  des  Lettres  de  M.  Arnauld  : c’elt  la 
LX.XV.  du  premier  Tome. 
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ment  eft  en  un  extrême  danger.  C’eft  cet-  XIH.R.M* 
te  vue  qui  m’a  d’abord  donné  des  fentimens 
de  crainte  & de  trifteffe , jufqu’à  pleurer  la 
perte  fi  confiderable  que  vous  faites.  Mais 
lorfque  la  foi  m’a  fait  faire  quelque  réflexion 
fur  ces  fentimens,  je  les  ai  condamnés,  & 
j’ai  trouvé  que  j’avois  peur  dans  une  ren- 
contre où  je  ne  devois  point  avoir  peur. 

Il  m’eft  fouvenu  de  ce  que  dit  S.  Augu- 
ftin , que  la  maifon  de  Dieu  qui  defcen  i du 
Ciel  a fes  fondemens  dans  le  Ciel ,.  ce  qui 
nous  oblige  de  croire  que  la  Mere  foutient 
plus  que  jamais  votre  Maifon,  qu’elle  en 
eft  un  fondement  folide,  & tel  qu’aucune 
puiiiance  de  la  terre  ne  {aurait  jamais  l’é- 
branler , puifqu’elle  eft  unie  à Dieu,  & 
qu’elle  participe  à fon  immobilité.  J’efpere 
que  cette  bonne . Mere  qui  eft  maintenant 
dans  une  parfaite  paix,  & qui  pendant  fa 
vie  ne  fc  troubloit  qu’autant  qu’il  étoit  nc- 
ceflàire  pour  vous  procurer  du  repos , vous 
obtiendra  la  grâce  de  demeurer  dans  la  tran- 
quillité que  Dieu  vous  a donnée  parmi  tou- 
tes les  tempêtes  qui  vous  environnent.  J’ef- 
pere que  votre  paix  intérieure  fera  fi  ferme 
que  toutes  les  guerres  que  vous  pourraient 
faire  les  créatures,  ne  pourront  en  aucune 
forte  vous  troubler , & ne  ferviront  même 
qu’à  vous  unir  davantage  entre  vous  & avec 
Dieu.  Vax  Jtt  intus  & non  t'tmebis  foris. 

C'eft  ce  qui  me  donne  la  penfée  de  vous 
dire  avec  confolation  que  vous  êtes  très  éloi- 
gnées de  l’état  des  Juifs,  qui  dans  le  tetns 
du  ficge  de  Jerufalem  avoient  plus  à crain- 
dre de  leur  propre  divifion  que  de  la  for- 
ce de  leurs  ennemis  ; & au  contraire  la 
. feule 
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JHII.RELieule  union  qui  eft  entre  vous  vous  défend 
affez.  de  tous  les  efforts  de  ceux  qui  ofe- 
roient  vous  haïr.  Nous  lifons  dans  1 Evan- 
eile  de  ce  jour  que  Dieu  s’eft  retire  du  mi- 
lieu de  ce  peuple  & a ruine  leur  temple , 
parce  qu’ils  avoient  fait  de  ce  temple  un  lieu 
de  commerce , & parce  qu’ils  n’avoient  point 
reconnu  Jefus-Chrift,  ni  profite  de  les  vifi- 
tes  : Utinam  cognovifces  temfus  vtfitatioms 
taa  Mais  au  contraire  je  luis  aflure  que 
quelque  defTein  qu’aient  les  hommes  Dieu 
fera  toujours  avec  vous , qu  il  vous  portera 
dans  fes  mains  & que  rien  ne  pourra  vous 
en  arracher,  qu’il  affermira  votre  MaifonÔc 
la  rendra  éternelle  en  la  maniéré  qu  il  lait, 
par  ce  que  vous  avez  appris  de  votre  Mere 
à rejetter  ce  commerce  qui  n’eft  -que  trop 
commun  dans  les  Maifons  de  Dieu. 

La  pureté  & le  defintereffement  de  votre 
cœur  a rendu  le  lieu  de  votre  folitude  faint 
& digne  des  vifites  de  Jefus-Chrift , mais 
ce  qui  eft  la  joie  de  mon  cœur , c’eft  qu  en 
même  tems  vous  avez,  reçu  une  intelligen- 
ce toute  de  grâce  pour  reconnoître  1 appro- 
che de  cet  Epoux,  & pour  lui  rendre  grâ- 
ce de  fes  rigueurs,  de  même  que  de  fes  bon- 
tés Vous  êtes  contentes  qu’il  vous  ôte  tout  , 
afin  qu’il  foit  lui  feul  votre  tout.  Vous 
voulez  bien  ne  recevoir  aucune  confolation 
dans  la  terre  comme  lui  même  n’en  a ja- 
mais reçu,  afin  que  fon  S.  Efprit  foit  votre 
confblateur. . Vous  le  priez  qu’il  detruife 
tout  ce  qui  refte  d’humain  dans  votre  ame, 
afin  qu’il  y édifié  une  charité  pleine  & abon- 
dante. Vous  defirez  qu’il  en  arrache  tou- 
tes les  épines , quelque  douleur  que  vous  en 
r juif- 


» . 
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puifliez  reffentir , afin  qu’il  n’y  refte  que  ceXIILRxË$ 
qu’il  y a planté  de  fa  main.  Mais  quoi  ne 
favez-vous  pas  que  les  bonnes  plantes  mê- 
mes  ne  portent  de  fruit  qu’autant  qu’on  a 
foin  de  les  couper  ? Il  eit  jufte  que  ceux 
qui  cfpercnt  des  biens  éternels  aiment  à fe 
voir  feparés  de  tout  ce  qui  eft  temporel , afin 
qu’étant  morts  à toutes  les  chofes  prefentes 
ils  ne  vivent  que  de  la  foi , & n’aient  dans 
l’efprit  que  l’éternité. 

Oh!  que  cette  foi  étoit  profondément 
gravée  dans  le  cœur  de  la  Mere  Angélique  J , 

C’eft:  cette  vertu  qui  lui  a donné  le  mouve- 
ment d’aflèmbler  tant  de  perfonnes  pauvres 
dans  un  Monaftere  pauvre , fans  craindre 
les  incommodités  de  la  pauvreté,  & fans 
avoir-  égard  aux  maximes  de  la  prudence 
humaine.  C’eft  cette  vertu  qui  lui  a don- 
né le  zelc  de  chercher  la  vérité , qui  attire 
toujours  fur  ceux  qui  l’aiment  les  haines  & 
les  tribulations  du  monde.  Elle  a eu  le  cou- 
rage de  la  fuivre  lorfque  prefque  tous  les 
hommes  la  quittent , fans  confiderer  les  dan- 
gers où  elle  favoit  que  fa  Maifon  feroit  ex-> 
poféc , quoiqu’elle  aimât  cette  chere  Maifon 
plus  que  toutes  chofes  après  Dieu.  C’eft: 
la  lumière  de  la  foi  qui  la  faifoit  pénétrer 
jufqu’au  fond  de  vos  cœurs  pour  reprendre 
vos  fautes  avec  une  fainte  liberté , & avec 
une  charité  qui  ne  vous  pardonnant  rien  y 
vous  faifoit  obtenir  un  entier  pardon  de 
Dieu.  C’eft  cette  vertu  qui  l’a  fouvent 
forcée  d’être  votre  Supérieure , lorfque  le 
fentiment  qu’elle  avoit  de  foi-même  lui  fai- 
foit fouhaiter  la  dernière  place  dans  la  Mai- 
fon. C’eft  enfin  cette  foi  qui  lui  a infpi- 
!•  il.  Tojne.  H v ré 
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XIII.REL.ré  dans  (es  plus  grandes  foiblefïès  tant.de 
vigueur  & de  generofité  pour  défendre  vo- 
tre innocence  devant  les  puiflànces  de  la 
terre , & pour  vous  juftifier  contre  des  ac- 
cufations  dont  on  tâchoit  de  rendre  votre 
foi  fufpeâe. 

Si  comme  j’efpere,  s’en  allant  au  ciel  el- 
. le  vous  a lai  fié  fon  double  efprit , & fi  vous 
participez  à là  foi,  vous  ne  vous  étonne- 
rez pas  de  tout  ce  qui  peut  vous  arriver 
de  la  part  du  monde , puifque  vous  le  haïf- 
fez.  Eftimez-vous  heureufes  qu’il  vous  haïf- 
fe , comme  il  a haï  Jefus-Chrift  , & qu’il 
vous  fafiè  autant  de  mal  qu’il  pourra  & 
qu’il  en  a fait  aux  Saints.  Prenez  feulemtnt 
' garde , comme  vous  faites , que  rien  ne  foit 
capable  de  troubler  la  charité  que  vous  defi- 
rez  à ceux  qui  n’en  ont  pas  peut-être  aflèz 
pbur  vous , & qui  font  d’autant  plus  àpkia- 
* . dre  qu’ils  en  ont  encore  moins  pour  eux 
mêmes.  Mais  ne  nous  amufons  point  à re- 
garder les  créatures.  M’eft  ce  pas  Dieu 
même  qui  vous  afflige , qui  vous  perfecute , 
qui  coupe  fa  vigne  , quand  il  nous  ôte  les 
perfonnes  qui  nous  font  les  plus  cheres  ? 
Ou  plutôt  difons  que  dans  cette  occafion  il 
n’a  rien  coupé  avec  violence,  il  n’a  fait  que 
cueillir  un  fruit  qui  étoit  mûr  pour  donner 
/ lieu  aux  autres  de  meurir.  Sur  quoi  je  vous 
prie  de  confidcrer  les  momens  que  Dieu  a 
choifis  pour  faire  cette  moifion. 

L’heure  de  cette  mort  fe  rencontre  entre 
deux  fêtes  célébrés  de  la  Transfiguration  & 
de  la  Croix.  Dieu  a exaucé  les  vœux  de 
ià  fervante  dans  un  jour  où  elle  lui  difbit 
avec  .toute  l’Eglife  qu’elle  attendoit  le  Sei- 
gneur 
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gneur  Jefus-Chrift  fon  Sauveur , afin  qu’il  XIII.ÏUl 
transformât  un  corps  foible  & meprifable 
pour  le  rendre  femblable  à fon  corps  ref- 
fufcicé  & rempli  d’une  gloire  infinie.  L’au- 
tre  Fête  qui  étoit  déjà  commencée  quand 
Jefus-Chrift  a appellé  fon  Epoufe,  elt  celle 
de  la  Croix,  dans  laquelle  vous  chantiez 
que  le  Fils  de  Dieu  s’eft  humilié  foi-même  . 
fe  rendant  obéiflant  à fon  Pere  jufqu’à  la 
mort  & jufqu’à  la  mort  de  la  Croix:  ce  qui 
étoit  encore  fans  doute  la  difpofition  où 
étoit  votre  chere  Mere. 

Mon  Dieu  que  cela  eft  plein  d’inftru- 
étions!  Ces  circonftances  ne  fignifient-elles 
pas  que  fi  nous  fommes  véritablement  trans- 
figurés, fi  nous  avons  dépouillés  la  figure 
de  l’ancien  homme  pour  revetir  Jefus-Chrift  , 
fi  nous  avons  des  vêtemens  blancs  , & fi 
nous  fommes  des  enfans  de  lumière,  nous 
en  devons  faire  tous  les  jours  notre  fête,  . ' 
& efperer  que  Dieu  en  fera  notre  gloire. 

C’eft  la  voie  par  laquelle  Dieu  a conduit 
votre  chere  Mere.  La  charité  qu’elle  avoit  . 

pour  vous  lui  faifoit  fentir  avec  une  douleur 
qui  crucifioit  fon  cœur  tous  vos  befoinsipi- 
rituels  & temporels.  Dieu  lui  a encore  en- 
voyé d’autres  peines.  Il  l’a  fait  long  tems 
languir  dans  des  incommodités  extraordi- 
naires. Il  l’a  privée  dans  les  derniers  jours 
de  fa  vie  des  confolations  qu’elle  pouvoir 
recevoir  des  perfonnes  en  qui  elle  avoit  con- 
fiance. Elle  s’eft  toute  facrifiée  elle-même 
fur  ces  croix  où  Dieu  l’avoit  mife , en  re- 
connoifiànt  que  toutes  les  créatures  ne  pou- 
voient  l’aider  fans  le  fccoûrs  du  Tout-puif- 
-fanc , mais  que  Dieu  au  contraire  la  fecou- 
H 2 rcroit 
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XvII.Rel  reroit  fans  qu’il  eût  befoin  des  créatures? 

Voila  l’heritage  qu’elle  vous  a laide  j poflè- 
dez-le , cultivez-le,  afin  que  vous  foyez  di- 
gnes filles  d’une  fi  bonne  Mere,  6c  comme 
elle  Filles  de  Dieu. 

Lettre  de  Al.  Hermant  Chanoine  de  Beau- 
vais à la  Revercnde  Mere  Catherine  li- 
gnes de  S.  Paul  y Abbefle  du  Monajlere  de 
Port-Royal. 

I i • 

J. Août.  TE  ne  prétends, ma  très xhere 8c reveren-' 
J de  Mere,  ni  vous  confoler  dans  votre 
douleur , parce  qu’elle  eft  toute  chrétienne 
6c  toute  religieufe,  ni  me  confoler  avec 
vous,  parce  que  la  mort  de  la  très  chere 
, ôc  lainte  Mere  Angélique  eft  plutôt  un  fu- 
jet  de  joie  qu’une  matière  de  confolation.  Il 
. eft  vrai  qu’en  qualité  de  Fille  de  S.  Bernard 

vous  pouvez  pleurer  votre  fœur,  puifquc 
ce  Saint  a pleuré  fon  frere , ôc  que  la  feule 
prefonce  de  cette  Vierge  étoit  la  force  de 
toutes  les  perfonnes  aonr  elle  s’étoit  rendue 
la  foeur  8c  la  lèrvante  par  ùl  charité  8c  par 
fon  humilité,  comme  elle  en  étoit  vérita- 
blement la  Mere  par  la  naiffance  qu’elle  vous 
avoit  donnée  à toutes  en  Notre  Seigneur 
Jefus-Chrift.  Mais  fi  la  pieté  vous  permet 
de  répandre  quelques  larmes  de  douleur  fur 
le  doux  ôc  paifible  fommeil  qui  fepare  pour 
un  tems  de  votre  troupe  une  des  plus  pures, 
des  plus  grandes  ôc  des  plus  faintes  âmes  qui 
fuflent  dans  l’Eglife  ? cette  même  pieté  m’o- 
blige de  m’en  réjouir  avec  fon  Epoux  qui 
lui  a ouvert  les  portes  de  cette  Jerufalenl 
ceiefte  où  elle  fe  hâtoit  d’entrer  avec  un  îr 
- ■ gc- 
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genereux  empreffement- , & qui  lui  ayant  XIII.R11;* 
donné  quelque  part  dans  fcs  épines , la  cou- 
ronne de  toute  fa  gloire  pour  l'éternité. 

Sa  vie  a été  une  épreuve  continuelle.  Les 
Saints  que  Dieu  lui  a donné  pour  la  con^ 
duire , ont  été  les  admirateurs  de  fa  vertu. 

Elle  a eu  de  la  lumière  dans  un  fiecle  plein 
d’obfcurité  , de  l’amour  folide  pour  Dieu 
dans  un  tems  où  la  pieté  n’eft  que  le  voile 
d’une  cupidité  fecrette,  un  parfait  definte- 
reflèment  dans  ces  derniers  jours  où  les  plus 
dévots  paroiflènt  ne  rechercher  Dieu  que 
pour-  leur  interet , une  fécondité  extraordi- 
naire pour  donner  des  fervantes  & des  E- 
- pou  fes  àJefus-Chrift  félon  les  réglés  faintes 
* de  fon  Eglife , lorfque  toute  la  terre  paioif- 
foit  être  condamnée  à une  fferilité  effroya- 
ble pour  ne  produire  que  des  ronces  & des 
épines.  Elle  a été  la  fille  des  faints  Evê- 
ques & des  faints  Abbés , la  Mcre  des  Vier-, 
ges  & des  Abbeffes , le  modèle  & la  con- 
lolation  des  Dodteurs.  Son  cœur  a été  ou- 
vert à toutes  les  viûtes  de  fon  Epoux , fês  . 
mains  au  foulagement  des  miferables  , fa 
Maifon  pour  fervir  d’azile  à toutes  les  per- 
fonnes  qui  en  ont  cherché  chez  elle  pour 
ne  pas  périr  par  la  corruption  du  fiecle. 

Que  reftoit-il  après  cela , iinon  que  fà 
mort  fût  la  confommation  de  la  fainteté  de 
fa  vie,  & que  la  fouffrance  intérieure  & 
extérieure  fût  la  fandtification  de  cette  inno- 
cente vidtime  qui  s’eft  offerte  en  mille  ma- 
hieres  toutes  faintes  fur  l’autel  de  fon  ado- 
rable Sauveur  ? Il  lui  a fait  encore  cette  grâ- 
ce enfuire  de  toutes  les  autres.  Et  fi  les 
Çaints  qui  meurent  dans  la  plus  profonde 

\w..  H 3 P** 
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XIII  REL.paix  de  l’E^life  con+derenc  comme  une  fa- 
veur fignolée  le  bonheur  qu’ils  ont  de  fouf- 
frir  quelque  chofe  dans  leurs  corps  pour  être 
les  Martyrs  delà  penitence,  quand  ils  ne  le 
font  ni  de  la  foi  ni  de  la  juffice , cette  fi- 
dèle fervanre  du  Roi  des  Rois  a eu  tout  en- 
femble  les  couronnes  de  la  guerre  & les  a- 
vantages  de  la  paix.  Elle  a fouffert  dans 
fon  ame  par  un  martyre  continuel , & dans 
fon  corps  par  les  douleurs  les  plus  fenfibles. 
Elle  a eu  les  mérités  d’une  ame  non  feule- 
ment perfecutée  avec  injuftice , mais  me-  , 
me  affligée  d’autant  de  fupplices  qu’elle  vo- 
yoit  chez  vous  de  Filles  très  innocentes  ; & 
en  même  tems  elle  a fait  autant  de  facrifi-*  # 
ces*à  Dieu  qu’elle  a eu  de  membres  dans  fon  " 
corps. 

- Ainfi  je  ne  fai  fi  je  vous  dois  dire  qu’auf- 

fi-tôt  que  j’ai  appris  fa  mort  j’ai  offert  pour  < 
elle  lefaint  Sacrifice  de  la  Meflè.  Car  S.  Au- 
guftin  m’appr-end  que  c’eft  faire  injure  à un.' 
Martyr  que  de  prier  pour  un  Martyr.  Mais 
je  l’ai  fait  parce  qu’il  ne  faut  pas  prévenir  ni 
la  manifeftation  de  Dieu,  ni  l’ordre  & le 
jugement  de  fon  Eglife , & que  ne  m’appar- 
tenant pas  de  la  canonizer , je  rie  puis  lui  re-- 
fiifer  ce  témoignage  de  l’union  très  étroite 
que  j’ai  toujours  confervée  avec  elle,  & 
qu’avec  la  grâce  de  Jefus-Chrift  je  confèr-^ 
verai  jufqu’au  tombeau. 

Je  me  perfuade  que  vous  aurez  en  fa  per- 
fonne  une  puiffante  prote&rice  dans  le  ciel, . ' 
qu’elle  obtiendra  pour  vous  de  la  bonté  du 
Pere  des  mifericordes  cette  force  qui  vous, 
doit  toutes  rehauflbr  au  deflus  de  la  foiblcf- 
fe  de  votre  fexe  pour  être  les  véritables  E- 
- — - . --  pou> 
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pcrufes  du  Dieu  fort,  ôc  que  vous  ne  la  trou-  XlIIJtr.h. 
verez  jamais  plu*  vivante , plus  agiflante  & 
plus  efficace  que  depuis  fa  mort.  C’eft  le 
fouhaic  de  celui  qui  joint  fes  larmes  avec  les 
vôtres,  qui  fait  fa  joie  de  votre  confcdation* 
ôc  qui  n’a  pu  retenir  en  cette  rencontre  l’é* 
panchement  de  fon  cœur  , parce  que  vos- 
afflictions  & vos  confolations  lui  étant  com- 
munes avec  vous , il  eft  ravi  de  £ dire  avec 
autant  de  fincerité  , que  de  refpecfcc,  ma 
Mere,  votre  très  humble  & très  obeiflànt 
ferviteur.  Godefroi  Hermant  , très  indi- 
gne Prêtre  de  Jefus-Chrift. 

Lettre  de  M.  de  Barcos  Abbé  de  S.  Cyratt 
à la  More  Catherine  Agnèi  de  S . Paul  y „ . 
AbbeJJ'e  de  Port-Royal. 

JE  ne  faurois,  ma  Mere,  m'empêcher  dé  17.  Aofla 
vous  témoigner  le  reffentiment  _que  j’ai 
de  la  perte  que  vous  venez  de  faire  de  la 
Mere  Angélique  } ôc  je  ne  fai  auffi  comment 
vous  en  parler , ayant  le  cœur  rempli  d’a- 
mertume , laquelle  eft.  encore  augmentée  par 
la  mort  du  plus  ancien  ôc  peut-être  du  meil- 
leur de  nos  Religieux  que  Dieu  nous  a ôté 
depuis  deux  jours.  Je  vous  avoue  que  cette 
double  douleur  m’eft  fenûble , n’étant  point 
de  l’opinion  - de  ceux  qui  mettent  la  perfe- 
ction de  la  vertu  dans  l’indifference  ôc  l’in- 
fenfibilité  , laquelle  l’Ecriture  m’oblige  dé- 
tenir pour  un  grand  vice.  Mais  je  m’aflu- 
re  que  vous  croirez  bien  que  votre  perte 
me  touche  encore  plus  que  la  nôtre , qui 
eft  neanmoins  très  confiderable  pour  une 
petite  Communauté  nailfante , comme  les 
H 4 moin- 
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XIII. R «..moindres  maladies  violentes  font  très  datv 
gereufes  aux  petits  enfans  & aux  perfonnes 
foiblcs  & délicates. 

Il  eft  vtai  neanmoins  que  notre  bon  Re- 
ligieux n’eft  pas  plus  comparable  à la  Mere 
Angélique,  que  notre  Communauté  à celle 
de  Port-Royal  j & quand  cette  différence 
ne  feroit  pas  fi  vifible,  les  feules  raifons  de 
la  charité  ^ de  l’affecbon  particulière  que 
je  vous  dois  feroient  que  je  ne  ferois  pas 
moins  touché  de  votre  affliction  que  de  la 
pôtre,  ôc  que  je  ne  pourrois  recevoir  con- 
gélation pour  l’une  & pour  l’autre  que  de 
Dieu  feul.  Je  n’oferois  me  plaindre  de  lui, 
parce  que  je  ne  fuis  pas  auffi  faint  que  Job 
pour  le  faire  innocemment,  & j’ajme  mieux 
baifer  la  main  qui  nous  frappe,  & recon- 
noîtrefon  amour  dans  fa  rigueur,  & fa  mi- 
' fericorde  dans  fa  juftice.  Je  trouve  beau- 
coup de  douceur  & de  repos  dans  cette  re- 
connoiffancc , & elle  me  fait  voir  qu’il  fe- 
roit injufte  de  trouver  mauvais  que  Dieu 
- ait  retiré  ce  qu’il  nous  avoit  donné , au  lieu 

de  reflèntir  l’obligation  que  nous  lui  avons 
, de  nous  en  avoir  laifîé  jouir  fi  long  tems. 

Il  eft  très  clair,  ma  Mere,  que  votre 
Maifon  a reçu  de  lui  une  benediition  ex- 
traordinaire de  ce  qu’il  lui  a confervé  tant 
d’années  la  Mere  Angélique,  comme  il  a 
rendu  fi  longue  la  vie  des  Patriarches , afin 
de  fe  fervir  de  leur  témoignage  & de  leur 
miniftere  pour  inftruire  les  hommes , & leur 
apprendre  à le  connoître  & à l’adorer,  <5c 
' établir  ainfi  puiflamment  les  fondemens  de 
fa  Religion  contre  tous  ceux  qui  en  vou- 
droient  douter*  Il  a voulu  qu’elle  fût  com- 
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jmc  eux  la  première  fource  après  lui  & la  XIII. ^xU  * 

Mere  de  la  reforme  & delà  pureté  religieu- 
fe  dans  votre  Maifon , 8c  dans  toutes  les  au- 
tres de  l’Ordre  qui  la  voudront  imiter  ; & 
il  a voulu  pareillement  qu’elle  vêçut  long- 
rems  comme  eux  pour  confirmer  8e  pour 
achever  ce  qu’elle  avoit  commencé , 8c  pour 
le  rendre  capable  de  fubfifter  contre  toute 
la  corruption  8c  tous  les  efforts  du  monde 
par  la  vertu  folide  de  fes  Filles. 

Il  lui  a même  fait  la  grâce  de  voir  do  fes 
propres  yeux  cette  benedidtion  avant  que 
de  mourir , 8c  d’être  témoin  de  la  foumif- 
fion  8c  de  la  paix  avec  laquelle  elles  ont 
reçu  l’orage  qui  s’eft  élevé  contre  elles , en 
confervant  une  tranquillité  8c  une  union 
que  vos  ennemis  mêmes  font  contraints 
d’admirer , quoiqu’ils  ne  veuillent  pas  recon-  „ 
noître  le  doigt  de  Dieu  , qui  eft  fi  vilible 
qu’il  a dit  dans  l’Evangile  que  la  principale 
marque  à laquelle  on  connoîtra  fes  difciples 
fera  la  diledtion  8c  l’unité  des  cœurs  dont  ils 
feront  liés  infeparablement. 

Il  faut , ma  Mere , conliderer  cette  grâ- 
ce incomparable  que  Dieu  a répandue  fur 
votre  Communauté  par  la  longue  vie  8c  par 
les  travaux  de  la  Mere  Angélique,  8c  lui  en 
rendre  les  louanges  8c  les  actions  de  grâces 
qui  font  dues  à fa  divine  Majefté,  au  lieu 
de  s’affliger  en  penfant  que  vous  ne  l’avez 
plus  8c  que  Dieu  vous  l’a  ôtée,  puifqu’il 
le  pouvoir  faire  par  le  feul  droit  qu’il  avoit 
fur  elle  8c  fur  vous , 8c  qu’il  eft  neanmoins 
manifefte  qu’il  ne  l’a  fait  que  par  un  furcroît 
de  mil'ericordc , Sc  pour  vous  8c  pour  elle. 

Car  l’ayant  retirée  au  milieu  de  la  tempête 
H 5 qu’ci- 


Digitized  by  Google 


• T"j%  Mémoires  pour  Jêrvrf 

XI II. Rel.  qu’elle  reffentoit  beaucoup  pour  l’amour  dé 
iès  Filles  Ôc  qui  par  confequent  a beaucoup* 

, contribué  à fa  mort  dans  la  foibleffe  & la 
langueur  où  elle  étoit  depuis  fi  long-rems , 
il  eft  clair  qu’il  lui  a donné  part  à la  gloire 
des  Martyrs , laquelle  ne  s’aquiert  pas  feule- 
ment .en  fouârant  les  perfecutions  des  infi- 
dèles & des  hérétiques , mais  aufli  en  rece- 
vant humblement  les  violences  des  Catho- 
liques qui  s’oppofent  à la  juftice  & au  fer- 
vice  qu’on  rend  à Dieu  félon  l’Evangile. 

Que  fi  cette  mort  eft  fi  glorieufe  à h 
Mere  Angélique,  il  eft  aile  de  juger  com- 
bien elle  eft  avantageufe  à votre  Maifon, 
puifque  par  ce  moyen  elle  eft  devenue  beau- 
. coup  plus  capable  de  l’affifter  qu’elle  n ’étoit 

en  ce  monde  où  elle  craignoit  tant  pourelle- 
* même,  au  lieu  que  n’ayant  plus  à travailler 
que  pour  vous,  elle  vous  fera  reiîènrir  plus 
abondamment  les  effets  de  fon  bonheur  6c 
de  la  nouvelle  puiftance  qu’elle  a reçue  de  . 
, Dieu , & par  laquelle  elle  produira  non  feu- 

lement plus  de  Filles  qu’elle  n’en  a produit 
fur  la  terre,  mais  aufli  des  Meres  fembla- 
bles  à elle , & des  perfonnes  propres  pour 
conduire  & foutenir  fa  Communauté  en  ce 
monde  contre  les  affautsdu  diable , jufqu’à  ce 
qu’elle  foit  rendue  participante  de  fa  recom- 
penfe  & de  fa  gloire , comme  je  le  fouhaite 

de  tout  mon  cœur , &c.  » 

* * 
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XIV. 

Recueil  de  Relations  de  quelques  mi- 
racles & autres  évenemens  extra- 
ordinaires , attribués  aux  prières  & 
à l'inter  ce ffion  de  la  Mtre  Marie  * 
Angélique  Arnauld. 

SI  par  modeftie  nous  ne  croyons  pas  de- 
voir publier  les  preuves  de  la  grande  mi- 
fericorde  de  Dieu  for  ce  Monaftcre,  nous 
nous  regardons  en  même  tems  comme  obli-  . 
gées  pour  l’intérêt  de  fa  gloire,  de  faire  eu- 
forte  que  la  mémoire  ne  s’en  perde  point. 

C’eft  pourquoi  l’on  a recueilli  ici  quelques 
Relations  des  merveilles  que  Dieu  a opérées 
par  le  mtniftere  de  fa  très  humble  fer  van  te,, 
la  Mere  Marie  Angélique. 


§•  I. 

Relation  faite  pat  la  Sœur  Magdeleine  des 
Anges  Marion  DE  Druy,  d'un  Mi- 
racle opéré  en  fa  perforine  l'an  1628.  par 
la  foi  & les  prières  de  la  Mere  Ange - 
^ r lique. 

EN  l’année  1624.  la  Mere  Angélique  re- 
çut dans  la  Maifon  deux  petites  filles 
-nommées  Magdeleine  & Catherine  Marion, 
fès  confines  germaines , filles  de  M.  Simon 
Marion  , Baron  de  Druy , Concilier  du 
H 6 Roi 
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iSo  Membres  four  Jèrvir 
XIV.RsL.Roi  enfes  Confeils  d’Etat  & privé,  Prefi- 
dent  en  Ton  grand  Confeil  & ControUeur 
General  de  fes  Finances,  freré  unique  de 
Madame  Arnauld.  Trois  ans  après  l’aînée 
qui  étoit  âgée  de  douze  ans  & demi , rom- 
% ba  fort  malade  au  mois  de  Juillet  1627.  d’une 
grande  toux,  qui  ne  diminua  point  pour  tous 
les  remedes  qu’on  lui  pouvoit  faire.  Il  lui 
■prenoit  des  quintes  de  toux  fi  longues  & fi 
violentes , qu’elle  faifoit  pitié  i & étant  dans 
une  chambre  qui  rendoit  fur  le  dehors , les 
perfonnes  qui  l’entendoient  en  étoient  tou- 
chées de  compaflion. 

Elle  fut  en  cet  état  jufques  fur  la  fin  de 
Septembre , que  la  fievre  continue  lui  prit 
. ’ avec  grande  oppreffion  accompagnée  dedi- 
' vers  accidens  qui  firent  juger  aux  Médecins 
. que  cette  maladie  étoit  fort  perilleufe.  Ils 
continuoient  leurs  remedes  fans  qu’elle  en  fût 
foulagée. 

‘ Dans  cet  état  elle  demanda  juftement  à 
la  Mere  Angélique , le  faint  habit  de  la  Re- 
• iigion , ce  qui  lui  fut  accordé , & elle  le 
reçut  dans  fon  lit,  le  jour  de  la  Prefcntation 
de  la  Sainte  Vierge,  après  avoir  communié. 
Le  lendemain  jour  de  Sainte  Cécile,  elle 
empira  fi  fort , qu’on  lui  donna  l’Extrême- 
Onétion  bien  à la  hâte,  croyant  qu’elle  al- 
loit  mourir.  Le  Médecin  croyoit  qu’elle 
me  pafferoit  pas  la  nuit , & il  avoît  donné 
charge  qu’on  l’allât  quérir  quand  elle  feroic  • 
morte,  la  voulant  faire  ouvrir. 

* Enfuite  de  cette  extrémité , elle  demeura 
en  léthargie  dix  huit  heures  ; & la  connoif- 
fance  lui  étant  revenue  , il  lui  prit  de  fi 
grandes  convulfions  au  côté  droit,  que  la  . 
»,  : _ ’ ' ' . jam- 
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i fUiJloire  de  Port-Royal  I.PaRT.  l&t 
j arabe  étoic  retirée  de  deux  doigts  & le  bras  jçiy 
aulfi , du  même  côté  -,  fans  pouvoir  éten- 
dre ni  l’un  ni  l’autre , encore  que  la  convul- 
fion  celïât.  Elle  lui  prenoit  à quatre  heu- 
res après  midi  jufqu’à  cinq  heures,  8c  de- 
puis fept  heures  du  foir  jufqu’à  neuf,  dix  8c 
onze  heures , & quelquefois  jufqu’à  minuit, 
avec  de  fi  grandes  violences  qu’elle  le  meur- 
triffoit.  Il  falloir  mettre  des  matelas  à terre,’ 

& la  mettre  deffus,  parce  qu’on  ne  la  pou- 
voit  tenir  fur  fon  lit. 

M.  Juif,  très  excellent  Chirurgien,  la 
vit  au  mois  de  Mars.  Il  jugea  que  les  nerfs 
retirés  ne  fe  relâcheroient  jamais , & que 
quand  elle  auroit  pu  marcher  , elle  feroit 
demeurée  boiteufe  & bofliie , étant  toute  en 
S dans  fon  lit , ayant  la  moitié  du  corps  de- 
hors, appuyé  fur  une  efcabelle.  Pendant 
que  les  convulfions  duroient , il  y avoit  une 
perfonne  qui  lui  mettoit  continuellement  de 
Veau  dans  la  bouche  avec  une  cucillier , pour 
la  rafraîchir.  “/ 

Monfieur  fon  pere  ayant  defiré  de  la  voir, 
on  lui  fit  un  lit  d’oreillers  dans  le  Parloir, 
fur  quoi  on  la  mit  , l’ayant  portée  entre 
les  bras.  Il  fut  fi  touché  de  la  voir  en  cet 
état , qu’il  demeura  tout  faifi.  Il  avoit  avec 
lui  un  bon  garçon  qui  eft  mort  en  réputa- 
tion de  fainteté  *.  C’étoit  un  payfan  qui  é- 
toit  de  Grenoble  , de  la  connoifiance  de 
Madame  de  Druy , qui  l’eftimoit  beaucoup 
pour  la  vertu  qu  elle  avoit  reconnue  en  lui 
depuis  long-tems.  11  étoit  fort  fimple,  mais 
fi  rempli  de  Dieu , que  c’étoit  une  merveil- 
II  7 v le 

* Il  en  cfl  parlé  dans  les  Mémoires  de  M. 
Lancelot  Tom.  II.  pp*  ai.  & aj.,  - 


ttï  Memoiret  pour  jirvhr 
XIV.REL.le  de  l'entendre  parler.  M.  l’Abbé  de  S.  Cy- 
ranpafla  une  fois  une  après-dînée  à lui  faire 
des  queftions  très  relevées  }<fur  quoi  il  lui  ré- 
pondit avec  tant  de  lumière,  que  M.  de 
S.  Cyran  en  étoit  dans  l’admiration.  Aufïï- 
% tôt  que  ce  bon  garçon  vit  la  petite,  il  lui 
dit  j Petite  brebiette  de  notre  Seigneur , 'le 
bon  Dieu  fera  votre  Médecin , oui  ma  petite 
Sœur  $ & il  répéta  plufieurs  fois.  Dieu  fera- 
votre  Médecin.. 

Les  Médecins  qui  la,  voyoient  ordinaire- 
ment étoient  M.  Charles  & M.  Bouvard,, 
lefquels  voyant  les  convulfions  continuer  li 
long  tems  & fes  nerfs  retirés , difoient  qu’el- 
le ne  marchcroit  jamais.  Quand  on  la  le- 
voit  pour  entendre  la  Sainte  Meiïè,  & la  . 
faire  communier , on  la  portoit  dans  les 
bras,  on  la  couchoit  fur  des  oreillers,  & 
quand  il  la  falloir  communier , il  lui  falloir 
tenir  la  tête,  ne  la  pouvant  foutenir  elle- 
même.* 

Elle  étoit  en  cet  état  depuis  dix  huit 
mois,  & on  croyoit  qu’elle  en  avoit  pour 
fa  vie.  Alors  une  des  Religieulês  eut  pen- 
fée  qu’il  la  falloit  vouer  au  S.  Sacrement, 
& qu’il  la  guérirait.  Elle  le  dit  à la  Mere 
Angélique  qui  vint  trouver  la  petite  avec  la 
Mere  Agnès.  Elle  lui  demanda  fi  elle  avoit 
bien  envie  d’être  guerie.  Elle  lui  répondit 
qu’elle  le  defiroit  fort  pour  être  Religieu- 
fe , parce  qu’elle  ne  la  pourrait  pas  être  fi 
elle  étoit  réduite  à ne  bouger  du  lit.  La 
Mere  Angélique  lui  dit  que  puifqu’elle  avoit 
deflèin  de  fe  donner  à Dieu  dans  la  Reli- 
gion, elle  s’offrît  particulièrement  à notre 
Seigneur  Jefus-Chrift,  pour  être  toute  là 
* ^ ’ " vie. 
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vie  appliquée  à l’honorer  en  la  maniéré  qu’il  XIV 
lui  plairoit  lui  faire  connoître  être  ù.  vo- 
lonté , & qu’elle  fît  vœu  de  communier  neuf 
jours  de  fuite  pour  demander  la  fanté  à Dieu. 

Et  la  Mere  Angélique  dit  à la  Mere  Agnès 
de  lui  faire  faire  le  vœu,  que  la  petite  fit 
avec  beaucoup  de  dévotion  & de  fentiment 
de  Dieu  j & dès  ce  moment  elle  crut  fans 
aucun  doute  qu’elle  feroit  guerie.  Ce  fut  le 
Mercredi  Saint,  19.  Avril  1623. 

Le  Jeudi  Saint,  on  la  porta  à la  Méfié; 
où  elle  communia.  Le  jour  de  Pâques  elle 
communia  pour  fatssfaire  au  précepte  de 
lIEglife , ce  qui  fit  différer  le  commencement 
de  la  neuvaine  au  Lundi.  Elle  fut  fi  mal 
. le  Vendredi  & le  Samedi  Saint,  qu’il  fëm- 
bloit  qu’elle  allât  commencer  une  nouvelle 
maladie  ; mais  cela  ne  diminuoit  point  la 
ferme  creance  qu’elle  avoit  eue  enfaifant  fon 
vœu,  qu’elle  feroit  guerie  j & elle  le  croyoit 
auffi  fermement  que  fi  elle  l’eût  vu.  i 

Le  Samedi,  la  Mere  Angélique  voulut 
qu’on  la  portât  devant  le  S.  Sacrement , à 
la  petite  Tribune  où  elle  communioit,  qui 
étoit  proche  fa  chambre.  Moniteur  fon 
pere  étant  céans  ce  même  jour , on  refolut 
de  lui  dire  que  les  Médecins  & le  Chirur- 
gien avoient  jugé  qu’elle  ne  marcheroit  ja- 
mais , & on  la  lui  porta  entre  les  bras.  Il  é- 
toit  avec  M.  d’Andilly  & Meilleurs  fes  fils. 

Ils  furent  fi  touchés  en  la  voyant , qu’ils  ne 
lui  purent  parler , & Monûeur  fon  pere  Ce 
retira , difant  qu’il  ta  reviendroit  voir  une  au- 
tre fois. 

Le  Lundi  de  Pâques  on  la  porta,  à ta 
Meffe,  où  elle  communia. 


La  Mere  An- 

gc- 


îl4  ''  Mémoires  pour fer  vif  ' 
j^yj^^gdique  quiavoit  communié  au  Chœur  à- la 
même  Meffe,  demanda  à une  des  Sœurs 
qu’elle  rencontra,  fi  la  malade  avoit  com- 
1 munié  ; £c  lui  ayant  répondu  qu’elle  l’avoit 
fait j elle  dit  à cette  Sœur,  qu’elle  lui  allât 
dire  qu’elle  marchât  au  nom  de  Notre  Seig- 
neur au  S.  Sacrement.  La  Sœur  s’en  excu- 
iâ , & la  fupplia  d’y  aller  elle-même  j ce 
qu’elle  fit,  ayant  encore  fon  manteau  d’E- 
glifc.  S’etant  approchée  de  la  malade  avec 
un  vifage  tout  enflammé , elle  lui  dit , Ma 
fille , confiez  vous  en  Dieu  , & l’ayant  prifê 
par  la  main , levez  vans  par  obéijfance  au 
nom  de  Notre-Seigneur  Jefus-Chrifl  au  S. 
Sacrement , L’enfant  fe  leva  fur  fes  pieds , 

.(ce  qu’elle  n’avoit  fait  il  y avoit  plus  de  cinq 
mois,)  & monta  huit  degrés  toute  feule  , 
n’ayant  que  des  chauffes  fans  fbuliers  pour 
aller  à fa  chambre. 

Elle  ne  pouvoit  auparavant  mettre  feule- 
ment fes  jambes  à terre,  quand  on  lalevoit, 
qu’avec  de  grandes  douleurs , quoiqu’elle  ne 
s’appuyât  pas  deflus  j & elle  les  avoit  fi  jau- 
nes & fi  menues,  qu’on  jugeoit  facilement 
du  mal  qu’elle  y avoit.  La  Mere  Angéli- 
que les  regardoit  fbuvent  avec  compaffion  , 
s’étonnant  de  la  différence  de  cette  partie  , 
pour  la  couleur  & groffeur , du  refte  du  „ j 
corps.  Elle  marcha  tout  le  jour  fans  aucune 
peine  & fans  boiter,  ôc  fon  bras  s’étendit. 

Elle  mangea  à dîner  du  bœuf  & du  mou- 
ton ; ce  qu’elle  n’avoit  point  fait  il  y avoit 
plus  de  huit  mois , ne  pouvant  ufer  d’aucu- 
nes viandes  folides. 

Le  foir  il  lui  prit  un  peu  de  convulfion, 

.'qui  lui  dura  peu.  Le  lendemain  elle  fe  leva 

'.  dè« 


à rHiftoke  de  Port-Roy  a}.  I.  Part.  ,t 
dès  le  matin;  & quand  on  vint  pour  lui  ai-  XlV.R*!»* 
der  à s’habiller , on  trouva  qu’elle  ét oit  tou- 
te habillée , ôc  qu’elle  attendoit  que  la  Mef- 
fe  Tonnât  pour  y aller.  Elle  marcha  tout  le 
jour  dans  Le  bâtiment  qu’on  faifoit  alors, 
montant  ôc  defcendant  par  tout.  Elle  n’eut 
point  du  tout  de  convulfion  davantage.  La 
toux,  qui  avoit  été  l’origine  de  fon  mal, 
lui  quitta  le  quatrième  jour , ôc  devant  la 
neu vaine  finie.  Elle  fut  chanter'  au  Chœur, 
étant  entrés  parfaite  fanté,  par  la  grâce  de 
Dieu  ôc  la  gloire  du  S.  Sacrement. 

Monfieur  fon  pere  ayant  fu  fa  gucrifon , 
la  vint  voir,  & rendre  fon  action  de  grâces 
à Dieu.  Il  étoit  fi  tranfporté  de  joie , qu’il 
difoit  ne  pouvoir  allez  reconnoître  la  bonté 
de  Dieu  envers  lui  ; & il  lui  dit  qu’il  avoit 
reçu  une  fois  en  fa  vie  un  aufli  grand  fecours 
de  Dieu  , par  la  vertu  de  l’Euchariftie  , ■ t 
mais  que  c etoit  d’une  manière  differente  ôc 
toute  intérieure. 

Le  Médecin  étant  céans,  vint  parler  à 
Monfieur  fon  pere , & lui  dit  qu’il  trouvoit 
cette  guerifon  tout  à fait  admirable  ôc  mi- 
raculeufe,  ôc  qu’il  étoit  prêt  d’en  donner 
l’atteffation.  Un  autre  Médecin  qui  la  vint 
voir,  trouva  cette  guerifon  fi  extraordinaî- 
. re, qu’il  dit  qu’il  étoit  prêt  de  l’attefter  comme 
un  miracle , quoiqu’il  n’eût  point  vue  l’enfant 
dans  fa  maladie , parce  qu’il  difoit  que  quand  . 
ce  ne  lèroit  que  d’avoir  été  fi  long-tems  au 
lit  fans  marcher,  elle  ne  l’auroit  pu  faire 
v tout  d’un  coup. 

Tous  ceux  qui  apprenoient  cette  guerifon, 
la  venoient  voir  ; ce  qui  lui  étoit  un  exer- 
cice continuel,  notant  pas  fortie  d’un  Par- 
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XïV.REL.loir  qu’on  la  dcmandoit  à un  autre.  Elle 
n’avoit  pas  feulement  le  tems  de  prendre  fes 
repas,  fans  être  ^interrompue  plufieurs  fois; 
La  Mere  Angélique  craignoit  qu’il  n’y  eût 
de  l’indifcretion  à l’expofer  à un  fi  grand 
travail,  & qpc  ce  ne  fût  tenter  Dieu.  Mais 
on  ne  put  y remedier  pourtant  j ôc  elle  con- 
tinua fans  en  reflentir  aucune  incommodité, 

, Depuis  cette  guerifon , elle  fut  deux  ans  de 
fuite  fans  foire  aucuns  remedes , étant  en  très 
parfaite  fonte , ôc  elle  ne  s’eft  jamais  plus 
reffentie  du  mal  dont  il  a plu  à Dieu  de  la 
• - guérir. 

'Ce  bon  garçon  qui  l’avoit  vu  malade,’, 
tju’on  appelloit  Frere  Antoine,  la  vint  auffi 
voir  avec  Monfieur  fonpere.  Il  lui  dit  avec 
joie.  Eh  bien  h Ma  petite  Sœur , petite  bre- 
biette  de  Notre  Seigneur , ne  vous  avois-je 
pas  bien  dit , que  Dieu  Jeroit  votre  Médecin  ? 
M.  l’Abbé  de  S.  Cyran  vint  aufli  céans, 
comme  elle  étoit  avec  ce  bon  Frere  ; ôc  le 
voulant  faire  parler  pour  éprouver  fon  efprit, 
il  lui  difoit,  corflme  s’il  eût  improuvé  le 
procédé  de  la  Mere  Angélique  en  cette  oc- 
casion : „ Que  dites-vous,  mon  Frere,  de 
■„  la  prefomption  & de  la  témérité  de  Ma- 
,,  dame  de  Port-Royal,  qui  a voulu  faire 
„ comme  S.  Pierre,  difant  à cet  enfant,  le- 
„ vez,  vous  au  nom  de  Jefus-Chrift?  ” A 
« quoi  il  répondit  : Je  dis , Monfieur , que  ce 
n a point  été  prefomption  j suais  fa  foi  & fa 
aharité  qui  l’ont  porté  à cela  ; & il  foutint 
toujours  que  ç’avoit  été  par  l’efprit  de 
Dieu. 

Notre  Cônfeflèur,  qui  étoit  pour  lors  uti. 
Religieux  de  l’Ordre , cjui  depuis  a été  Ab- 


i rHîJloire  Je  Port-Royal.  I.-ParT.  1 
bé  de  la  Charité*,  voulut  encore  fonder XIViRit^ 
M.  Juif,  fur  ce  qu’il  jugeoit  du  mal  de  cet-  * M.cttoi* 
te  enfant.  Il  le  fut  trouver  & lui  dit  j Mon - 
fient , que  dites  vous  de  cette  pauvre  enfant 
que  vous  avez.  vue.  M.  Juif  répondit  : „-H<> 

,,  las  ! la  pauvre  enfant  ne  marchera  jamais 
„ fur  terre,  & quand  elle  pourrait  marcher, 

„ elle  ferait  fi  boiteufc  & fi  boiïue  que  ce 
„ ferait  un  monftre.  ” , 

Ce  Religieux  lui  dit  j Monfieur  elle  ejl 
guette  <&  marche  fort  droit  j ce  qu’il  admira  - 
beaucoup. 

Cette  Fille  a été  depuis  Religieufe  de-  - 
Port-Royal  & nommée  Sœur  Magdeleine 
des  Anges! 

Il  y avoit  alors  près  de  quatre-vingt  Re— 
ligieufes  qui  furent  témoins  de  cette  grande 
merveille.  Mais  comme  on  ne  fit  autre  cho— 
fe  en  ce  tems-là , que  de  l’écrire , fans  pren- 
dre témoignage  de  perfonne,  la  plupart  de 
ces  Religieufes  étant  mortes , à prefent  qu’on 
la  rapporte , celles  qui  refirent  ont  figné  (avec 
quelques  autres  *)  cette  Relation  en  l’année 

mil  fix  cens  foixante  & trois  : fa  voir. 

» * 

Sœur  Magdeleine  des  Anges  ( Marion  de  Druy.) 

Sœur  Catherine- Agnès  de  S.  Paul  (Arnauld.) 

Sœur  Marie- Dorothée  de  l’incarnation  (le  Coa« 
te)  Prieure..  . ^ . 

Sœur  Catherine  de  S.  Paul  (Goulas.) 

8œur  Anne  de  S.  Auguftin  (Garnier.). 

Sœur  Antoinette  de  S.  Auguftin  (le  Gros.) 

Sœur  Elisabeth  des  Anges  (de  S.  Paul.) 

Sœur  Barbe  de  fainte  Eulalie  (N»j 
Sœur  Catherine  de  Sainte  Flavie  (Paflart.) 

Sœur  Marguerite  de  la  Paflion  (Guimar.) 

* Comme  la  Soeur  Flavie  Paflart. 

- • • . - 
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§•2. 

Relation  faite  par  la  Soeur  Marie  des  An- 
ges DE  FEU , d’un  Miracle  arrivé  en  fa 
perfonne  par  un  effet  de  la  foi  de  la  Mere 
Marie  Angélique. 

ETant  allée  quérir  du  bois , comme  je 
me  baiflbis  pour  en  prendre  à terre , 
une  bûche  tombant  de  haut  me  frappa  la 
tête,  duquel  coup  je  demeurai  fi  étourdie , 
que  je  fus  près  d’une  demie  heure  fans  me 
pouvoir  remuer.  Il  me  fembloit  que  la  coût 
tournoit,  & que  je  voyois  une  fi  grande 
quantité  d’éclairs,  que  je  ne  pouvois  faire 
un  pas  fans  tomber.  Etant  un  peu  revenue , 
je  m’en  retournai  à notre  cellule.  Après  la 
♦ ta  M.  a - Conférence , j’allai  trouver  notre  Mere  * , <3c 
je  lui  dis  ce  qui  m’étoit  arrivé..  Elle  me  dit 
que  fi  le  mal  me  prefloit , qu'il  me  faudrait 
ftigner } mais  comme  j’étois  mieux , je  ne 
la  fus  point.  J’avois  la  tête  enflée  à l’endroit 
du  coup  -,  cela  fit  croire  que  le  mal  étoit  au 
dehors , & que  ce  ne  ferait  rien.  Quatre 
jours  après,  il  me  prit  en  uninflant  un  mal 
de  tête  univerfel,  fi  violent  que  je  ne  pou- 
► Vois  faire  le  moindre  mouvement , ni  enten- 

dre le  moindre  bruit , fans  augmenter  le  mal 
que  je  fentois  } de  telle  forte , que  j’étois 
toute  en  convulfion.  Je  me  contraignis  d’al- 
ler à Vêpres,  mais  je  n’y  pus  demeurer.  Je 
m’en  revins  à notre  cellule , où  je  demeurai 
jufques  à Compiles. 

N’ayant  pu  aller  au  Refe&oire  , j’allai 
pour  dire  à notre  Mere  , l’état  où  yétois-y 
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mais  je  ne  pus  lui  parler.  Je  lui  fis  ligne  enXIV.ÏUtî 
mettant  ma  main  à ma  tête,  que  j’y  avois 
bien  mal.  Elle  me  voulut  dire  quelque  cho- 
fe,  & je  fus  contrainte  de  lui  faire  ligne  de 
ne  me  rien  dire , pour  la  violence  du  mal  • 
que  je  fentois , ne  pouvant  entendre  parler 
ni  rien  dire  moi-même,  fans  que  cela  me 
caufât  des  élancemens  de  douleur  dans  la  tê- 
te très  violens.  Notre  Mere  me  voyant 
ainfi,  le  dit  à la  Mere  Marie- Angélique, 
qui  me  fit  tout  à l’heure  une  grande  faignée; 

& voyant  que  je  n’étois  point  mieux , elle  ' 
me  demanda  fi  je  ne  defirois  point  de  me# 
confeiTer.  Je  lui  dis  avec  beaucoup  de  pei- 
ne que  je  le  defirois  fort , mais  qu’il  m’étoic 
impoffible  de  parler.  Elle  dit  à notre  Mere 
qu’il  me  falloit  veiller , ce  qui  fut  fait  ; & 
que  pour  elle,  elle  ne  me  quitterait  point, 
ce  qu’elle  fit.  Car  elle  vint  coucher  à l’In- 
firmerie auprès  de  moi , & à minuit  elle  fe 
leva,  & me  fit  encore  une  grande  faignée. 

Le  lendemain  elle  écrivit  à M.  Juif  le 
Chirurgien , l’accident  qui  m’étoit  arrivé , 
lequel  manda  que  l’on  me  fit  encore  une 
faignée  de  quatre  palettes , pour  me  difpofer 
à l’incifion.  Après  cette  troifiéme  faignée, 
je  fus  un  peu  mieux , ce  commencement 
de  convulfion  que  j’avois  de  tout  le  corps, 
caufé  par  le  mal  de  tête , me  quitta.  Mais 
je  derqeurai  avec  un  grand  mal  de  cœur.- 
M.  Jiîîf  vint  l’après-dînée , & après  m’avoir 
fondé  la  tête , il  dit  que  je  n’avois  rien  de 
gâté  ; qu’il  n'étoit  pas  neceftaire  de  me  faire  - 
une  incifion , mais  que  c’étoit  une  furieufe 
commotion  qui  s’étoit  faite  dans  ma  têteÿ 
C<  que  fi  cela  fe  fût  fait  la  nuit,  ou  que  je- 

n’euilc 
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.REL.n’euflè  pas  été  fecourue  aufli  promptemeflê 
comme  je  le  fus  , l’on  m’auroit  trouvée 
morte.  Il  m’ordonna  encore  une  faignée, 
pour  la  quatrième  en  vingt-quatre  heures, 
& d’être  fix  femaines  (uns  Cortir  de  l’Infir- 
merie & fans  dire  l’Office , de  ne  manger 
rien  de  folide  de  quinze  jours,  & d’autres 
remedes  pour  me  faire  à la  tête.  On  me 
fit  encore  cette  quatrième  faignée  ce  foir- 

îà.  . v 

Le  lendemain  au  matin , la  Mere  Angé- 
lique dit  à notre  Mere , qu’il  lui  fêmbloic 
gue  c’étoit  l’efprit  malin  qui  m’avoit  jette 
cette  bûche  à la  tête,  pour  interrompre  l’é- 
tat de  penitence  auquel  j etois,  & qu’elle  a- 
voit  bien  envie  de  me  faire  fortir  de  l’Infir- 
merie. Notre  Mere  lui  dit  que  naturelle  • 
•ment  cela  me  ferait  impoffible,  qu’elle  la- 
voir bien  ce  que  le  Chirurgien  en  avoir 
dit;  neanmoins  que  fi  Dieu  lui  donnoit  ce 
mouvement  , elle  fît  ce  qu’il  lui  infpire- 
roit.  Elle  vint  enfuite  à l’Infirmerie,  & me 
demanda  comme  je  me  portois.  Je  lui  dis 
que  je  n’étois  pas  trop  mal , elle  me  dit  : 
Ida  Fille , voulez  vous  bien  faire  ce  que  je 
vous  dirait  Je  lui  dis  qu’oui.'  Elle  me  dit  : 
Levez  vous  & venez,  chanter  à Tierces , & 
rentrez  dans  toutes  les  obfervances  , comme 
vous  fai  fiez  devant  d'être  malade.  Je  me  le- 
vai & m’en  allai  quérir  notre  manteau , qui 
étoit  à notre  cellule,  & m’en  allai  chanter. 
Les  Soeurs  qui  avoient  oui  ce  qu’elle  m’avoit 
dit,  me  vouloient retenir , difant qu’elle n’a- 
voit  pas  dit  cela  tout  de  bon , & que  c’étoit 
pour  me  faire  mourir.  Mais  je  les  laiflai  di- 
re, & je  fuivis  la  Mere  Angélique  qui  me 


ri  rmjlolre  de  Port-Royal.  I,  Part*.  Ifï 
Faifoit  figne.  Je  rentrai  dans  toutes  les  Oi-XlVJ5LrU 
fervances , comme  elle  m’avoit  dit , ôc  dans 
l’abftinence  & le  jeutle  & toutes  les  aufteri- 
tés  delà  Réglé,  fans  m’être fentie  de  cernai 
de  tête  depuis  4 & les  Sœurs  qui  avoient  vu 
cela,  furent  bien étonnéés ; elles  difoient  que 
c’étoit  un  Miracle.  Signé",  Soeur  Marie 
des  Auges  (de  Feu.) 


§.  3.  • 

"Relation  d’un  Miracle  arrive  Tan  1643.  en 
l’Abbaye  de  Port-Royal  par  les  prières  de 
la  Mere  Angélique. 

Tj*  N l’année  1643.  * le  bled  fut  germé  à 
-*-i  caufe  des  grandes  pluies , & la  rencon- 
tre de  quelques  Fêtes  qui  fe  trouvèrent  de 
fuite  pendant  la  moiflon  & qui  empêchè- 
rent de  le  ferrer.  Le  bled  étant  entièrement 
gâté,  le  pain  que  l’on  faifoit  étoit  de  fi 
mauvais  goût  que  l’on  n’en  mangeoit  qu’avec 
peine.  Il  donnoit  du  dégoût  lèulementàle 
voir.  Il  n’avoit  que  deux  doigts  d’épaifleur  : 
les  croûtes  quittaient  la  mie,  & la  mie  étoit 
-d’une  laide  couleur  grife,  avec  de»  taches 
violettes.  Il  tcnoit  au  couteau  & étoit  fort 
pefant  & pâteux.  Enfin,  pour  le  dire  en 
un  mot,  il  avoit  toutes  fortes  de  defauts. 
Il  étoit  fi  difficile  à taire , que  l’on  avoit  bien 
de  la  peine  à s’en  tirer.  Il  s’attâchoit  com- 

' me 

* Le  Manufcrit  femble  porter  164.1.  Mais  une 
Lettre  de  la  Mere  Angélique  qui  parle  de  ce  Mi- 
racle en  même  tems  que  de  la  Mort  de  M.  de 
S,  Cyran,  a determme  à mettre  1643. 
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XlV.REjL.me  de  la  glue  aux  mains  & à la  huche;  & 
après  avoir  longtems manié  la  pâte,  & lors- 
qu’on la  croyoit  toute  faite,  elle  s’amollif- 
foit  & rendoit  comme  de  la  fueur  : ce  qui 
empêchoit  la  pâte  de  fe  lever,  & rendoit 
le  pain  fort  lourd  & mal  foin.  Tout  cela 
donnoit  bien  de  l’affliétion  à la  Mere  An- 
gélique, qui  étoit  toute  remplie  de  charité 
pour  nous  toutes,  & qui^  craignoit  avec 
très  grande  raifon , que  la  Communauté  n’en 
demeurât  malade  ; quoique  toutes  les  Sœurs, 
n’en  aient  jamais  dit  une  parole  de  plainte," 
étant  dans  la  mortification  & la  bonne  d if- 
pofition  de  recevoir  tout  ce  que  l’on  mettoit 
devant  elles. 

La  Mere  Angélique , qui  d’une  part  re- 
cevoir bien  de  la  joie  delà  bonté  des  Sœurs 
& de  leur  patience,  de  l’autre  avoit  grande 
compaffion  de  toutes,  & particulièrement 
des  infirmes  & des  enfans.  Elle  leur  vou- 
lut faire  acheter  du  pain  à la  ville , aufïï  bien 
que  pour  le  dehors  ; ne  lui  étant  pas  alors 
poffible  d’en  faire  avoir  pour  toute  la  Com- 
munauté , à caufë  de  la  grande  pauvreté  où 
l’on  étoit  pour  lors.  Les  Sœurs  infirmes , 

• êc  même  quelques  perfonnes  du  dehors, 
ayant  appris  que  la  Mere  Angélique  vouloi  t 
faire  acheter  du  pain , la  vinrent  fupplier  ' 
très  humblement  de  ne  pas  faire  cette  depen- 
fe  & auffi  les  Enfans,  difant toutes  qu’elles 
fè  confioient  en  Dieu  & en  fes  prières  Sç 
que  ce  pain  ne  leur  feroit  point  de  mal , ce 
qui  arriva.  Car  il  eft  à rémarquer  que  per- 
sonne n’en  fut  malade,  ce  que  l’on  a attri- 
bué aux  prières  de  la  Mere  Angélique;  Sc 
*vec  r rès  grande  raifon.  Car  on  la  voyoic 

pref- 
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^rcfque  toujours  en  prières,  6c  même  elle XIV.RsIm 
cüfoit  quelquefois  tout  haut  : Mon  Dieu,  faites 
vous  mifèricordej  mon  Dieu^ayez  pitié  de  vos  pau- 
vres enfans^&c  chofes  fcmblables,  qu’elle  difoit  » 

en  foupirant  6c  avec  très  grande  dévotion. 

Comme  ce  pain  continuoit  d’être  toujours 
fi  mauvais , 6c  que  l’inquietude  de  la  Mere 
augmentoit  aulfi , elle  fit  écrire  à Port-Royal 
des  Champs , pour  fa  voir  s’il  n’y  avoit  point 
d’efperance  d’avoir  ‘bientôt  d’autre  bled.' 

Mais  on  manda  qu’il  ne  s’y  falloit  point  at- 
tendre, 6c  que  le  pain  tel  qu’on  le  mangeoit 
ici,  étoit  encore  le  meilleur,  6c  que  tout  ce 
qu’il  y en  avoit  étoit  encore  pire:  ce  qui 
affligea  beaucoup  la  Mere  Angélique,  quoi- 
qu'elle demeurât  toujours  avec  fermeté  dans 
la  confiance  6c  dans  l’attente  du  fecours  de 
Dieu.  En  ce  tems-là  Madame  la  Princeffe 
de  Guimené,  venoit  fouvent  voir  la  Mere  ' 

Angélique.  Un  jour  qu’elle  parloit  à elle, 

«ne  de  fes  Demoifelles  qui  avoit  demande  ' 

la  collation , apporta  à Madame  un  morceau 
de  ce  pain  par  étonnement , lui  difant  qu’el- 
le ne  croyoit  pas  que  l’on  en  pût  manger  » 
quelques  jours  de  fuite , fans  en  être  malade.- 
Madame  de  Guimené  fut  extrêmement  fur- 
prife  6c  touchée  de  voir  ce  pain.  Elle  crut 
qu’il  étoit  capable  de  nous  faire  bien  du 
mal  ; c’eft  pourquoi  elle  eut  la  bonté  d’en 
vouloir  dohner  pour  toute  la  Communauté  • 

& elle  fupplia  laMere  Angélique  d’agréer  qu’el- 
le nous  fît  cette  charité  durant  le  tems  que 
ce  bled  devoit  durer.  La  Mere  Angélique 
la  remercia  très  humblement  6c  très  gene- 

II.To?//e,  I reu- 

'■  v a 
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XIV.Rel.  reufcment , mettant  toute  fon  elperanèe 

fa  confiance  en  Dieu , qui  nous  avoit  pre- 
fervées  jufqu’alors. 

Quelques  jours  après  Madame  la  Princef- 

- fc  de  Guimené  qui  étoit  bien  en  peine  de 
nous , eut  la  bonté  d'envoyer  Ton  Médecin 

- pour  voir  de  ce  pain  & pour  en  juger.  11 

„ a Aura  la  Mere  qu’il  étoit  très  mal-fain , 8c 

qu’il  s'étonnoit  beaucoup  comment  tout  le 
monde  qui  en  mangeoit , n’ étoit  point  ma- 
lade. Il  la  fupplia  par  l’ordre  de  Madame 
de  Guimené , d’accepter  l’offre  qu’elle  lui 
avoit  faite  6c  qu’elle  lui  faifbit  pour  la  fécondé 
fois , de  donner  du  pain  pour  toutes  les  Sœurs  ■> 

- lui  difant  qu’elle  étoit  obligée  en  confidence 
-d’empêcher  le  mal  qui  en  pourroit  arriver  , 8c 
enfin  que  c’étoit  tenter  Dieu  de  faire  autre- 
ment. La  Mere  ne  fie  rendit  point  à toutes 
ces  follicitations , demeurant  toujours  ferme 
dans  l’efperance  8e  la  confiance  qu’elle  avoit 
mife  au  fecours  du  Très-Haut,  dont  elle  ne 
fut  pas  fruftrée  par  fa  mifcricorde  infinie. 
Dieu  ayant  fait  un  des  plus  grands  miracle 
qui  fe  puiflè  voit  8c  raconter.  Je  le  dirai 
le  plus  naïvement  8c  le  plus  Amplement . 
qu’il  me  fera  poflfible. 

Deux  ou  trois  jours  après  que  Madame 
la  Princeffe  de  Guimené  eût  envoyé  fon 
Médecin  parler  à la  Mere  Angélique , com- 
me je  m’en  allois  cuire  de  grand  matin , avant 
qu’il  fit  clair , je  la  trouvai  à genoux  devant 
la  porte  de  la  Chapelle  de  la  Sainte  Vierge  , 
que  l’on  fermoit  durant  la  nuit,  8c  où  le 
-conferYOÎent  pour  lors  les  Saintes  Reliques, 
Je  marchai  fur  fes  habits  en  paffant,  parce 


à rRijtoire  de  Vort-Eoyal.  IÎatit.  ÏJÇ 
que  comme  j’ai  dit,  il  ne  faifoit  pas  encore XIV.R.tL* 
clair.  Je  fus  furprife  de  quelque  frayeur  à 
fa  rencontre , mais  elle  me  dit  ; C'efi  moi  > 
ma  Fille  , ri  ayez,  point  peur.  Eh  bien  ! me 
dit-elle,  mon  Enfant , vous  allez,  cuire . Mon 
Dieu , ma  Fille , que  ferons  nous  à te  mé- 
chant pain  ? Puis  s’adreflànt  à Dieu,  elle 
dit  tout  haut } Mon  Dieu  , ayez  pitié  de  vos 
pauvres  Enf ans.  Elle  me  dit  enfuite  : Prions 
Dieu , ma  Fille  , qu'il  ait  compajjton  de  nous. 

Je  me  mis  à genoux  auprès  d’elle,  & j’y 
demeurai  un  peu  de  tems,  pendant  lequel  la 
Mere  Angélique  prioit  Dieu  avec  une  fer- 
veur toute  extraordinaire.  Je  la  laiffai  en 
prières  pour  m’en  aller  cuire. 

Il  y avoit  céans  une  Demoifelle  Angloiiê  ' 
que  la  Mere  avoitprife  par  charité,  tant  pour 
Finftruire  des  vérités  chrétiennes , que  pour  la 
retirer  d’un  lieu  où  elle  et  oit  expofée  à un  très 
grand  péril.  Cette  pauvre  Demoifelle  avoit 
abjuré  l’herefie  depuis  peu  de  tems:  mais  je 
puis  dire  en  vérité  qu’elle  n’étoit  rien’moins 
que  Catholique.  Jufqu’alors  cette  Fille 
nous  aidoit  à cuire  en  ce  tems-là , & au  refte 
de  nos  ouvrages.  La  Mere  nous  en  avoit 
donné  quelque  petit  foin  pour  les  chofes  ex- 
térieures. Mais  comme  cette  Fille  ne  fai- 
foit. pas  le  difeernement  des  chofes  interieu-' 

. res  d’avec  les  autres , elle  me  difoit  généra- 
lement toutes  chofes,  entre  autres  elle  me 
difoit  fouvent  qu’elle  avoit  grand  defir  de 
voir  faire  quelque  Mjracle.  11  fembloit  de 
la  maniéré  qu’elle  en  parloit  qu’elle  croyoit 
que  cela  lui  fût  neceiTaire  pour  fe  rendre 
„ ferme  dans  la  foi  qu’elle  avoit  embraifée  de- 
puis peu  ; & die  me  difoit  fouvent  que  fi 
la  » elle 
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XIV .Rhl,  elle  voyoit  un  Miracle  auquel  il  n’y  eût 
point  de  répliqué,  elle  fe  convertirait  en- 
tièrement , & n’auroit  plus  dans  l’elprit  tous 
•les  doutes  qu’elle  avoit  fur  les  myfteres  de 
notre  Religion.  11  plut  donc  à Dieu  par 
fon  infinie  bonté,  de  lui  faire  voir  ces  [li- 
gnes qui  font  pour  les  infidèles , car  dans 
la  vérité  elle  ne  temoignoit  pas  être  véri- 
tablement fidele.  Mais  ce  qui  fut  pour  cet- 
te pauvre  Fille  un  ligne  pour  la  rendre  par- 
faitement fidele , fut  pour  la  Mere  Angéli- 
que la  marque  & la  recompenfe  de  là  gran- 
de foi , qui  parut  admirable  dans  cette  oc- 
cafion.  Car  elle  ne  douta  non  plus  de  la 
mifericorde  de  Dieu  & de  fon  fecours  dans 
.ce  befoin.,  que  fi  elle  l’eût  déjà  reçu. 

Je  la  laififai  donc  (comme  j’ai  déjà  dit) 
en  prières , pour  m’en  aller  paîtrir , ne  pen- 
fant  à rien  moins  qu’à  ce  qui  arriva.  AulTi- 
tôt  que  cette  Angloife  & moi  commençâ- 
mes à découvrir  le  levain  , je  m’apperçûs 
qu’il  îj  etoit  pas  comme  à l’ordinaire , parce 
qu’il  avoir  accoutumé  de  s’enfuir  par  def- 
fous  la  farine  & de  coula-  tout  le  long  de 
la  huche  : mais  celui  là  étoit  demeuré  ferme, 
gros  & bien  revenu , n’ayant  point  la  mau- 
vaife  odeur  qu’il  avoit  accoutumé.  L’ An- 
gloife ne  fe  put  empêcher  de  me  dire  : Ah  ! 
ma  Sœur  y voici  bien  d'autre  farine  <&  d'au- 
tre levain.  Elle  me  dit  aufîï  que  ma  Sœur 
Suzanne  de  S.  Paul  ( elle  parloit  de  la  Cel- 
leriere  ) avoit  tout  fait  bien  finement  & iàns 
nous  en  rien  dire.  J’avois  bien  de  la  peine 
à comprendre  comment  cela  s’étoit  pu  faire 
pendant  la  nuit.  Nous  nous  mîmes  à paî- 
ir.ix  toutes  deux,  avec  grand  étonnement, 
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qui  s’accrut  encore  par  la  facilité  avec  la-  XIV.Rfci^ 
quelle  la  pâte  fe  faifoit.  Elle  ne  s’attachoit 
plus  à nos  mains  ni  à la  huche, die  étoit  le- 
gere  & maniable  j & pour  le  dire  en  un 
mot  , elle  étoit  entièrement  differente  de 
l’autre.  J’avoue  quej’étois  dans  un  grand 
étonnement  & que  j’eus  bien  de  la  peine  à 
ne  point  rompre  le  filence , pour  favoir  d’où 
un  changement  fi  vifible  & véritable  pou- 
Voit  venir,  n’ayant  aucune  penfée  que  ce 
fût  un  Miracle. 

Mais  quand  le  jour  fut  venu , & que  j’eus 
vu  La  pâte  qui  étoit  fi  belle  & fi  blanche , & 
qu’elle  fe  levoit  admirablement  bien , & que 
ma  Sœur  Suzanne  nous  eût  allurée  quelle  . ' 
n’avoit  pas  feulement  penfe  à changer  la  fari- 
ne ni  le  levain  ; à l’inftant  Dieu  m’ouvrit 
les  yeux  de  l’efprit , pour  me  faire  compren- 
dre avec  admiration , la  grandeur  d’un  Mi- 
racle auffi  véritable  & auffi  merveilleux 
comme  celui-là  , dont  je  n’avois  plus  fujet 
de  douter.  * Auffi-tôt  je  m’en  allai  trouver 
la  Mere  Angélique , qui  tenoit  l’aflemblée. 

J’étois  dans  un  tranfport  de  joie,  qui  ne  fe 
peut  exprimer.  Je  portai  deux  écuelles  de 
bois , pleines  de  cette  pâte  ; & je  lui  dis  : 

Voyez , ma  Mere , les  merveilles  de  Dieu , 
voyez  quel  changement , quel  Miracle  , ce 
pain  & cette  méchante  farine  dont  vous  étiez 
fi  en  peine.  La  Mere  Angélique  me  parut 
extrêmement  furprife  ; elle  me  dit  deux  ou 
trois  fois  de  me  taire,  ôc  qu’ejle  ne  fivoit 
pas  ce  que  je  voulois  dire , de  lui  parler  de 
Miracle.  Mais  voyant  que  quelques  Sœurs 
m’entendoient  conter  cette  merveille,  elle 
me  dit  enfin  fort  fcrieufcment  : Allez , ma 
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XIV.REL.5<?wr3  fi  vous  cro)ez  *luc  Dieu, ait  fait  uu 
Miracle , ne  le  venez  pas  gâter  par  votre  ca- 
quet , tout  ce  que  vous  en  dites  eji  inutile , 
allez  vous  en  & taifez-vous.  Mais  je  lui  dis 
dans  le  tranfportdcjoieoii  j’étois  : Non  non, 
ma  Mere , je  7/e  Pt* en  tairai  pas  , tout  le 
ntonde  le  Jaura , car  c efi  ï œuvre  de  Dieu  , 
que  l'oTt  ne  peut  cacher. 

Je  m’en  allai  enfuire  pour  enfourner  le 
pain.  Quand  il  fut  cuit,  il  fe trouva  parfai- 
tement beau  -,  il  étoit  léger , blanc  & bien 
levé , & enfin  il  étoit  excellent.  On  ne  le 
pouvoit  voir  ni  goûter  fans  admiration , en 
le  comparant  avec  celui  qu’on  avoit  mangé" 
jufqu’alors  & qui  étoit  neanmoins  de  la  me- 
me farine.  Ce  qui  fut  encore  merveilleux, 
eft  que  toute  la  farine  fut  changée  en  très 
•bonne.  Il  y en  avoit  ici  environ  pour  fix 
femaines , & de  plus , ce  qu’il  y en  avoit  à 
. Port-Royal  des  Champs,  fut  auffi  changé  j 
ôc  depuis  ce  jour  le  pain  continua  d etre 
très  bon,  dont  tous  ceux  qui -apprirent  le 
Miracle  ne  pouvoient  affez.  s’étonner.  La 
Ceileriere  écrivit  à Port- Royal  des  Champs , 

• ♦ pour  ûvoir  fi  ôn  n’avoic  point  changé  de 
farine  ; mais  on  l’afliira  qu’on  n’avoit  eu  gar- 
- ^de  de  la  changer,  puifqu’il  n’y  en  avoit 
‘point  d’autre  ; & que  tout  le  monde  étoit 
fort  furpris  du  changement  qui  avoit  été  fait 
depuis  peu. 

La  Mere  Angélique  fut  fort  empêchée^ 
comblent  elle  fe  pourrait  defendre  d’avoir 
contribué  à cette  merveille , qu’elle  ne  pou- 
voit pas  nier  être  fort  extraordinaire.  Elle 
fut  même  obligée  de  refondre  à Madame 
la  Prioceflc  de  Guimené,  qui  continuoit 
; v - . ’ ’ , - do 
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de  fe  mettre  en,  peine  au  fujet  de  la  Coin-  XIV.RtL* 
munauté  ,&  qui  en  avoir  encore  écrit  : qu’el- 
le lui  étoit  extrêmement  obligée  de  :(k  cha- 
rité , mais  qu’il  avoir  plu  à Dieu,  d’avoir  pi- 
tié de  laMaifon,  & de  pourvoir  kfon.be- 
foin  d’une  façon  qu’on  n’àttendoit  pas.  Et 
ne  fachant  que  nous  repondre  à nous  aucrér 
quand  nous  lui  difions  que  c’étoit  un  Miracle 
vifible , elle  nous  difoit  qu’il  le  falloit  attribuer 
à la  foi  de  ma  Sœur  Suzanne  de  S.  Paul , qui 
étoit  Celleriere,  & qui  avoit  eu  bien  de  , 

quiétude  & fait  bien  des  prières  pour  ce  be- 
soin delà  Communauté , où  la  pauvreté  de  la 
. Mailbn  ne  lui  donnoit  pas  moyen  de  remé- 
dier. Elle  étoit  même  fi  liberale  de  la  grâ- 
ce des  Miracles,  qu’elle  vouloir  auffi.  quej’y 
euffe  quelque  part,  ôc  que  la  peine,  qu’elle 
appelloit  la  patience,  que  j’avois  eue  à faire 
ce  méchant  pain  qui  nous  dounoic  bien  du 
mal  à paîtrir,  eut  mérité  .que  Dieu  foula- 
geât  toute  la  Communauté  de  la  peine  de 
le  manger  fi  mauvais  & fi  mal-fain. 

L’Angloife  dont  nous  avons  parlé,  fut 
tellement  ravie  de  joie  & convaincue  de  la 
vérité  de  ce  Miracle,  qu’elle  ne  s’en  pou- 
voit  taire;  afïuranc  qu’elle  en  rendrait  té- 
moignage a tout  le  monde.,  ce  qu’elle  dit 
pluiieurs  fois  avec  grand  fentiment  ; & qu’el- 
le étoit  ravie  d’avoir  vu  un  fi  grand  Mira- 
cle; Elle  ferra  un  demi  boiffeau  de  cette 
farine  miraculeufe,  pour  voir  ce  qu’elle  de- 
viendrait. Elle  la  garda  plus  de  deux  ans, 
qui  fut  le  tems  qu’elle  demeura  dans  le  Mo- 
naftere  depuis  ce  Miracle,  fans  que  cette 
farine  fe  foit  gâtée  ni  tant  foit  peu  corrom- 
pue. Encore  que  la  Mere  Angélique  eût 
* ' I 4.  bien 
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XIV.REL-bien  defiré  que  ce  Miracle  n’eût  point  été 
fu,  il  fut  impoiïible  que  toutes  les  perfon- 
nes  de  la  Maifon  n’en  euflènt  connoiflànce  ; 
voyant  qu’on  leur  donnoit  de  fi  beau  pain  , 
fans  avoir  changé  de  bled.  C’eft  pourquoi 
les  Religieufes  qui  vivent  encore  depuis  ce 
tetns,  ont  figné  cette  Relation  ce  30.  Jan- 
vier 1664.  Sœur  Marguerite  Angélique  du 
Saint  Efprit  (Girouft  des  Tournelles.) 

L’original  de  cette  Relation , figné  le  30. 
Janvier,  1664.  ainfi  qu’il  efl:  porté  ci-def- 
ius , étant  demeuré  entre  les  mains  des  Re- 
ligieufes de  Port-Royal  de  Paris , rna  Sœur 
Marguerite  Angélique  du  S.  Efprit,  en  a- 
voit  retenu  cette  copie  écrite  de  fa  main 
comme  l’original , laquelle  celles  d’entre  nous 
qui  ont  été  témoins  du  Miracle,  & qui  s’en 
fouviennent,  ont  fignée  en  ce  Monaftero 
de  Notre-Dame  de  Port-Royal  des  Champs, 
le  20.  Septembre  1672. 

* • » . 

Sœur  Marie  de  fainte  Magdeleine  (du  Fargis)  Ab* 

.»  befle.  „ 

Sœur  Angélique  de  S.  Jean  (Arnauld)  Prieure. 

Sœur  Marie  de  l’Incarnation  (le  Conte)  Sou- 

Sœur  Genevicve  de  l’Incarnation  (Pineau.) 

Sœur  Elisabeth  Magdeleine  de  S.  Luc(Midorge.) 
Sœur  Angélique  de  S.  Alexis  (de  Charmont.) 

Sœur  Marie  Charlotte  de  fainte  Claire  (Arnauld.) 
Sœur  Marie  Ang.  de  fainte  Thercle  (Arnauld.) 

Sueur  Marie -de  üintc  Agathe  (Defiaux.) 
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Relation  de  la  maniéré  dont  une  fontaine  qut 
n allait  point , donna  miraculeufernent  do 
l’eau  par  F intercejjien  de  la  Mere  Anges 
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T T Ne  Poftulante  Converfe,  nommée  Sœur 
Elizabeth  de  Sainte  Claire  arriva  en  ce 
Monaftcre  des  Champs  , fur  la  fin  du  moi» 
d’Août  de  l’année  1661.  On  la  mit  bien- 
tôt après  à la  cuifine  des  infirmes  où  il  y 
avoir  beaucoup  de  travail,  tant  à caufè  de 
la  multitude  des  malades , que  parce  que  1* 
fontaine  de  cette  cuifine  n’alloit  point  de- 
puis près  de  quatre  mois,  ce  qui  obligeoit 
les  Sœurs  d’aller  quérir  l’eau  fort  loin.  Cet- 
te peine  augmènta  encore  beaucoup  ? depuis 
que  la  quantité  des  malades  fit  quon  fût 
contraint  de  ne  lai  fier  que  deux  Sœurs  pour 
• fervir  à cette  cuifine,  où  l’on  avoit accou- 
tumé d’en  mettre  trois. 

, Un  jour  dans  le  mois  d’Oclobre , comme 
elle  voyoit  que  leur  travail  augmentoit  tous 
les  jours,  elle  s’enquit  fi  on  ne  pouvoic 
point  apporter  de  remede  à cette  fontainé. 
On  lui  répondit  qu’il  n’étoit  point  tems  de 
parler  de  cela  j qu’il  y auroit  trop  de  dépen- 
de, & que  cette  réparation  coûteroit  pour 
le  moins  cinq  cens  livres.  Cette  reponiê 
lui  donna  la  penfée  d’avoir  recours  à la  Me- 
re Angélique,  qui  étoit  morte  le  6.  Août 
de  la  même  année.  Elle  fut  trois  jours  qu’el- 
le lui  diloit  fort  foijvent  : Ma  pauvre  Me- 
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XIV.REL.re,  nous  n'avons  point  d’eau.  Au  bout  de$ 
trois  jours,  une  Soeur  lui  vinc  dire'que  la. 
fontaine  commençoit  à venir  , elle  y fut 
auffi-tôt,  & vit  qu’elle  alloit  un  peu,  & 
elle  en  rendit  grâces  à Dieu  & à la  Mere 
Angélique.  Elle  dit  que  depuis  ce  jour-là , 
l’eau  vint  toujours  plus  abondamment  & la 
fontaine  ne  s’efl:  point  tarie  cet  hiver,  com- 
me elle  avoit  accoutumé  les  années  prece- 
dentes. Cette  Sœur  ajoute , que  cette  fon- 
• tainc  vient  à prefent  fans  qu’il  foit  befoin  ' « 
de  fermer  celle  du  Refeétoire,  comme  on 
étoit  obligé  auparavant  qu’on  ne  poiivoit 
avoir  de  l’eau  des  deux  côtés  en  même 
tems , & de  plus  elle  dit  que  la  fontaine  du 
-Rcfeâoire  ne  vient  plus  que  de  la  moitié 
de  la gro fleur  qu’elle  venoit  auparavant;  de 
forte  qu’il  femble  qu’elle  fe  foit  partagée  pour 
donner  de  l’eau  aux  deux  cuifines  également, 
qui  efi:  ce  que  ma  Sœur  Elifabeth  de  Sainte 
Claire  avoit  defiré  bien  des  fois,  quoiqu’elle 
n’eût  ofé  le  demander. 

J’ai  relu  ceci  à ma  Sœur  Elifabeth  de  ; 
Sainte  Claire,  qui  l’a  fignéen  confirmation 
de  la  vérité.  Signe' , Sœur  Eliiàbeth  de  Sain-  « 
te  Claire  en  1661. 

Je  dois  ajouter  à ceci  que  ma  Sœur  Louilê 
de  S.  Barthelemi  (Fortier)  confirme  tout 
ce  que  je_  viens  d’écrire , & dit  qu’elle  a eu 
fouvent  grande  pitié  de  la  peine  des  Sœurs 
de  la  cuifine,  ce  qui  lui  a fait  dire  plufieurs 
fois  à la  Mere  Angélique  (dans  fes  prières  :) 

Ma  Mere  voyez  la  peine  de  nos  pauvres  Sœurs 
qui  n'ont  point  d'eau.  * 

§•  f» 
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Relation  de  la  guerifon  de  la  Seeur  Lou ifè 
de  fainte  Valérie  Surfcine  par  l'inter cèjfïoi^ 
de  la  Mere  Angélique. 

1 y: 

T T Ne  Poftulante  Converfe  * avoit  une 
perte  de  fang  qui  lui  a duré  dix  huit 
mois,  ayant  fort  peu  d’intervalle.  D’abord 
elle  îven  fut  pas  fi  mal  3 mais  vers  la  fin  des 
fix  premiers  mois,  le  mal  augmentant,  elle 
affbiblillbit  beaucoup  & devint  fort  dégoû- 
tée, mangeant  fi  peu,  qu’à  peine  étoit-ce 
afiez  pour  la  loutenir.  On  lui  fit  pendant 
ce  tems  & -à  diverfes  reprifes , quelques  re- 
mèdes qui  eurent  fort  peu  d’eflfèt } mais  les 
derniers  quatre  mois  , fon  mal  augmenta 
beaucoup  & étoir  fi  continuel , qu’elle  n’a- 
voit  pas  un  jour  de  repos , ne  pouvant  plus 
agir  à rien.  La  veille  de  Noël  elle  étoit  fi 
mal  & dans  une  fi  grande  foiblefle , qu’elle 
ne  put  aller  à la  Méfié  de  minuit. 

A cette  incommodité  étoit  jointe  une 
grande  migraine  qui  lui  prenoit  fort  fouvent, 
ce  qui  l’obligcoit  à être  vingt-quatre  heures 
fans  manger  ni  ufer  d’aucune  nourriture.  Elle 
avoit  fouvent  de  fort  grandes  coliques.  Elle 
ne  dormoit  prefque  point  ; & lorfqu’elle 
s’afloupiffoit,  elle  étoit  encore  plus  mal,  à 
I 6 caufe 

propre  main  de  la  Mcrc  Marie  de  Sainte  Mag- 
deleine à prefent  Abbeflc  (en  1673.)  St  alors 
Prieure  de  Port- Royal  des  Champs.] 

* L EUçfe  nommoit  Sœur  Louite  de  fainte  Va- 
lérie (Surfcine.) 
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XIV.Rel  caufedes  revêries  que  lui  caufoitfon  ÉXtrcmi 
épuifement  qui  lui  faifoit  imaginer  à tout  mo- 
ment qu’elle  tomboit  dans  des  précipices , 

8c  la  reveilloit  en  furfaut  dans  un  trouble 
qui  la  laffoit  plus  que  le  fommeü  ne  la  repoloit^ 
Quinze  jours  avant  le  Carême , fon  mal  au- 
gmenta encore  plus  fort.  On  la  mit  à l’Infirme- 
rie , & on  lui  fit  encore  des  remedes.  Elle 
fut  fâignée  & purgée  j mais  tout  cela  ne 
fervit  de  rien,  & elle  n’en  reçut  aucun  fou- 
lagement.  La  nuit  même  d’après  tous  ces 
divers  remedes , elle  fut  fi  mal , qu’elle  crut 
en  fe  couchant  ne  fe  pouvoir  relever  le  len- 
demain, qui  étoit  Dimanche.  Neanmoins 
étant  un  peu  moins  malade  le  matin , elle  de- 
fira  d’aller  à la  Melfe  & d’y  communier, 
ce  qu’elle  fit  avec  beaucoup  de  peine  ^ &c 
lorfqu’elle  fut  profternée , elle  crut  ne  fe 
. .pouvoir  relever. 

Après  avoir  communié,  elle  eut  un  mou- 
vement de  commencer  une  neuvainc  fur  le 
lombeau  de  notre  Mere  Marie- Angélique , 
où  elle  fit  fa  priere , & puis  fe  traina  le  mieux 
qu’elle  put  en  fe  repofant  diverfes  fois  juf- 
> qu’à  l’Infirmerie.  On  lui  avoit  encore  or- 
donné quelques  remedes  pour  le  lendemain, 

• qui  étoit  le  Lundi  r mais  elle  fupplia  qu’on 
ne  lui  fît  rien,  parce  qu’elle,  efperoit  de  gué- 
rir, & que  de  plus,  ce  qu’on  lui  avoit  fait 
depuis  dix  huit  mois  lui  avoit  été  inutile , 
fon  mal  augmentant  toujours.  Le  foir  du 
Dimanche  au  Lundi , qui  étoit  le  jour  qu’ellè 
avoit  commencé  fa  priere  ôc  laifl'é  les  reme- 
des, il  lui  vint  dans  l’efprit  de  mettre  un 
pe  i de  fang  qu’elle  avoit  de  feue  notre  Me- 
re dans  un  verre  d’eaq  de  fontaine , & de 
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\c  boire  comme  un  remede  capable  de  lui  XIV.lt 
donner  une  entière  guerifon.  Elle  s’enferma 
feule  pour  faire  la  dévotion  fans  témoins 
& auffi-tôt  qu’elle  l’eût  bu , elle  fe  fentit 
toute  autre  nei  doutant  point  quelle  ne  fut 
tout  à fait  guerie.  f 

Son  mal  cefla  & toutes  les  incommodé 
tés  6c  la  foibleffe  qu’il  lui  avoit  caufée.  El- 
le fe  coucha  & s’endormit  fi  bien , contre 
fon  ordinaire,  qu’elle  ne  fit  qu’un  femme 
de  fept  heures,  fans  s’éveiller  } & elle  fe 
trouva  le  matin  dans  une  fanté  fi  parfaite 
que  fi  on  lui  eût  permis,  elle  fût  retournée 
le  même  jour  à fop  obéijfance  , qui  étoit 
la  boulangerie.  Elle  y rentra  le  troifiéme 
jour,  fes  forces  étant  fi  parfaitement  reve- 
nues qu’il  lui  fembloit  n’avoir  jamais  eu  de 
mal.  Elle  n’a  ni  douleur  ni  foibleflè,  plus 
de  dégoût } au  contraire  elle  mange  fort 
bien , 8c  jeûne  le  Carême  comme  les  au-; 
très , fe  portant  auffi  bien  qu’elle  ait  jamais  ’ 
fait , & travaillant  autant  qu’elle  faifoit  avant 
que  d’être  malade.  •••  •». 


§.  6. 

Lettre  de  M.  "Retard  Curé  de  Magni , au  yüs 
jet  de  la  guerifon  de  Mademoip lie  Garnier 
far  f inter  cefpon  de  la  Mere  Angélique  ; 
avec  la  Relation  qu'en  a faite  cette  De - 
moifelle  elle-même. 

T\  Epuis  ce  que  je  vous  avpis  mandé  der- 
•*-*'  nierement  en  general  de  ce  nouveau 
Miracle  dont  je  ne  lkvois  pas  alors  le  par- 
I 7 * ticu» 
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ZIV.Rel  .ticulier,  j’a  vu  la  perfonne  à qui  il  eft  ari 
rivé , 6c  j’ai  appris  d’elle-même  la  vérité 
de  tout  ce  qui  en.  eft.  C’eft  une  fille 
de  plus  de  quarante  ans,  qui  eft  fort  dans 
la  pieté,  qui  travaille  avec  une  de  fes  fœurs 
à faire  des  mouchoirs,  il  y a huit  mois 
qu’il  lui  vint  un  mal  à la  cheville  du  pied  , 
qui  peu  à peu  monta  & s’étendit  quafi  juf- 
ques  à la  moitié  de  la  jambe , qui  devint 
enflammée  6c  d’un  rouge  noir  qui  marquoit 
de  la  malignité  , avec  une  dureté  fort  gran- 
de principalement  fous  le  gras  de  la  jambe, 
& neanmoins  ians  beaucoup  d’enflure.  M. 
Dalencé  k vit  ôc  lui  donna  des  remedes, 
6c  fa  femme  qui  eft  fort  amie  de  cette  fille 
la  voyoit  fouvent , 6c  étoit  bien  en  peine  de 
ce  que  ce  mal  deviendroit.  On  ne  favoit 
d’abord  s’il  aboutiroit  6c  s’il  s’ouvriroit.  On 
a changé  de  bien  des  remedes  fans  voir  d’effet 
de  pas  un,  le  mal  demeurant  toujours  de 
même.  Et  outre  la  douleur  que  cette  fille 
y fentoit,  elle  fentoit  aufli  dans  fa  jambe 
une  pefanteur  6c  une  roideur  comme  fi  les 
. nerfs  n’euffent  plus  eu  de  mouvement  ; de 
forte  qu’elle  ne  pouvoit  prefque  remuer  le 
pied , 6c  ne  marchoit  qu’avec  grande  peine 
6c  en  boittant  beaucoup.  La  continuation 
du  mal  le  fit  juger  de  plus  en  plus  impor- 
tant , 6c  non  feulement  M.  Dalencé  la  me- 
naçoit  de  perdre  1a  jambe,  mais  encore  ce 
mois  de  Décembre  dernier , il  lui  dit  qu’il 
n’ofoit  repondre  qu’il  n’y  allât  de  la  vie. 

Cette  fille  qui  connoit  Port- Royal,  parce 
qu’elle  y a des  nieces  Religiéufes , avoit  ob- 
tenu depuis  la  mort  de  la  Mere  Angélique 
qu’on  lui  donnât  quelque  choie  qui  eût  été 

à 
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à elle,  ayant  beaucoup  d’eftimede  fa  vertu.  XIV.RÏïV 
On  lui  avoit  donné  une  petite  croix  faite 
de  l’écarlate  de  celle  que  la  Mere  Angéli- 
que avoit  portée  fur  fon  fcapulaire.  Elle  la 
confervoit  fort  precieufement  ; 8c  un  jour 
il  lui  vint  dans  l’efprit  de  l’appliquer  fur'iôn 
mal , penfant  que  cela  la  pourrait  foulager. 

En  effet  il  lui  fembla  qu’elle  en  était  un 
peu  mieux.  Neanmoins  l’en  ayant  ôtée  par 
quelque  occafion , elle  l’oublia , & ne  peniâ 
plus  à l’y  remettre.  Son  mal  redevint  plus 
grand  que  jamais  j 8c  la  veille  des  Rois  elle  le 
ilntit  tant  de  douleur , que  Madame  Dalencé 
qui  en  avoit  une  extrême  compaffion  la  vint 
voir  & lui  témoigna  qu’elle  apprehendoit  « * 
Tout  à fait  l’iffue  de  ce  mal.  Elle  lui  dit 
qu’elle  étoit  d’avis  de  changer  les  remedes 
qu’on  y mettoit,  8c  qu’elle  lui  en  envoyé» 
toit  d’autres , ce  qu’elle  fit. 

Mais  la  fœur  de  cette  fille  qui  étoit  suf- 
fi dans  une  grande  peine  d’elle , lui  dit  que 
fi  elle  eût  été  à fa  place  elle  eût  voulu  plus, 
cfperer  de  Dieu  que  des  hommes , 8c  qu’el- 
le lui  confeilloit  d’avoir  recours  au  remede 
qu’elle  n’avoit  pas  continué,  & qui  l’eût 
•peut-être  guerie.  Elle  parloit  de  cette  pe- 
tite croix  de  la  Mere  Angélique.  Elles  en 
demeurèrent  auffi-tôt  d’accord  toutes  deux. 

Elle  ôta  les  onguents  8c  ceffi  les  autres  re- 
medes qu’on  faifoit  à fa  jambe  ; 8c  ayant 
coufu  cette  petite  croix  qui  n’eff  que  d’un 
pouce  de  longueur  fur  un  linge  blanc , elle 
l’appliqua  fur  Ton  mal  au  lieu  de  toute  autre 
emplâtre,  après  avoir  prié  Dieu  que  fi  c’é- 
toit  pour  fa  gloire  il  lui  plût  de  manifefter 
1a  fainceté  de  û 1er  vante  en  lui  accordant 

fa 
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XIV.Rel.  fa  guerifon.  La  nuit  fuivante  elle  fentit  dél 
douleurs  extraordinaires  dans  fa  jambe,  mais 
tdès  le  lendemain  elle  fe  trouva  mieux,  & 
dans  les  neuf  jours  elle  fût  entièrement  gué- 
rie. Il  ne  refte  à là  jambe  que  j’ai  vue  & 
maniée,  qu’une  trace  à l’endroit  du  mal,  com- 
me eft  celle  d’une  brulure  quand  elle  effc 
guerie.’  \ 

Je  lui  ai  demandé  fi  M.  Dalencé  avoit 
fu  fa  guerifon.  Elle  m’a  dit  que  non  , & 
qu’elle  n’avoit  point  cru  en  devoir  faire  de 
- bruit.  Neanmoins  nous  avons  fu  depuis 
deux  jours  que  Madame  Dalencé  l’étoit  al- 
lée voir  pour  favoir  de  fes  nouvelles,  ôc 
. elle  lui  temoignoit  toujours  l’inquietude  où 
elle  étoit  de  ce  fâcheux  mal.  La  fille  le 
joua  tout  du  long , ôc  ne  lui  voulut  rien 
dire,  mais  lui  demanda  fi  elle  vouloit  voir 
fa  jambe.  Elle  la  découvrit  devant  elle,  & 
lui  montra  l’emplâtre  qui  l’avoir  guerie , qui 
étoit  cette  petite  croix  qu’elle  y laifle  en- 
core. Et  l’on  dit  que  Madame  Dalencé  en 
fut  fi  ravie  qu’elle  en  pleuroit  de  joie  ôc  d’é- 
tonnement tout  enfemble , ôc  ne  s’en  pou- 
voit  remettre.  Cette  fille  marche  à pied 
dans  Paris  fans  peine  ôc  fans  boirter  en  au-1 
cune  forte  j ôc  il  ne  lui  refte  pas  la  moin- 
dre incommodité.  Elle  nous  a dit  qu’elle 
alloit  faire  enchaflèr  dans  de  l’or  cette  petite 
croix,  qui  fera  fon  threfor  toute  fa  vie.  Je 
fuis , ôcc.  Signé , Retard. 

Voici  la  Relation  que  Mademoifelle  Gar- 
nier a fait  elle  même  du  miracle  opéré  fur 
elle  au  commencement  de  Janvier  1662. 
dans  une  Lettre  addrelTée  à ma  Sœur  Mag- 
deleine de  fainte  Candide  ( le  Cerf)  le  5. 
Février  de  la  même  aonée.  [Ma. 
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£Ma  très  chere  Sœur.  Après  vous  avoir XIV .R.»!* 
faluée  en  toute  humilité , je  n’ai  voulu  man- 
quer à la  promeffe  que  je  vous  avois  faite 
de  vous  écrire  au  vrai  l’état  de  mon  mal  de 
jambe  8c  de  fa  parfaite  guerifon.  Il  a com- 
mencé environ  à la  fin  du  mois  de  Mars 
1661.  par  une  petite  douleur  que  je  reflèn- 
tis  proche  de  la  cheville  du  pied  droit, -8c 
en  même  tems  il  fe  fit  une  dureté  avec  in- 
flammation, environ  de  la  rondeur  d’une 
piece  de  quinze  fols.  Cela  a duré  environ  v 
quatre  ou  cinq  mois  en  cet  état , fans  que 
j’aie  fait  aucun  remede.  Mais  il  eft  furve* 
nu  au  mois  de  Septembre  fui  vant  que  la  dou- 
leur, la  dureté  8c  l’inflammation  avoient 
beaucoup  augmenté, & étoient  montées  fur 
le  milieu  8c  autour  du  molet  de  la  jambe"; 
de  telle  forte  que  je  n’ofois  la  tourner  de  cô- 
té , à caufe  que  les  nerfs  étoient  fi  fort  ban- 
dés qu’elle  etoit  toute  roide,  8c  je  marchois 
avec  beaucoup  de  peine  : ce  qui  m’obligea 
de  faire  des  remedes  de  plufieurs  fortes  , Lef..  - 
quels  ne  fervirent  de  rien. 

Je  fis  voir  ma  jambe  à plufieurs  perfbn- 
nes,  qui  me  conseillèrent  de  la  faire  voir  à 
M.  Dalencé  (Chirurgien  célébré:)  ce  que 
je  fis.  Aufli-tôt  qu’il  l’eût  vue  8c  marnée 
tout  autour  il  ordonna  que  je  me  mettrais 
au  lit  huit  jours , 8c  que  je  ferois  faignée  des 
deux  bras , 8cc.  ce  que  je  fis;  8c  il  medon- 
na  d’une  eau  pour  mettre  fur  mon  mal.  En- 
fuite  il  m’envoya  viiiter  par  un  autre  Chi- 
rurgien fon  ami , qui  avoit  déjà  vue  ma 
jambe.  Il  la  trouva  bien  mieux 8c  que 
l’enflure  8c  l’inflammation  étoient  "fort  di- 
minuées. Il  ordonna  que  je  ferois  purgée  i 
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?lV.REL.cn^u*te  il  me  mettre  des  liages  trempe» 
dans  du  gros  vin,  pour  fortifier  les  nerfs, 
ce  que  je  fis.  Mais  la  douleur  & l’inflam- 
» mation  recommencèrent  plus  qu’aupara- 

vant , car  elle  étoit  toute  noirâtre  & toute  ' 
polie.  Je  la  fis  voir  à un  de  nos  amis  qui  eft 
de  l’Hôtel-Dieu  , qui  dit  à ma  fueur  en  par- 
ticulier, que  ce  mal  étoit  fi  grand  que  je 
pourrois  bien  en  mourir.  Tout  cela  a duré 
jufqu’au  mois  de  Décembre. 

' Le  jour  de  la  Fête  de  S.  Nicolas,  ilmé 

vint  dans  la  penfée , fans  le  dire  à ma  Cœur 
ni  à perfonne,  d’ôter  les  remedes  de  defliis 
mon  mal,  lequel  étoit  très  grand,  ée  d’a- 
voir recours  aux  remedes  divins.  Je  pris  un 
linge  blanc  & j’cflùyai  ma  jambe  tout  au- 
tour , & puis  je  pris  la  petite  croix  rouge 
du  fcapulaire  de  la  dcfunte  bonne  Mere  An- 
gélique d’heureufe  mémoire,  & en  la  bai- 
iànt,  je  priai  notre  bon  Dieu  de  vouloir 
bien  guérir  ma  jambe  par  les  prières  de  cette 
bonne  Mere , fi  c’étoit  pour  la  plus  grande 
gloire  & pour  mon  falut , finon  que  fa  vo- 
lonté fût  faite;  & en  même-tems,  je  mis 
dette  petite  croix  fur  mon  mal , & je  l'en- 
veloppai. '•  . 

Je  fus  quatre  jours  fans  y regarder,  du- 
tant  lefquels  je  fentois  de  la  diminution  de 
douleur  & que  les  nerfs  fe  debandoient;  &c 
je  marchois  avec  plus  de  facilité.  Ce  qui 
me  fit  dire  à ma  feeur , que  je  fentois  beau- 
coup de  foulagement  ae  mon  mal , & que 
l^vois  pris  un  bon  remede.  Aulfi-tôtje 
développai  ma  jambe,  où  l’inflammation, 
la  noirceur  & la  moitié  de  la  dureté  étoient 
Ülfipéeç.,  6ç  elle  étoit  prefque  toute  guérie. 
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Je  laiffai  encore  la  petite  croix  quelque  te  nas,  XIV.RlJfc 
à caufe  qu’il  y avoir  encore  un  peu  de  rou- 
geur; & comme  je  vis  qu’il  ‘yteftoic  fort 
peu  de  douleur , j’ôtai  la  petite  croix  pour  la 
ferrer.  Environ  huit  jours  après , mon  mal 
revint  pire  qu’auparavant , de  forte  que  nia 
fœur  me  fit  reproche  que  j’avois  trop  tôt 
ôté  ce  bon  remcde;  & me  le  fit  remettre 
promtement,  qui  fut  le  jour  de  la  Fête  des 
Rois , dont  la  nuit  je  fèntis  des  douleurs  fi 
grandes  qu’il  fembloit  que  l’on  m’arrachoit  _ 
tous  les  nerfs.  Six  jours  après  , je  fus  entiè- 
rement guerie , & le  Dimanche  enfuite  , 
qui  étoit  le  iy.  Janvier,  ma  fœur  & moi 
nous  fûmes  en  votre  Eglife  remercier  le  bon 
Dieu , qui  eft  admirable  dans  fes  Saints.  Ce 
fut  ce  même  jour  que  nous  vous  dîmes  des 
nouvelles  de  Mademoifelle  votre  Niece.  Je 
finis  en  vous  fuppliant  de  prier  Dieu  qu’il 
nous  fa  (Te  la  grâce  de  lui  être  fideles , 6c  jè 
demeurerai  toute  ma  vie , ma  chere  Sœur  , 

Votre  obligée  ôc  très  humble  fer  vante  en 
notre  Seigneur.  S^w^Marguerite  Gar- 
nier. -.  ' 

P.  S.  Ma  très  chere  Sœur , j’avois  ou- 
blié de  vous  dire  que  le  lendemain  que  jip 
fus  chez  vous,  Madame  Dalence  fé  trouva 
chez,  nous.  * Je  lui  montrai  n \p.  jambe  gue-  , 
rie , qu’elle  avoit  vue  la  veille  des  Rois  dans 
un  état  fi  pitoyable.  Elle  demeura  toute 
furprîfe  ; & avec  lès  larmes  aux  yeux  & les 
mains  jointes,  elle  dit  qu’elle  croyoît  que 
c’étoit  une  gucriforr  véritablement  miraca- 
leufe.  _ Elle  en  fit  le  récit  à M.  Dalencé, 
lequel  lui  dit  qu’il  étoit  fâché  de  ce  que  je 
ne  lui  ayois  pas  fait  yoir  ma  jambe  en  cet 
1 — ...»  '-u;  — éa&i 
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XIV.Rel.^j  & qu’il  auroit  donné  Ton  atteftatiori J 
^ * parce  qu’il  avoit  beaucoup  de  refpedt  pour 

cette  bonne  Mere.  Dieu  foit  béni  en  tout 
tcms.] 


§.  7. 

"Lettres  de  M-  du  Tronchoy  ci-devant  Cha- 
noine de  Xaintes , <&  depuis  Curé  de  Bu - 
no  au  Diocefe  de  Sens  ; ou  il  rapporte  ce 
qui  ejl  arrivé  à Y occafton  d’une  Lettre  * 
que  la  Mere  Angélique  avoit  écrite  0 
Madame  Jà  Jceur. 


PREMIERE  LETTRE. 


» 


MA  très  cherc  Sœur.  J’ai  différé  juf- 
qu’à  prefent  contre  ma  volonté , à vous 
envoyer  copie  de  la  Lettre  de  notre  très 
ehcre  Mere  dont  la  mémoire  ièra  toujours 
en  benediétion  dans  l’Eglife.  Vous  la  pour- 
rez faire  voir  à nos  très  cheres  Sœurs,  8c 
leur  dire  ce  qui  s’cft  paiïe  à l’égard  de  cette 
Lettre , que  ma  fceur  avoit  coufue  dans  une 
camifole  blanche  pour  ne  la  point  perdre  5c 
la  porter  toujours  fur  elle,  & pour  ne  la 
pas  expofer  aux  emportemens  de  fon  mari 
qui  lui  a brulë  tout  ce  qu’elle  pouvoit  avoir 
de  Mémoires , de  traductions  , de  Lettres 
ou  autres  chofes  dont  elle  fe  fervoit  pour 
élever  fon  efprit  à Dieu  8c  fe  nourrir  de 
Ces  faintes  vérités.  Elle  ne  penfoit  pas  que 
fa  fer  vante  prendroit  cette  camifole  pour  la 

&T. 


* [Cette  Lettre  avoit  été  écrite  le  Décerna» 
bre  i6ôo,  jour  de  S.  Etienne. J 


f 


à THifloWe  de  Vort-Royal.  I.  Part.  îlj 
îivonner  fans  lui  dire , ce  qui  arriva  nean-  XIV.RjU^ 
moins  contre  fa  penfée  & pair  la  providence 
de  Dieu.  Cette  bonne  fille  prit  un  matin 
la  camilble  de  fa  mai  trefle  pendant  qu’elle 
étoit  en  prières  & la  porta  à la  rivière  où 
elle  îa  favonna  & la  lava  autant  qu’elle  crut 
necelïaire. 

Mais  ce  que  je  trouve  de  plus  remarqua- 
ble & que  j’ai  appris  depuis  que  j’ai  eu  l’hon- 
neur de  vous  voir,  eft  que  cette  fervantq 
s’arrêta  bien  plus  long-tems  à favonner  cet 
endroit  où  étoit  coufue  la  Lettre  qu’au  refte 
de  la  camifole,  tant  parce  que  cet  endroit 
lui  paroifloit  plus  grolïier  que  parce  qu’elle 
croyoit  voir  comme  une  tache.  Cette  bon-  - 
ne  fille  eft  très  véritable  & très  fincere,  & 
vous  pouvez  aflùrer  nos  très  cheres  Soeurs 
que  cette  circonftance  eft  auffi  véritable  que  * 

le  refte.  La  Lettre  n’a  reçu  aucun  dom- 
mage , & ne  s^ft  trouvé  ni  mouillée  ni  per- 
cée aucunement  de  l’eau  qui  avoit  pénétre 
la  camifole.  . 

Tout  ce  qui  me  fait  peine,  & qui  ne  re- 
garde pourtant  pas  ce  qui  s’eft  pafle  à l’é- 
gard de  l’eau  qui  devoit  penetrer  le  papier, 
eft  que  notre  fœur  voyant  retourner  fa  fer- 
vante  de  la  rivière  lui  tira  des  mains  la  ca- 
mifole avec  un  peu  de  promptitude  pour  voir 
fi  fa  Lettre  n’étoit  point  gâtée,  & fe  pref- 
fant  un  peu  trop  de  découdre  cet  endroit 
elle  déchira  la  Lettre  en  deux  endroits  & 
emporta  la  piece.  Cela  n’empêche  pas  nean- 
moins qu’on  ne  puific  lire  la  Lettre  entiè- 
rement. J’ai  demandé  à ma  fpeur  fi  l’hu- 
midité que  cette  Lettre  pouvoit  avoir  re-  , 

£ue , n’etoic  point  caufe  qu’elle  l’avoit  de- 
’ chi«  „ 
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JÏVJtEï.»chirée  fi  facilement  j mais  elle  m’a  aflurê- 
que  fa  feule  impatience  avoit  fait  cela , & 
m’a  témoigné  en  avoir  beaucoup  de  douleur. 
Je  ferai  mettre  cette  Lettre  dans  une  boëte 
d’argent  pour  la  conferver.  Car  ma  {peur 
ayant  éto.obligée  de  la  porter  toujours  fur 
elle  , pour  empêcher  que  fon  mari  ne  la 
trouvât  6c,  ne  la  brûlât  comme  le  refte , elle 
eû  fale  & comme  ufée.  Voila  ce  que  j’ai 
pu  apprendre  touchant  cette  Lettre  que  nous 
eonferverons  comme  un  threfor  avec  les  au- 
tres que  fa  charité  a daigné  nous  écrire.  Je 
&is,ôcc.  Signé,  Andry  du  Tronchoy, 
A Tronchoy  ce  io.  Odtobre  1661. 

9-M-C-  ON  DE  LETTRE; 

MA  très  chere  Soeur.  Pour  fatisfaire  aii 
defir  de  notre  Reverende  Mere  fur  ce 
qui  eft  arrivé  à Troyes  à l’occafion  de  la 
Lettre  de  notre  bonne  6c  très  chere  Mere 
Angélique  , j’ai  voulu  m’informer  plus  exac- 
tement de  toutes  les  circonftances  qui  ont  ac- 
compagné cette  merveille,  & j’ai  prié  ma 
fteUr  étant  en  ce  lieu  prefen tement,  de  Ce 
fouvenir  de  ce  qui  fe  pafia  au  fujet  de  cette 
Lettre , dont  elle  faifoit  fon  threfor  même 
auparavant  qu’elle  eût  paffé  par  les  eaux , 
comme  vous  le  pourrez,  voir  par  le  foin 
avec  lequel  die  la  confervoit  6c  le  lieu  où 
die  l’a  voit ‘-mife,  autant  pour  lui  fcrvir  de 
proteûion  8c  de  fauvegarde  contre  les  enne- 
mis , invifibles  de  fon  ame  que  pour  ne  pas 
laiffer  tomber  cet  écrit  entre  les  mains  des 
. perfonnes  qui  lui  en  avoient  ravi  d’autres  fem- 
ttàbkSt  - " 

' , . £Ue 


« njijiotre  Je  Vort-Hoyal . I.P  ART.  2TJ 
Elle  affure  qu’après  avoir  reçu  cette  Let-  XIV.Rf|f 
tre,  elle  la  regarda  comme  une  chofe  pre- 
cieufe  qu’elle  devoit  conferver  8t  porter  fur 
foi*:  ce  qui  lui  fit  prendre  refolution  de  U 
coudre  dans  une  camifole  blanche  de  mole-. 
ton  qu’elle  portoit  for  elle  jour  & nuit } & 
apres  avoir  ôté  le  papier  blanc  qui  fervoit 
de  couverture  à ce  qui  étoit  écrit , afin  que 
cela  ne  parût  point , elle  la  mit  à l’endroit 
du  cceur  au  côté  gauche  au  dedans  de  la 
camifole , & la  couvrit  d’un  méchant  mor- 
ceau de  camelot  fort  vieux  & tout  ufé  ; en 
forte  qu’elle  Ce  fouvient  que  peu  auparavant 
qu’elle  quittât  cette  camifole  & que  là  fer- 
vante  la  portât  à la  riviere , il  commençoit 
à s’éfiler , & en  effet  il  Ce  mit  tout  en  pièces 
en  favonnant  la  camifole. 

B faut  remarquer  qu’elle  mit  cette  Lettre 
dans  cet  endroit  de  fa  camifole  environ  le 
milieu  du  mois  de  Janvier  de  l’année  i66tJ 
& ne  le  quitta  que  vers  le  commencement 
d’ Avril  de  la  même  année,  ôc  que  cette  ca- 
mifole  étoit  fort  fale.  Sa  fervante  Ce  crut 
obligée  de  la  favonner  & la  plonger  plufieurs 
fois  dans  l’eau , particulièrement  les  devants 
qui  étoient  plus  fales  que  lerefte  de  la  ca- 
mifole ; & elle  ajoute  que  ce  petit  endroit 
lui  paroiffbit  noir  & comme  taché , ce  qui 
l’obligea  à.,  s’y  arrêter  davantage  : voila  ce 
dont  cette  bonne  Elle  fe  fouvient  Pour  ce 
qui  eff:  de  ma  foeur , elle  dit  qu’ayant  oublié 
d’ôter  cette  Lettre  de  là  camifole  en  la  quit- 
tant, elle  fe  fouvint  peu  de  tems  après  que 
fa  fervante  l’eût  rapporté  de  l’eau  comme  elle 
étoit  prefque  feche,  que  cette  Lettre  pou- 
voit  être  gâtée  & mife  en  bouillie,  & per- 
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*tV .REL-dant  efperance  de  la  revoir  elle  courut  prohipi 
tement  au  lieu  où  étoit  la  camifole , en  gron- 
dant là  fervante  de  ce  qu’elle  l’avoit  portée 
à la  riviere  fans  lui  avoir  parlé.  Mais  voyant 
le  camelot  tout  en  pièces  & dont  il  ne  reftoit 
prefque  plus  rien  & la  Lettre  qui  n’étoit  au- 
cunement mouillée  , elle  la  tira  de  cet  endroit 
avec  une  joie  précipitée  : ce  qui  fit  que  ne 
croyant  pas  qu’elle  fût  coufue  & qu’elle  tînt 
à quelque  fil , die  la  déchira  dans  les  endroits 
que  vous  pouvez  avoir  remarqué  dans  la 
Lettre. 

Elle  la  confervée  fans  en  parler  à peribn-' 
ne , jufqu’à  ce  que  je  fiffe  un  petit  voyage 
à Troyes  où  elle  me  la  fit  voir , & me  la 
mit  entre  les  mains.  Vous  pouvez  être  aflu- 
rée  que  la  chofe  s’eft  paflee  de  la  forte , & 
qu’on  n’a  rien  augmenté  ni  diminué  à la  ve- 
, rité  de  ces  chofes.  Mais  afin  de  les  rendre 
encore  plus  authentiques , j’ai  prié  ma  Sœur 
de  ligner  ceci , avec  fa  fervante  qui  eft  une 
bonne  fille  qui  craint  Dieu.  J’efpere  avoir 
le  bien  de  vous  faluer  bien-tôt  de  la  part  de 
notre  fœur  & vous  témoigner  que  je  fuis 
très  véritablement , &c.  ‘ 

* ’ Signé , ANDRY  DV  TRONCHOY. 

Françoise  Andry  du  Tronchoy: 
Anne  Bonneau. 

A Tronchoy  ce  8,  Avril  }-66%: 
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Km/  dî?  A*  maniéré  dont  la  Sœur .Tranfoîfè 
Magdeleine  de  Sainte  Julie  BaUDRAND  j 
fut  délivrée  de  la  fievre  en  16(14.  * après 
avoir  invoqué  la  Mere  Angélique.  Par 
la  Sœur  Magdeleine  de  Sainte  Chrifime 
Briquet. 

. t.  - 

Monsieur.  Vous  êtes  peut-être  enco- 
re en  peine  de  notre  malade  qui  grâ- 
ces à Dieu  ne  l’eft  plus.  Nous  en  avons 
l’obligation  à la  Mere  Angélique  ; & quoi- 
qu’on ne  faflè  pas  paffer  fa  guérifon  pour  un 
miracle,  parce  qu’il  pouvoit  arriver  que  la 
fievre  la  quittât  fans  cela , il  eft  certain  nean- 
moins que  c’eft  une  afliftance  particulière 
de  cette  fainte  Mere  , que  nousfommes  obli- 
gées de  reconnoître  devant  Dieu , «foutant 
plus  que  nous  voyons  qu’on  travaille  davan- 
tage à rabaifler  fon  œuvre  & à le  cacher. 
M.  Vallant  (Médecin)  entra  donc  le  jour  de 
S.  Martin  à neuf  heures  du  matin  pour  voir 
ma  Sœur  Françoife-Julie  avec  M.  Regnauk 
(auffi  Médecin.)  Elle  étoit  alors  dans  fa  meil- 
leure heure  & avoit  été  faignée  pour  la  qua- 
trième fois.  Ils  ordonnèrent  qu’on  la  fai- 
gnât  encore  le  lendemain  j & M.  Vallant 
IL  Tome.  : K ?.  n e dit 


* Les  Religieufcs  de  Port-Royal  étoient  alors 
en  captivité  dans  leur  propre  Maifon  ,:qui  étoit 
gouvernée  d’autorité  par  la  Mere  Eugénie  de  la  ' 
Vifitation,  & par  quelques  Religieufes  feduitej, 
du  nombre  defquelles  étoit  la  Sœur  ( Catherine 
«le  Sainte)  Flavie  PaiTait. 
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XlV.REL.dit  que  c’étoit  une  très  grande  maladie , & 
que  quand  même  elle  neferoitpas  mortelle , 
elle  prenoit  le  cours  de  durer  fort  long-tems. 
Il  y avait  quatre  jours  qu’elle  avoit  une  fiè- 
vre double-tierce  continue.  Son  frifibnlui 
' prenoit  reglement  à une  heure  après  midi, 
& lui  duroit  jufqu:à  fix  ou  fept  heures  du 
loir.  Durant  tout  ce  teins,  & jufqu’à  ce 
quç  tout  le.  fort  de  fa  fievre  fût  paflé,  elle 
revoit  beaucoup , & avoit  mal  au  côté  avec 
une  fort  grande  douleur  de  tête.  Elle  n’avoit 
pas  d’oppreflion  neanmoins. . 

Le  jour  de  S.  Martin  que  l’on  attendoit 
le  cinquième  accès , une  Sœur  étant  tou* 
chée  de  voir  de  quelle  maniéré  les  Signeu- 
fes  obfervoient  cette  pauvre  Fille , & craig- 
nant que  fa  maladie  lui  fut  un  fujet  d’affoi- 
bliflèment , eut  un  mouvement  de  commen- 
cer une  neuvaine  à la  Mere  Angélique,! 
pour  la  prier  d’y  mettre  ordre  promptement , 
6c  de  faire  la  grâce  à la  malade  de  fortir  de 
l’Infirmerie  au  bout  des  neuf  jours  pour  re- 
mercier Dieu  de  i à guerifbn,  oû  pour  être 
portée  au  cemetiere.  Elle  alla  donc  lui  pro- 
pofer  ta  penfee  dans  laquelle  elle  entra  fort. 
Ayant  commencéla  neuvaine enferable,  ma 
Sœur  Françoifè-Julie  eut  une  telle  confiance 
aux  mérités  de  la  Mere  Angélique  qu’elle  ne 
douta  point  que  Dieu  ne  lui  rendît  la  fanté 
par  fon  moyen  • de  forte  qu’elle  dit  dès  lors 
à ma  Sœur  Flavie  qu’elle  n’auroit  point  de 


fievre,  de  quoi  elle  fe  mocqua;  & atten- 
dant toute  l’après-dinée  cette  fievre,  elle 
ne  vouloit  point  fortir  de  la  chambre.  El- 
le fut  neanmoins  obligée  de  s’en  éloigner 
pour  qn  peu  de  tems,  & n’ayant  pu  trou- 


à rHiftoirc  de  Tort-Royal.  Î.TPatvt. 
ver  ma  Sœur  Euphrofine,  elle  envoya  tna  XI 
Sœur  Ifabelle  des  Anges  pour  V entretenir! 

Ma  Sœur  Flavie  revint  en  fuite'1,  St  com- 
me elle  étoit  dans  l’apprehenfion  qu’on  ne  « 
dît  que  c’étoit  un  mirack  de  ce  que  le  frif-  ' 
fon  n’étoit  point  venu  à la  malade,  elle 
voulut  prévenir  ce  qu’on  lui  en  auroit  pu 
dire,  quoiqu’on  ne  lui  en  parlât  pas;  ÔC 
s’étanrapprochée  de  la  malade , elle  dit  qu’il 
ne  lui  falloit  point  parler  ? parce  qu’elle  avoit 
la  fievre  bien  fort , quoiqu’elle  n’eut  pas  eu 
de  redoublement,  & qu’on  ne  laifTeroit  pas 
de  la  iâigner  le  lendemain  comme  les  Mé- 
decins l’avoient  ordonné.  Ma  Sœur  Fran- 
çoifc-Julie  qui  avoit  au  plus  un  peu  d’émo- 
tion, lui  dit  qu’elle  n’en  avoit  pas  befoin, 
& qu’étant  aulfi  bien  qu’elle  étoit , cela  ne 
fèrviroit  qu’à  l’àffoiblir.  Ma  Sœur  Flavie 
p erfiftant  toujours  à vouloir  cette  faignée, 
elle  dit  enfin  qu’on  feroit  entrer  M.  Vallant 
de  grand  matin  pour  avoir  fon  avis;  tnais 
quand  on  en  vint-là , die  changea  de  def- 
fein.  Car  ma  Sœur  Françoile-Julie  qui 
n’avoit  point  dormi  depuis  qu’elle  étoit  ma- 
lade , dormit  toute  cette  nuit  fans  fe  reveil- 
ler qu’une  feule  fois  ; encore  n’eut-  elle  pas 
le  loiiir  de  prendre  de  la  nourriture , tafit 
elle  fut  peu  éveillée. 

Le  matin  ma  Sœur  Flavie  ne. voulut' point 
qu’on  la  fît  voir  au  Medétin , & elle  dit 
que  puifqu’elle  n’étoit  point  malade  , elle 
n’avoit  que  faire  de  Médecin , qu’on  ne  le 
faifoit  point  entrer  pour  des  pèrfonnes  qui 
fe  po-toient  bien.  Et  quoique  ma  Sœur 
Catherine  de  S.  Paul  l’ait  fort  preiTée  de  le 
faire  entrer,  ou  monter  au  Parloir  pour  fa- 
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XIV.ILei., voir  s’il  ferait  d’avis  qu’on  la  purgeât,  elle 
n’a  jamais  voulu  y confentir.  Et  afin  qu’on 
ne  dît  point  qu’il  y eût  rien  d’extraordinai- 
re dans  cette  guerifon , elle  Ta  traitée  com- 
me une  malade,  défendant  abîplument  qu’on 
lui  donnât  à manger  le  Mercredi , parce  qu’il 
fallbit  attendre  la  fievre  tierce.  On  lui  en 
donna  neanmoins  en  üécret , car  elle  mou-  ' 
roit  de  faim  , & fe  portoit  parfaitement 
* bien.  ' 

Le  Jeudi  ma  Sœur  Elavie  dit  qu’il  falloit 
voir  li  elle  n’auroit  pas  la  fievre  quarte.  On  lui 
dit  qu’il  n’y  avoir  point  d’apparenéedela  faire 
jeûner , étant  guerie.  Elle  répondit  qu’elle 
écrirait  à M.  V allant  pour  (avoir  s’il  approu- 
verait qu’on  lui  donnât  un  petit  potage.  Elle 
l’empecha  d’aller  le  lendemain  fur  le  tom- 
. beau  de  la  Mere  Angélique  pour  lui  rendre 
grâces,  & elle  lui  dit  qu’elle. lui  defendoit 
ïiblolument  de  ibrtir.  A quoi  ma  Sœur 
Françoife-Julie  lui  répondit  qu’elle  n’avoit 
pas  d’autorité  fur  elle  pour  ^ufer  de  com- 
mandement. Elle  repartit  que  fa  qualité 
d’Infirmiere  lui  donnoit  ce  droit  ; & on  dit 
à tnâ  Sçeur’Françoife-J ulie  de  fe  rendre  en 
cela,  car  on  cçèe  tout  ici.  En  forte  qu’elle 
a attendu  à remercier  fa  Bienfaitrice  jufqu’à 
Dimanche  dernier,  parce  qu’elle  fut  purgée 
Samedi. 

Elle  continue  à fe  bien  porter  & à fe  for- 
tifier tous  les  jours  ; & j’efpere  qu’elle  for- 
tira  de  l’Infirmerie  tout  à fait  après  demain 
qui  fera  le  dernier  jour  de  fa  neuvaine.  - 
Nous  avons  .une  double  obligation  à la  Me- 
re Ângeüaüe  de  cette  guerifon;  car  elle  ne 
jiui  a pas  feulement  rendu  la  fanté  du  corps, 

. ; ' • - . mais 
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iis  la  prefcrvée  aufii  de  la  'Coutsgior 


ait 

mais  la  prefcrvée  aufii  de  la  contagion  desXÏV.Rtt, 
entretiens  de  la  Meré  Eugénie -êc  de  ma 
Sœur  Flavic,  qui  loi  faifoicnï  «fclle  caref- 
fes  pour  la  gagner,  & lui  difoient  atrif 
fortes  de  chafcs  pour  l’effrayer , au  I 
prefent  elles  ont  perdu  toute  l’efperance  qu’l 
les  en  avoient  conçue  nouvellement , 
quelques  paroles  un  peu  foibles  qu’elle  avoit 
dites  à la  Mere  Eugénie , avant  que  de  tom- 
ber malade.  Il  femble  que  Cette  Mere  ait 
peur  d’elle  depuis  cela  ; elle  n’ofe  plus  rien 
dire , & même  elle  ne  l’a  vue  qu’une  fois - 
quoiqu’elle  ait  a fiez,  de  foin  des  malades  & 
qu’elle  les  vienne  voir  fouvent.  J 
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Lettre  du  Fore  Lami  "BenedïBtil  à P Ab- 
bé jfe  de  Port-Royal , au  Jujet  de  la  guéri- 
don d'une  Dame  far  l’ invocation  de  la 
Mere  Angélique. 

'«■  * J,'*  V'*»»  .;<i  *»■"«•'  «* 

MAdame  . Ne  jugez  pas  r s’il  vous  plaît , 
par  le  retardement  de  ma  reponfe,  des 
fentimens  avec  lefquels  j’ai  reçu  la  Lettre 
dont  vous  m’avez  honoré.  Dieu  fait  qu’ils 
ne  pouvoient  être  ni  plus  refpedtueux  ni  plus 
reconnoiflàns  , que  j’ai  tenu  cette  grâce  à 
benediâion  firiguliere,  6c  qu’elle  m’a  été 
d’une  fenfible  confolation.  * Souffrez,  donc , 
Madame,  que  je  vous  en  remercie  très  hum- 
blement , & que  je  vous  prie  de  Ctoire  que 
fi  je  ne  l’ai  pas  fait  plutôt  , c’eft  d’une  parc 
que  votre  Lettre  ne  m’a  été  rendue  que  plus 
de  quinze  jours  après  celui  duquel  vous  l’a- 
' 1 "•  K 3 yez. 
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XlV.REL.vez  dattée,  & c’eft  de  l’autre  que  n’étant 
pas  en  lieu  où  je  püflè  la  communiquer  à- 
la  perfonne  qui  en  fait  le  fujet  principal, 
il  a fallu  attendre  pour  cck  que  jefuffe  plus 


en  état  de  répondre  plus  pleinement  que  je 
n’aurois  fait  à tout  ce  que  vous  fouhaitez 
de'  fçavoir. 

Je  commence  donc , Madame  par  vous 
dire  que  le  Seigneur  a écouté  la  voix  de  vos. 
larmes  & de  vos  gemiffemens,  qu’il  a enfin 
exaucé  vos  vœux  ôe  vos  prières,  & que  k 
perfonne  que  vous  avez  tant  pleurée  en  au* 
jourd’hui  bien  plus  en  état  de  vous  donfier 
de-  la  joie  que  de  la  douleur.  RejouiflêZ- 
vous  donc,  Madame.  Vous  y avez  plus 
de  droit  que  perfonne^  car  puifquc  félon 
l’Apôtre  delà  vérité  k converfion d’orr pé- 
cheur eft  une  fête  de  joie  pouf  les  Anges 
'même , a eftbienjufte  qu’entre  ces  Anges, 
ceux-la  ayentplus  de  parta  la  joie  delà  con- 
verfion , qui  ont  pleuré  plus  amerement  la 
perverfion  & le  defordre.  ^Mais  pour  vous 

ttér  dans  un  plus -grand  detail:  eda  me  fera 
d’autant  plus  aife  que  je  crois  avoir  été  le 
premier  témoin  des  premières  touches  de: 
Dieu,  ôt  des  premières  imprefiions  de  &r 
mifericorde  fur  cette  ame. 

Il  y a environ  iêpt  mois  que  cela  arriva 
juftement  dans  le  tems  que  je  fus  obligé  de 
venir  à Paris  pour  l’affaire  que  vous  favez 
que  l’on  m’a  faite  ; & je  ne  fai  fi  dans  les 
deffèins  de  la  divine  providence  toute  cette 
avanturc  n’a  point  été  ordonnée  pour  fervir 
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la  Dame  dont  j’avojs  suffi  tout»  ma  vie 

engagé  à lui  en  marquer  quelque  chofo, 
à la  faire  fouvenir  que  Teternité  n’étofiT 
fi  éloignée.  J'eus  la  confolation  de  trouvé 
dès  cette  première  vifite  que  fon  cœur 
toit  pas  impénétrable  aux  traits  de  la  grâce. 
J’en  fis  enfuàce; quelques  expériences  pareil- 
les, & elle  fe  rebuta,  fi  peu  de  c&que  je  pris 
la  liberté  de  lui  dire*  qu’elle  me  contraignit 
contre  les  mefure:'  — •*’ : s-,.u 


îs  quej’avois  prifes,  àlui 
donner  une  partie d’uu  voyage  que  je  devois 
faire  alors  dans  la  Province , &c  à en  aller 
pafler  quelques  jours  à la  Ferté  où  elle  s’en 

aiioit»  ... 
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Je  n’eus  pas  fujet  de  me  repentir  de  ma 
COt&pIai&nGe , fti  du  ftjour  que  je  fis  en  ce 
lieu.  J’eus  la  confolation  de  voir  que  cette 
Dame  pourrait  fe  familiarifër  avec  les  exer- 
cices de  la  iblitude  & les  bonnes  le&ures. 
Lès  converfations  chrétiennes  ne  la  rebu- 
t oient  point,  & elle  s’habituoit  peu  à peu 
au  travail  & à la  priere.  Si  la  neceflîte  de 
{es  affaires  ne  l’avoient  rappellée  dans  le  tu- 
multe, elle  aurait  trouvé  de  grandes  force» 
dans  cette  nouvelle  vie.  Elle  ne  la  quitta 


noit  i & véritablement  elle  ne  fut  pas  plu- 
tôt à Paris  qu’eUe  me  fit  l’honneur  de  me 
marquer  qu’elle  s’en  fou  venait,  ôc  de  me 
prier  de  ne  l’abandonner  pas  en  ce  lieu.  J’eu» 
donc  l’honneur  de  la  yoir,  & le  pkiûr  dy 
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XIF.Rïl. trouver  de  bons  fentimcns.  Mais , Mode* 
me,  il  eft  vrai  aufli  que  je  ne  fus  pas long1: 
tems  fans  m’appercevoir  que  le  commerce 
du  monde  raffoihlifloit,  & que  les  occa- 
fions,  les  compagnies , la  complaifancc  pour 
fes  amis  l’emporteroient  bientôt  fur  fes  refo- 
hitions.  On  rougiflbit  de  paroîcre  avoir  de 
bons  iëntirnens , 6n  craignoit  de  fe  faire  re- 
marquer en  s’éloignant  des  fpe&acles,  des 
diveriiflemens  & des  compagnies  ordinaires  : 
croyoit  pouvoir  ajufter  Dieu  avec  le 


on 

monde  , & que  pourvu  qu’on,  fauvât  les 
grands  crimes  on  étoic  à couvert  de  fa  co- 
lère. Enfin  on  traîhbit  encore  une  quanti- 
té de  petites  chaînes  dont  n’auroit  jamais  cru 
fe  devoir  dégager. 

' Il  falloir  donc  quelque  chofe  de  plus  fort 
que  tout  ce  qui  avoit  précédé  pour  les  rom- 
pre, & pour  achever  de  mettre  cette  «me 
en  liberté.  Il  falloir  que  le  Seigpeur  tonnât, 
& fe  fît  entendre*par  la  voix  terrible  du  pref- 
lant  péril  où  il  reduifit  cette  Dame.  Cette 
terrible  voix  a eu  tout  fon  effets  ôc  j’ai  été 
témoin  qu’elle  a parfaitement  compris  ce 

re  par  là.  Ce  fut 
i fe  fouvint  de  la 
votre  WLailon  & en  particulier 
du  mérité  de  la  feue  Mae  Angélique,  8c 
qu’elle  me  chargea  de  lui  ménager  vos  priè- 
res , & quelque  chofe  qui  eût  appartenu  à! 
cette  illuftre  Mere.  Je  m’addreffai  à Ma- 
dame Mare.  J’en  eus  une  petite  croix.  Je 
la  portai  à la  malade  qui  la  reçut  avec  tous 
les  témoignages  du  plus  tendre  refpeét,  de 
la  plus  vive  confiance  & de  la  plus  fenfible 
çonfolation.  Elle  la  pendit  à fon  cou , 6c 

--  - -.'  è 


me 


avec  des  douleurs  très  cuifantes. 
habiles  Médecins  & Chirurgiens, ne  fe 


que  de  fades  fpeclateurs  à tout  ce  quifepàf- 
foit , affuroient  que  le  moindre  mal  qu’on 
dût  attendre  ç’étoit  un  abcès  dans  la  gorge, 
duquel  encore  ils  redoutoièût  fort  Piffue. 

Je  penfe  que  vous  fâvex  bien  qu’elle  a voit 
avalé  un  os  fourchu  de  becaffine  & que  les 
deux  pointes  de  la  fourche  étant  entrées  leâ 
premières  n’avoient  pu  paffer  que  jufqu’à  la 
moitié  de  la  gorge,  & qu’arrêtées  en  cet 
endroit  elles  s’y  étoient  fi  opiniâtrement  at- 
tachées, que  tout  ce  qu’on  avoit  fait  avaler 
à cette  Dame  à dcflèin  de  détacher  cet  os , 
n’avoit  fervi  qu’a  enfoncer  davantage  fes 
pointes  dans  la  partie  où  elles  s’étoient  ar- 
rêtées , & à y caufer  Une  plys  Vive  douleur, 
& tant  de  tumeur  6c  d’inflatnmation  qu’elle 
ne  pouvoit  plus  avaler  une  cuillerée  de  bouil- 
lon qu’à  plufieurs  reprifes.  Enfin  les  cho- 
fes  étant  auffi  defefperées  que  vous  le  voyez. 
Madame , & tout  le  monde  faifi  de  crainte 
dans  l’attente  d’un  fi  fâcheux  événement,  en 
deux  jours  de  tems  que  la  Daifiè'  eut  Va 
croix , fans’  autre  rcmede , elle  fentit  fes  dou- 
leurs de  gorge  & de  tête  diminuer,  elle  prit 
plus  librement  de  la  nourriture,  & enfin 
peu  à peu  toutes  les  douleufs  fe  pafTérent  , 
& la  liberté  entière  d’avaler  fait  revint,  fans 
qu’elle  ait  pu  fàvoir  ce  que  l’os  eft  devenu, 
ni  quand  il  a pailé.  Mais  au  refte  elle  ne 
doute  point  qu’elle  ne  foit  redevable  de  fâ 
1 K f de- 


f 


il6  Mémoire!  pour  Jèrvîr  '*'• 

XIV.Rel. délivrance  aux  mérités  de  la  Mere  Angé- 
lique. 

Voila,  Madame,  au  vrai  les  chofes  com- 
me elles  Te  font  paiTées.  Vous  pouvez  après 
cela  mieux  juger  que  perfonne,  fi  la  gueri- 
fon  eft  mârtculeufè.  Pour  moi  * puiique 
vous  m’ordonnez  de  vous  dire  mon  fenti- 
ment,  je  vous  avouerai  qu’elle  me  paraît 
telle.  Je  n’ai  point  demandé  celui  des  Mé- 
decins j car  comme  ils  n’ont  point  fu  qu’on 
ait  eu  recours  aux  remedes  fumaturels , & 

& que  d’ailleurs  ils  ont  fait  au  commence- 
ment quelques  remedes,  comme  quelques 
faignées  & quelques  fomentations , après 
quoi  ils  ont  ait  qu’il  falloit  attendre  ce  que 
ferait  la  nature,  je  me  doute  que  pour  fotif-  ' 
tenir  l’honneur  de  leur  art,  ils  feraient  gens 
à attribuer  cette  guerifon,  à lear&ame  na- 
ture. Mais  comme  il  ne  s’agit  point  ici 
d’en  faire  une  Information  juridique , il  me 
paraît  que  le  témoignage  de  la  malade  vous 
doit  tenir.lieu  d’une  infinité  d’autres  attefta- 
tiois.  Ainfi  rien  n’empêche  que  vous  ne 
tiriez  de  «et  événement  les  motifs  d’une 
grande  Confiance  & dÿine  folide  confola- 
tion. 

Mais  ce  qui  doit  achever  de  vous  com- 
bler de  joie , c’eft  que  félon  toutes  les  ap- 
/ parences  Dieu  veut  fe  fervir  de  cette  grâce 
temporelle  pour  conduire  cette  ame  au  bon- 
heur étemel.  Il  eft  difficile  d’être  plus  tou- 
ché 

* 11  eft  bon  de  fe  rappeller  que  c’eft  tra  des 
plus  habiles  Philofophcs  que  la  France  ait  pro- 
duit, qui  parlt  kî.  On  n’a  pu  découvrir  ni  la 
datte  de  cette  Lettre,  ni  quelle  eft  la  Dame  dont 
• • ileft  queftion.  « 
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te- 
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n’eit  plus  édifiant  que  de  remarquer  les  vi- 
ctoires que  la  grâce  remporte  tous  les  jours 
dans  fqn  cœur.  Il  faudrait  avoit  l’honneur 
de  vous  voir  -,  pqur  .vous  en  faire  quel- 
que detail.  Mais  ce  que  je  ne  puis  me  di- 
lbenfer  de  vous  dire  ici  / c’eft  la  maniéré 
dont  elle  a reçii  les  témoignages  de  votre 
charité  pour  elle.  J’ai  cru  que  vous  vou- 
driez. bien  que  je  lui  donnaffe  la  leétüre  de 
votre  Lettre.  Elle  Ta  lue , & a reçu  votre 
prefent  avec  une  joie , une  confolation  & 
une  reconnoiflance  que  je  ne  puis  vous  ex- 
primer j 8c  aflurément  il  faut  que  fes  incli- 
nations foient  bien  changées  pour  être  fi  vi- 
ve fur  des  plaiûrs  fi  differens  de  ceux  qu’elle 
s’eft  fais  jufqu'ici.  Elle  ma  clergé  . Ma- 
dame , de  vousa  faire  de  fa  part  mille  très 


que  vous  lui  avez  donné  fi  à prop 
ne  peut  en  faire  plus  de  cas  qu’elle 
y avoir  plus  de  confiance } 8c  elle  ai 


que  jour  l’honneur  de  vous  l’allef  ' dire  en 
perfonne. 

Pour  moi.  Madame , je  m’eftime le  -plus 
heureux  du  monde , que  cette  occafion  m’ait 
ménagé  quelque  part  à votre  fouvenir  & à 
vos  farntes  prières.  J’cn  fais  tant  d’eftime 
& j’y  ai  tant  de  confiance,  quejen’ofe  qua- 
fi  vous  dire  le  peu  de  part  que  j’ai  eu  à toiit 
ce  qui  s’eli  paffé,  de  peur  de  refroidir  par 
là  votre  charité  pour  moi.  Mais  cependant 
K 6 . •*  ,v- . com- 


ï) 


Mttnotres  pour  fèrvir 

XTV.ÎUl.  comme  je  ne  veux  pas  la  tromper  j & qué 
d’ailleurs  je  ne  doute  point  qu’elle  ne  tienne 
de  la  fource  d’où  elle  part,  & que  pareille 
à celle  de  Dieu  elle  ne  fe  repandeplus  abon- 
damment où  il  v a plus  de  mifere,  je  ne  rou- 
girai pas,  Madame,  de  vous  avouer  que  je 
' n’ai  eu  que  delà  bonne  volonté  pour  là  per- 
fonne  qui  vous  eft  li  chere  , & que  je  n’ai 
été  que  firoplè  fpe&ateur  & admirateur  des 
operations  de  la  grâce  dans  fon  cœur.  Que 
cet  aveu , Madame , ne  vous  refroidiffe  pas 
pour  fon  auteur,  & ne  vous  empêche  pas 
de  le  foutenir  par  votre  crédit  auprès  de 
, Dieu , dans  ce  que  vous  appeliez  fes  travaux 

& Tes  humiliations  , & ce  qu’il  ne  reçoit 
pas  affez  dans  un  efprit  d’humilité  & de  pé- 
nitence. On  le  menace  tout  de  nouveau  de 
quelque  chofe  de  femblable,  à l’occafion  de 
f la  relation  qu’il  a été  obligé  d’avoir  depuis 

quelques  mois  avec  la  nouvelle  convertie. 
Mais  les  menaces  l’humilient  & l’abbattent 
au (Ti  peu  que  les  effets , & ils  fe  feroit-mê- 
me  un  vrai  plaifir  d’avoir  à fouffrir  quelque 
chofe  pour  ce  fujet.  Priez  le  Seigneur  ,Ma- 
‘ lui  faffe  porter  dans  l’efprit  de 
t te  états  ou  fa  providence  le 
mettre.  C’eft  en  lui  que  je  fuis  avec 
toute  la  vénération  pofliblfe,  Madame,  V\> 
tre,  &c.  François  Lami. 
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Lettre  de  M.  dit  Fosse’  , contenant  U répit 
dune  apparition  de  la  Mere  Angélique  4 
Fort-Royal  de  Farts  peu  avant  la  mort 
de  la  Sœur  Marie  -Dorothe'e  Perdereau 
première  Abbejfe  intrujè  de  la  Maifon  d* 
Paris . * 

VOici,  matrès  chere  Meré,  la  Relation 
très  cxaéte  dp  ce  qui  eft  arrivé  à Port1- 
Royal  de  Paris,  quelque  tems  avant  la  mort 
de  la  Sœur  Dorothée,  que  feu  M,  l’Arche- 
vêque Hardouin  de  Perefixe  en  avoit  fait 
établir  Abbefle,  après  la  feparation  des  deux 
Maifons. 

Madame  de  Mongobert,  veuve  deM.  le 
Marquis  de  Mongobert , qui  étoit  cadet 
de  la  Maifon  dejoyeufe,  étant  un  jour  allé 
voir  Madame  des  Granges,  Rdigieüfe  à 
Port-Royal  de  Paris , s’entretint  avec  elle  de 
différentes  chofes , & dans  la  fuite  de  leur 
entretien  elle  la  pria  de  lui  dire  fi  ce  qu’on 
lui  avoit  rapporté  touchant  une  apparition 
de  la  feue  Mere  Angélique , étoit  véritable. 
Sur  quçi  Madame  des  Granges  s’étafït  con- 
tentée de  lui  repondre  qu’il  n’y  avoit  rien 
de  plus  vrai,  appellà  aum-tôtune  autreRe- 
ligieufe  qui  fervoit  d’Ecoute,  & lui' dit: 
Ma  Sœur  y approchez  vous , je  vous  prié  y 
il  si y a point  de  danger  à s’ouvrir  à cette 
Dame  y nous  pouvons  lui  parler  avec  confia «- 
K 7 «. 

* Cette  Lettre  fut  écrite  vers  la  fin  de  Jnat- 
tier  i68î. 
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î$6  Mémoires  pour  fcrvir 
L ee.  Alors  cette  autre  Religieufe  s’approcha  J 
& raconta  à Madame  de  Mongobert  la 
maniéré  dont  étoit  nhïviée  cette  apparitioa 
de  la  feue  Mere  Angélique,  Arnauld  „,dout 
cl le  luiparloit«  y©ici  dope  comment  lacho- 
fe  fe  paJTa. 

Deux  Religieufes  étant  à la  veille  du  S. 
Sacrement,  pendant  la  nuit,  virent  tout 
d’un  coup  la  feue  Mere  Angélique  fe  lever 
du  lieu  où  elle  eft  enterrée , ayant  en  main 
fit  croffe  Abbatiale*  marcher  majeftueufe- 
ment  tout  le  long  du  Chœur , 6c  s’aller  s’af- 
feoir  à la  place  où  le  met  l’Abbeüè  durant 
Vêpres,  c’eft*à-dire  à la  première  du  bas  du 
Chœur,  à côté  droit.  Etant  affilé  , elle 
$ppella  une  Religieufe  qui  paroiffoit  au  mê- 
the  lieu , 6c  lui  donna  ordre  d’aller  quérir 
la  Sœur  Dorothée,  qui  vintfc  prefenter de- 
vant la  Mere  Angélique,  laquelle  loi  parla 
pendant  quelque  tems,  fens  qu’on  pût  en- 
tendre ce  qu’elle  lui  dit , & alors  tout  dif* 
parut. 

On  ne  doute  point  qu’elle  n’ait  alors  cité 


lorfque  res  deux11 
témoins  de  cette  apparition  , la' lui  ayant 
rapportée , elle  s’écria  tout  d’un  coup  dans 
une  grande  frayeur , Ah  ! je  mourrai  bien 
tôt  ; 8t  en  effet  elle  mourut  quinze  jouis 
ou  trois  femaines  après.  * 

Après  que  la  Religieufe  qui  accompagnoit 
Madame  des  Granges  au  Parloir , eut  a- 
chevé  le  récit  de  cette  apparition , elle  ajou- 
ta que  fi  elle  ofoit , elle  diroit  bien  d’autres 

cho^ 

' <r  ■ r . 

* Le  4.  Janvier  1685. 


i miette  de  Port-toyal  I.Part.  *p 


pour  fa  mémoire , & que  daitt  toutes  fcs 
peines,  elle  avoir  accoutumé  de  verni  prier 
fur  fon  tombeau,  lequel  même  étoit  enSf- 
neration  à la  plupart  des  autres  Religîfc-. 
fes  f qui  faifoient  foaveut  une  inclination  en 
paflànt  devant.  §qr  cela  Madame  des  GratV; 
ges , quêTon  file  avoir  été  faite  Religieufe 
pkitôtpour  fuivrékr  volonté  de  les  parèns 
que  la  tienne , dit  en  s’adreHànt  àMaSâtne 
de  Mongobert  : Né  fuis-je  pas  bien  malbeu- 
reufe , ma  chere  Dame  , de  ri  être  pas  venue 
ici  du  tems  de  la  Mere  Angélique  ? Car  af 
fùrément  elle  ne  m auroit pas  repue. 

C’eft  ainfi  que  fe  paffà  cet  entretien , od 
l’on  a appris  exactement  la  vérité  d’une  ap- 
parition lï  Surprenante.  Les  circonftances 
qu’on  a marquées  font  affez  voir  que  les 
témoins  ne  peuvent  être  regardés  comme 
fufpeéts , & il  y paroît  un  caractère  de  fin- 
cerité  qui  tient  lieu  de  conviction,  ' 

Je  vous  avoue , ma  très  chere  SaSur^  que 
je  fiiis  fi  charmé  de  ce  que  je  fai  de  la  folié 
Mere  Angélique,  que  je  ne  vois  rien  de  plus 
grand  dans  l’antiquité,  que  ta  foi,  la  cha- 
rité &c  l’humilité  de  cette  fainter  Abbeflfe. 
Demandez Aui  s’il  vous  plaît,  qu’elle  m’ob- 
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ÏIV.Rel. tienne  de  Dieu  par  fes  prières  que  la  con* 
noiflànce  que  j’ai  de  fon  grand  mérité , ne 
tourne  point  à la  confufion  de  celui  qui. 
eft,  &c. 


§•  «• 

Obfèrvation  fur  plufeurs  Miracles  de  la  Me~ 
re  Angélique  dont  on  n'a  point  de  Rela- 
tions en  forme. 

~ . t - > • ^ '•*»-  ...  * - 

OUtre  les  miracles  & les  merveilles  dont 
on  vient  de  voir  les  Relations,  noua 
favorts  qu’il  y en  a ëu  plufieurs  autres,  mais 
nous  n’en  avons  point  de  Relations.  Par 
exemple  la  guerifon  de  Charlotte  Lambert, 
qui  avoit  une  defcente  & une  incontinence 
d’urine  ; la  guerifon  de  la  même  en  un  au- 
tre tems,  d’une  plaie  considérable  qui  lui 
ëtoit  venue  delà  chûted’une  cloche  ; le  mira- 
cle du  petit  tas  de  farine  multipliée,  &c 
Quant  au  dernier  nous  pouvons  bien  dire 
en  abrégé  ce  qui  en  eft,  l’ayant  plufieurs 

avoit  déjà  été  guerie  par  l’iftteirceïïîon  de  là 
Mère  Angélique , avoit  foin  de  la  boulangerie 
en  cette  Maifon  des  Champs.  Voyant  un 
jour  qu’il  ne  reftoit  plus  qu’un  petit  tas  de 
farine  elle  dit  à la  Sœur  qui  étoit  avec  elle  : 
Priez  bien  Dieu , ma  Sœur , notre  farine  va 
finir  j & enfuite  addreffant  la  parole  à la 
Mere  Angélique  ; elle  lui  dit  : IV] a pauvre 
Mere , voyez  donc  comme  vous  voulez  qu'on 
faffe  , nous  n'avons  tantôt  plus  ae  farine  , 

•vos. 
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à PHifiotre  de  Port-Royal.  IJ? art.  »33 
vos  pauvres  enfarts  mourront  de  faim.  Après  XlV.KïW 
quoi  elle  mit  une  petite  croix  rouge  faite  de 
celle  de  la  Mcre  Angélique , dans  le  tas  de 
farine  qui  dura  fort  long  tems.  La  meme 
Sœur  le  dit  à nombre  de  perfonnes,  entçe 
autres  à M.  d’Andilly  qui  en  témoigna  un»' 
grande  joie  & dit  tous  les  jours  pendant 
long  tems  trois  ou  quatre  verfets  du  3HJè- 
rere.  ■.  ,r t 

On  peut  voir  en  diffèrens  endroits  des 
Relations  ou  Mémoires  qu’on  a dreflés  pour 
la  Vie  de  notre  très  cnere  Mère  Angélique  , 
pluiieurs  autres  miracles  & évenemens  ex- 
traordinaires, lesquels  prouvent  quelle  étoit  la 
puifîànce  de  fes  prières  auprès  de  Dieu  qui 
le  plaifoit  à recompenfer  la  foi , comme  lors- 
que le  rouleau  de  pièces  de  cinq  fols  fut 
changé  eu  un  rouleau  de  louis-d’or.  * 


•t  » r 'J  •>„  4.  « -m 
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Relation  de  la  gucrifo»  miraculeuje  de  la  Saur 
Magdeleine  de  fainte  Gertrude  DU  Va- 
Lo  is  , faite  far  cette  Religieufe  j avec  fes 
Attefiations  des  Médecins  & de  la  Com- 
munauté de  Port-Royal  qui  confirment  ce 
miracle  3 opéré  far  f inter  ce (fort  de  la  Me- 
re  Angélique  le  6.  Août  1689. 

Gloire  à Jefus  au  très 'feint  Sacïemet#;'  ’ 


î de  me  guérit 
iterceffibn  dê  b 


Dîéu  m’ayant  fait  la  M 
en  un  inftant  par" 

Mere  Marie  Angélique  Arnauld,  notre  Me- 

re 

* Voyez  ci-devaüt  la  XII.  Relation,  n,  14,. 
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'234  Mimoiret  pour  fiPvir 
XîV.RtL.re  a jugé  que  j’étois  obligé  d'écrire  toutes  , 
les  circonftances  de  mon  mal  6c  de  ma  gué- 
ri fon  , à la  gloire  de  Dieu  6c  pour  marque 
de  ma  reconnoiflànce  envers  fa  iêrvante  dont 
j’ai  fi  fenfiblement  éprouvé  le  fecoors  dans 
mon  befoin.  . '* 

Je  fus  faignée  au  pied  gauche  le  22.  Jan- 
vier de  cette  prefente  année  (1689.)  & je 
reffentis  en  même  teins  une  très  grande  dou- 
’ leur  qui  a continué  durant  fept  mois  affez 
■ fortement.  Je  ne  pourvois  du  tout  mettre 
le  pied  à terre  pendafit  les.  quatre  premiers 
mois  & pendant  les  autres  je  fâifois,  quoi- 
qu’avec  beaucoup- de  peine,  quelque  pas 
appuyée  fur  un  bâton.  On  ra’a  fa.it  pendant 
ee  tems-là  tous  les  remedes  que  l’on  a cru 
propres  à me  foulager , lefquels  avoient  été 
conlèillés  per  deux  très  habiles  Médecins 


lultés.  Mais  ç’a  été  avec*  fi  peu  de  fiiccès 
que  le  mal  demeurait  toujours  au  même 
état,  l’endroit  où  la  faignée  avoit  été  faite 
étant  auffi  enflé  8c  au  (fi  fenfible  j 6c  même 
a^étendoic  plus  loin,  car  je  me  fentoisin- 
tû^ijinodéc  de  tout  le  cote  étant 

fujette  à un  tremblement  du  bras  allèz  fre- 
quent. • V *«.  $*«**.  ; 

Enfin  voyait  que  Dieu  ne  benifïbit  point 
tous  les  remedes , £c  appréhendant  de  de* 
meurer  toujours  hors  d’etat  de  m’acquitter 
des  devoirs  de  ma  vocation,  il  me  vint  dans 
Vefprit  d’avoir  recours  à d’autres  ôc  pour  ce- 
la de  faire  une  neuvaine  à la  Mere  Marie 
Angélique  Amauld.  J’en  demandai  la  per- 
• tniflion  à notre  Mere  qui  me  l’accorda  & 
s&. jârs&rj&  i, 
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fie  trois  Chirjrgiens  qui  m’avoieflB 
par  des  Médecins  de  Paris  qu’ori  av 


à THiftoWt  ek  P*rt~%Êptl, vïiPart. 
trouva  bon-,  comme  je  l’en  avois  iupphée  ,XIV^K5 
que  plufieurs  dç  nos  Sœurs  me  fiffent  la 
charité  de  fe  joindre  à moi.  Jo  h-eommen- 
f»  donc  le  29.  Juillet.'  " v ' 

Le  dernier  jour  de  la  neuvame  4ê' wàb 
contrant  avec  le  jour  de  la  mort  de  larMéfc 
Marie  Angélique  quiet!  le  6.  d’ Août , j’& 
tois  un  peu  affligée  de  ce  que  je  craignois 
de  ne  pouvoir  aller  à U Meffe,  parce  qu’il 
m’éfoit  furvenu  deux  jours  auparavant  un 
érefipele  au  vifage^  pour  lequel  on  m’avoir 
Clignée  deux  fois  le  5.  & que  j’avois déplus 
un  grand  mal  de  tête  & de  gorge  qui  aug- 
menta même  cette  derniere  nuit.  Nean- 
moins ayant  eu  recours  àlaMere  Angélique 
je  mis  un  morceau  de  fon  voile  fur  ma  gor- 
ge, dont  je  fentis  à l’heure  même  du  foula- 
gement:  -ce.  qui  fit  que  l’on  m’accorda  la 
grâce  que  je  demandois  d’aller  à la  premiè- 
re Meffe.  ■ * • ■ 

J’y  allai  donc  avec  beaucoup  de  peine,' 
fentant  une  grande  douleur  6c  une  très  gran- 
de foibleflè  à lajambe.  Je  m’appuyois  dfun 
côté  fur  une  de  nos  Sœurs  , & de  l’autre  fur 
pn  bâton.  Je  ne  pus  entrer  dans  le  Chœur 
de  forte  que  je  me  tins  for  une  chaife  dans  - . 
la  chapelle  des  Reliques.  J e m’avançai  <foel- 
ques  pas  à l’Elévation,  pour  adorer  Notf%. 
Seigneur;  & en  me  relevant  je  fentis  une 
douleur  extraordinaire  ati  pied  ; ce  qui  Qlfoa 
bligea  de  me  raflèoir , & de  me  tenir  dtfne 
cette  pofture  même  peftdsmtla  GommuniotK. 
f Après  la  Meffe  la  Corrnfiunauté  allant  aU  - . 
Chapitre  pour  ( l’antienne  ) Tretiofa  3 oû  oô, 
de  voit  lire  ce  qui  eft  dit  de  la  Mere  Angeis 

’ li»  * 

V.  ï . - \ -V  - 
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XlV.REt.  lique  dans  le  Necrologe,  je  fis  un  effort  cott^ 
fiderable  parce  que  je  fentois  plus  de  mal 
qu’à  l’ordinaire,  pour  aller  achever  maneu- 
vaine  au  haut  du  Chœur  fur  la  tombe  où 
eft  renfermé  le  cœur  de  la  Mere  Angélique. 
Y étant  arrivée,  je  me  mis  à genou?,* & 
aufli-tôt  j’eus  le  mouvement  de  me  proitcr- 
ner  ce  que  je  n’avois  pu  Faire  depuis  fept 
mois.  Je  le  fis , fans  fentir  de  douleur  ; & 
faifant  ma  priere  en  cet  état , je  me  trou- 
rai  dans  un  renverfement , un  tremblement 
& une  palpitation  de  cœur  extraordinaire, 
fans  pouvoir  en  difcerner  la  caufe.  Mais  u 
me  vint  en  penfée  que  Dieu  m’avoit  gué- 
rie par  l’interceflïon  de  la  Mere  Angélique. 
Je  me  relevai  enfuite  fans  m’appuyer  & fans 
avoir  befoin  du  bâton  que  j’avois  apporté, 
que  je  laiflài  fur  la  tombe.  Je  ne  fentois 
plus  de  mal  ni  aucune  douleur  au  pied.  Aïs 
contraire  je  marchois  avec  force  & fermeté}' 
ce  qui  redoubloit  mon  étonnement.  Mon 
érefipele  fut  auffi  guéri  au  même  moment , 
& je  me  trouvai  comme  une  autre  perfonne 
qui  n’a  aucün  mai.  * . , 

Je  n’en  reflcntis  aucun  depuis  cela;  & il 
Âféft  refté  ni  enflure  , ni  foioteflè,  ni  dou- 
leur à mon  pied  y comme  toute  la  Comma* 
nauté  en  a été  témoin.  Je  füpplie  notre 
Mere  & tous  nos  Sœurs  de  m’aider  à re- 
mercier Dieu  de  cette  faveur , & à obtenir 
de  lui  par  l’interceffion  de  la  Mere  Angdi- 

3ue  les  grâces  dont  j’ai  befoin  pour  repon- 
re  à cdle  qu’elle  m’a  déjà  obtenue  de  fa 
mifericorde.  A Port-Royal  des  Champs  le 
go.  Août  1689. 

• Si* 
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Signé  Sœur  Marie  Magdeleine  de  Sainte  XIV.Rn.; 
Gertrude  * Religieuse  indigne..:  S' 


'Attestation  du  Frété  Girard  Ch'm 
la  Charité  de  Charenton. 


■vws 
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JE  foufligné,  Religieux  Chirurgien  du 
Couvent  de  l’Hôpital  de  la  Charité  fitué 
à Charenton  S.  Maurice  près  Parfè , cer- 
tifie à tous  qu’il  appartiendra,  que  le  27. 
Juillet  je  fus  à T Abbaye  du  Port-Royal  des 
Champs  pour  y voir  une  fœur  Rcligieufè 
que  j’y  ai  ; où  étant  je  fus  Supplié  par  la  Su- 
périeure d’entrer  dans  ledit  Couvent  avec» 
le  Médecin  ordinaire  de  leur  Maifbn , pour 
y voir  une  Religieufê  bleflee  au  pied  par  una 
faignée , où  je  crois  que  le  periofte  avoit  été 
piCqué  : ce  qui  lui  caufoit  une  tumeur  & de 
grandes  douleurs  tant  à la  jambe  qu’à  la 
cuifTe,  qui  la  faifoient  boiter  tout  bas , il  y 
avoit  près  de  fix  mois,  & après  avoir  fait 
plûfieurs  Ôc  divers  remedes  fans  aucun  fou- 
lagcmcnt.  Je  lui  en  propolài  quelques-uns: 
ce  qu’étant  fait  , je  fortis  dudit  Couvent 
dans  lapenfée  'que  ladite  Religieuiè  en  avoit 

{jour  très  long  tems , fi  elle  n’en  avoit  pour 
e refte  de  fes  jours.  Ce  que  je  certifie  être 
véritable  j en  fpi  de  quoi  j’ai  ügné  le  prefent 
certificat,  pour  fervir  à ce  que  de  raifon. 
» v ‘ “ Fait 

v * Elle  fe  nommoit  dû  Valois.  Dans  la  dep* 
nierc  perfecution  elle  fut  une  de  celles  qui  eurent 
ic  bonheur  de  demeurer  attachées  à la  vérité. 
.Elle  cft  morte  à l’ Etirées' le  8.  Novembre  171a. 
quarante  ans  après  fa  Profelïion.  Son  hiftoire 
qui  eft  des  plus  intereflantes,  fe  verra  dans  la 
Suite  dit  l'Umùrts  depuis  la  paix. 
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2iIV.ReL.ï'aic  en  notre  Couvent  & Hôpital  de  la. 
Charité  de  Paris,  ce  20.  Août  1689. 

Signé,  Frere  Alexandre  Girard. 

?■  ■ ' • • 

Attejiatio»  ■ de  M-  Hecquet  Médecin  de 
Port-Royal  des  Champs. 

■ ' UAjdit.  b * V ' * y ■ I 

' Vï  A $eeur  Gertrude  fentit  une  très  gran- 
Jûl^wdeTdotfleur  d’une  faignée  qtfonlui  fit 
au  pied.  1!  fe  fit  une  tumeur  adetnateufe 
dans  les  environs  de  la  plaie  , & rendtmt  .» 
de  la  picquure  étoit  d’une  fênflbilitë  extra- 
ordinaire Ces  fignes  firent  voir  qû’il  y 
avoit  ea  "quelques  contufions  au  nerf  qui 
avok  été  bleffé  ; & les  douleurs , les  élan- 
cemens  & les  engburdiffetnenf , qui  fc  fi- 
rent fentir  par  tôut  le  pied  & les  parties 
voifines  , confirmèrent  cetffc  penféft  On 
confulta  même  pour  s’en  aflfuner  davantage, 

M.  Dodart  Médecin  de  S.  A.  S.  Madame 
ia  Princefle  dé  Conti,  M.  Roger  Chirur- 
gien de  la  même  Princeffe  & M.  Duver- 
ney  Chirurgien  de  Paris  , <^i  convinrent 

Charité,  qui  vit  la  malade  long  rems  après - 
ftit  du  mêtaeMlHs.''  ySf  " 4 !£" 

- On  employa  durant  cinq  ou  fix  mois  tout 
ce  que  la  Médecine  a de  meilleur  pour  gué- 
rir ces  fortes  de  maux , mais  on  ne  pile  au 
plus  que  diminuer  un  peu  les  plus  grandes 
douleurs , & la  malade  ne  pouvoit  que  très 
difficilement  faire  quelques  pas  aidée  d’un 
, bâton.  Cepandant  la  hanche  du  même  cô- 

té s’affbiblillbit  confiderablement , & le  bras 

même  & la  main  commençoient  dcluitrem- 

r*" 
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iTHiftoite  de  Port-Tfoyal.  LjUitT.  2%9 
bler,  lorfquel’on  confulta  MM. Thuillier,  XIV .Ri** 
Labbé  & Hènguichard  , trois  des.çlùs  ha- 
biles Médecins  de  Pa«s  & MiwSfffyr-  * 
tre  & Duverney , Chirurgiens  très  conaç 
dans  là  même  ville , qui  étant  convenus  àvçc 
nous  de  la  caufe  du  mal , nous  propolèrenç 
-leurs  avis , qu’on  exécuta  àyec  aufTi  peu  de  '■ 

- h a i,  ..^  n V-  ' - '•  V if  * ■ 

Cependant  la  malade  impatiente  de  ren- 
trer dans  ion  okéiffance^  jugea  bien  qu’sÛç 
ne  devoir  plus  attendre  fa  guerifon  que  de 
Dieu  feul;  Et  en  effet  après  une  neuvaine 
qu’elle  fit  à la  Mere  Angélique,  elle  fe  trou- 
va quitte  de  fon  ancienne  incommodité  Sc 
même  d’un  éryfipele  , pour  lequel  je,  Pa- 
vois fait  lâigner  deux  fois  la  veille  de  fa  gue- 

néç>q. ......  * .ï4  •>  t «• 

Les  circonftances  qu’on  en  peut  voir  dans 

Relation  que  ma  Sœur  Gertrude  ea_a  fait 
elle-même,  tant  de  remedçs  tentés  inutile- 


aujourd’hui  6c  dont  .tout  le  monde  eft  té- 
moin , enfin  l’inftant  qui  a fuffi  pour  faite  : 
ce  que  fept  mois  de  remedes  n’avoient  pu 
commencer  , nous  fait  reconnoître  ici  le 
doigt  de  Dieu,  qui  n’avoit  rendu  nos  re? 
medes  inutiles  que  par  ce  qu’il,  avoit  refeç- 
vé  cette  guerifoo  à l’interceffion  de  la  Merç 
Angélique. „,C’eft  le  témoignage  que  ma 
çonfeience  m’oblige  de  rendre  à la  vérité  de 
ce  miracle.  Ce  SL^koût  16,89. 

Signé  Hecquet  Médecin  de  P.  R.  des 
jEhâmps*.;  cc'v 

AU 

* M.  Philippe  Hecquet , dont  le  nom  eft  de- 
venu ü célébré  , ,&.qui  eft  mort  le  1 1 . Avril  1757. 
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XIV&.  Eu 

Attestation  de  M-  Dodart  Médecin  de  Si 
4 A.  S.  Madame  la  Princeffe  de  Conti. 

• **»  *■ 

VErs  le  commencement  de  l’année  der- 
nière 1689.  je  fus  prié  devoir  uneRe- 
ligieu/e  de  Port-Royal  des  Champs  nommée 
Sœur  Madeleine  de  Sainte  Gertrude  arrê- 
tée à l’Infirmerie  par  une  douleur  au  pied 
gauche , qui  l’empêchoit  de  fc  foutenir  fur 
fes  pieds.  Cette  douleur  avoit  commencé 
au  moment  & à l'endroit  d’une  faignée  qui 
lui.  avoit  été  faite  il  y avoit  quelques  jours. 

Comme  M.  Hecquet  Médecin  de  Port- 
Royal  lui  avoit  fait  faire  plufieurs  remedes 
très  capables  d’adoucir  cette  douleur,  qui 
n’avoient  pas  eu  tout  le  fuccès  qu’on  en 
devoir  efperer  , je  propofai  d’y  en  joindre 
d’autres  propres  à diffiper  , qui  fervirent  auflî 
peu  que  les  premiers.^'* 

A quelque  tems  de  là  j’y  envoyai  M.  Ro- 
ger Chirurgien  de  S.  A.  S.  Madame  laPrin- 
ceflè  de  Conti,  qui  propofa  d’autres  reme- 
des, noraohftant  lefquels  le  mal  fubfiftant 
toujours,  j’appris  que  M.TÀbbé  du  Valois, 
frere  de  la  Rdigieufe,  aVoit  confiilté  fon  mal 
à MM.  Thuillier , Labbé  & Henguichard 
Do&eufs  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Pa- 
ris, à MM.  du  Tertre  & Duverney  Chi-j 
rurgiens , & même  à un  Hollandois  qui 
pafle  pour  avoir  des  remedes  extraordinai- 
res , nommé  Helvetius. 

On  me  dit  enfuite  qu’un  Religieux  de  la 

Cha- 
riot à Port  Royal  prendre  la  place  de  M.  Ha-  , 
mon  le  >4.  Août  1688.  8c  y demeura  jufqu’au 
commencement  de  1 694. 


à FHiJloire  dt  Port-TUy*l.  f.p  art.  24 1 

Charité , nommé  le  Frcrc  Alexandre  Girard  , 
frere  d’une  Religieufe  du  même  Monaftere 
laquelle  avoit  fait  la  faignée  qui  avoit  eau- 
fée  cette  douleur,  reconnu  pour  habile  en 
Chirurgie,  ayant  vu  la  malade  avoit  dit  en 
fortant  qu’elle  pourrait  bien  ne  jamais  guérir. 

Pour  moi  j’etois  perfuadé  qu’elle  ne  gué- 
rirait de  l’année  1689.  fur  tout  ayant  paiîc 
la  plus  grande  partie  de  l’été  fans  foui  age- 
ncent , & de  plus  parce  que  la  foiblcflTe  iur- 
' venue  à la  douleur,  s’étoit  étendue  jufqu’à 
la  cuiife  & même  jufqu’au  bras  du  même 
côté  qui  étoit  tombé  dans  un  efpcce  de  trem- 
blement* C’étoit  vers  la  fin  de  Juillet. 

Enfin  arrivant  à Port-Royal  le  7.  Août  - 
au  foir  & étant  entré  au  dedans  pour  y voir 
la  Mere  AbbeiTe  malade,  j’appris  que  cette 
Religieufe  avoit  été  guerie  en  un  in  fiant  le 
' 6.  du  même  mois , jour  de  la  mort  de  la 
Mere  Marie  Angélique,  priant  fur  fon  tom- 
beau , au  bout  d’une  neuvaine  qu’elle  avoit 
faite  avec  fes  Sœurs  pour  obtenir  de 
Dieu  fa  guerifon  par  rinterceffion  de  cette 
Mere,  &;  qu’elle  avoit  été  guerie  tant  de 
•cette  douleur  que  d’un  érefypele  fur  le  côté 
droit  du  vifage  ; pour  lequel  érefypele  M. 
Hecquet  l’a  voit  fait  daigner  deux  fois  le  ç, 
& avoit  ordonné  le  même  jour  une  troi- 
ûeme  faignée. 

Je  demandai  à voir  cette  Religieufe  & 
je  la  vis  dans  la  chambre  de  la  Mere  Ab- 
befle  , marcher  avec  une  entière  liberté  , 
ne  paroiflànt  rien  à la  jambe  auparavant 
malade  que  la  cicatrice  de  la  faignée  qui 
avoit  eu  de  fi  longues  & de  fi  facheufes 
fuites  ; l’enflure  qui  avoit  fubfifté  jufqu’à  la 
‘ lJ,Tom*t  L gue^ 
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XIVJlSL.aacrifon,  étant  même  entièrement  diffipée' 
fl  ne  paroiffoit  non  plus  rien  au  vifage  que 
les  marques  d’un  érefypele  entièrement  guéri. 

T’ai  demandé  à la  voir  une  féconde  fois 
Je  23  Août  & une  froi/ieme  fois  le  12. 
Septembre , à deflein  d’examiner  fi  je  ne 

. ' m’appercevrois  point  de  que^ue  renouvel- 

lement ou  de  quelque  refTentiment  de  dou- 
leur & dans  ces  deux  differentes  vifites  je 
S remarqué  autre  chofe  que  la  continua- 
tion & la  confirmation  du  meme  bon  état , 
ayant  appris  de  plus  que  depuis  cette  gue- 
*Ln  fi  ioudaine,  eUe  ne  fe  fentoit  plus  ni 
d’une  chûte  d’eaux  dans  la  gorge  qui  la  ^ 
veilloit  fouvent  durant  les  nuits  avec  fuf- 
focation,  ni  d’une  douleur  de  tete  habituel- 
le qui  l’avoit  incommodée  durant  quelques 
années  avant  cme  guerifon.  J’ai  appris  de- 
puis que  la  Mcre  AbbelTe  lavait  “ 
W*  1=  H- Décembre,  vdle*  N«1 
16S0  & à la  porte  ou  je  lai  vue  le  29. 

tdoo.'dattc  de  cette  attefauon, 

s’acquittant  librement  de  toutes  ^ & 

tenues  ncceffaites  dans  cette  °héfla?ce-  . r 
VtZr  quoi  & fur  la  queftion  de  favoir  ü 
•une  guerifon  fi  foudainc  & fi  parfaite  peut 
arriver  naturellement , vu  les  circonftances 
xiu  mal  & du  progrès  qu  il  avoit  fait  , no«- 
obftant  les  différais  remedes  durant  près  de 

fept  mois  jufqu’au  moment  de  fa  guerifon, 

avec  addition  d’une  autre  maladie  qui  ne 
difoaroît  gueres  foudainement  fur  tout  auffi 
£1 de  iftête,  fans  apporter  des  acadens 
tyIiis  fâcheux  que  le  mal  meme&  fort  dan 
encore  les  cireonftances  de  la 
-fifiuvâiaa  eatrcpàlé  -gu  1»  ■mtadç.jtvecja 


i rHipire  Je  Pert-Royal  T.  ParÏ . 34$ 
per  million  de  la  Mere  & indiquée  à plu-  XtV.RJfc* 
fleurs  des  Sœurs  qui  s’y  font  jointes,  la  fou- 
daineté  & la  perfection  de  la  guerifon  à la 
fin  de  la  derniere  adtion  de  la  neuvaine , la 
confirmation  de  cette  guerifon , & le  renou- 
vellement d’une  fanté  beaucoup  plus  parfai- 
te qu’elle  ne  l’avoit  été  avant  Je  mal  : vû , 
dis-je, toutes  ces  circonftances , je  fuis  obli- 
gé d’avouer  que  je  ne  connois  rien  dans  la 
nature  qui  jpuiflè  expliquer  un  événement 
accompagnée  de  toutes  fes  circonftances , & 
qu’ainli  je  ne  le  puis  confiderer  que  comme 
un  effet  miraculeux  de  la  toute-puifïànce  de 
Dieu  obtenu  par  la  foi  qu’il  a donné  à ces 
bonnes  Religieufes  par  l’interceilïon  de  fil 
fervante. 

C’eft  de  quoi  j’ai  cru  devoir  rendre  té- 
moignage, non  feulement  de  vive  voix  dans 
les  occasions  qui  fe  font  prefentées , mais  en- 
core par  cet  écrit,  fans  autre  follicitation 
que  celle  de  ma  confcience.  A Verfailles 
xe  29.  Janvier  1690.  •. 

Signé , Dodart.  * Médecin  de  la  Facul- 
té de  Paris  & de  S.  A.  S.  Madame  la  Priq- 
ceflè  de  Con ci. 

Témoignage  de  la  Communauté  de  Port-Royal^ 

"NT  Ous  fouflignées  AbbcfTe  , Prieure  & 
Religieufes  de  l’Abbaye  de  Notre  Da- 
me de  Port-Royal  des  Champs , Ordre  de 
. Cîteaux , de  l’Inftitut  du  S.  Sacrement:  a- 
près  avoir  lu  & confideré  à loifir  les  Attes- 
tations que  MM.  les  Médecins  & Chirur- 
gien témoins  de  la  maladie  & de  la  guerifon 
V>L  2 de 

* Ce  pieux  Médecin  mourut  le  5.  Novembre 
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<.3Eiy.RiL.de  notre  cherc  Sœur  Marie  Magdeleine  dé 
iàinte  Gertrude  du  Valois,  nous  ont  donné 
■tant  de  ce  qu  ils  ont  reconnu  de  ion  mal 
.que  du  jugement  qu’ils  ont  porté  de  la  cau- 
k de  fa  guerifon  ; Jefquelles  Attestions 
■nous  confirment  de  plus  en  plus  la  pcnfée 
que  nous  avons  eue  fur  ceiujet  dès  le  mo-  ' 
.ment  que  nous  en  avons  eu  connoiflànce 
.&  encore  après  avoir  entendu  la  leéture  de 
Ja  Relation  que  notre  dite  Sœur  a fait  de 
ia  maladie  & de  fa  guerifon , nous  nous  trou- 
vons obligées  de  rendre  enfin  ce  témoignage: 
•qu’elle  contient  exa&ement  la  vérité,  que 
nous  avons  été  témoins  des  accidens  qui  l’ont 
tenue  fept  mois  à l’Infirmerie,  que  quelques- 
unes  de  nous  ont  fait  avec  elle  la  neuvai- 
xx  dont  elle  parle  ; & nous  avouons  que  notre 
.étonnement  fut  très  grand  lorfqu’étant  gue- 
jie  de  la  maniéré  dont  elle  le  raconte,  elle 
irint  au  Chapitre  où  l’on  venoit  de  lire  l’é- 
loge de  la  Mere  Angélique , & l’onachevoit 
Tretiofà  : que  nous  ne  pûmes  nous  empê- 
cher dans  ce  premier  tranfport  d’en  chan- 
. tjtr  .pour  adtion  de*graces  l’antienne  Te  Deum , 

& que  nous  avons  vu  cette  Sœur  rentrer 
dans  les  exercices  de  la  Communauté  fans 
^ qu’il  ait  paru  aucun  refte  de  toutes  fes  in- 

commodités. Nous  n’avons  jamais  fouhai- 
,té  de  faire  favoir  dans  le  monde  ce  mira- 
cle que  Dieu  a fait  pour  notre  confolationt 
mais  nous  nous  fommes  crus  obligées  d’y 
rendre  le  prefent  témoignage , que  nous  fi- 
gnons  toutes  comme  étant  très  véritable, 

& laiffant  l’Adte  que  nous  en  dreflons  com- 
me une  marque  de  notre  gratitude  envers 
pjeu  & cnvçrs  notre  Mere  qui  nous  temoi- 
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gne  encore  après  fa  mort  le  foin  qu’elle  prend  XIV.Ra»* 
de  fes  Filles.  Nous  ne  ferons  aucune  avanc- 
ée pour  la  vérification  de  cette  merveille  : 
mais  nous  croirions  manquer  à notre  devoir 
fi  nous  n’en  laiffions  cette  reconnoiffancoA 
la  pofterité,  & pour  le  tems  qu’il  plaira 
peut-être  a Dieu  pour  fa  gloire  de  mani^ 
fefter  celle  de  fa  fervante.  Fait  en  notre 
Monaftere  ce  17.  Avril  1690.  Signé, 

Sœur  Agnèsde  Sainte  Thecle  (Racine)  Abbefle. 

,Sœ . . [ La  Mcre  Marie  de  Sainte  Magdeleine 
(du  Fargis)  avoit  commencé  fa  fîgnature  , 
qu’elle  n'a  pu  achever  à caufc  de  l’extrémité 
où  elle  eft.  J 

Sœur  Elizabeth  de  Sainte  Anne  (Boulard)  Prieure 
Sœur  Magdeleine  de  Sainte  Meldiide  (Thomas) 

* Souprieure. 

Sœur  Françoifcde  Sainte  Therefe  (de  Bernieres) 
fécondé  Souprieure. 

Sœur  Marguerite  A ngeliq.  du  S.Efprit  (Girouil.) 

Sœur  Elizabeth-  Magdeleine  de  S.  Lue  (Midor- 
ge.) 

Sœur  Marie  de  Sainte  Euphrafte  (Robert.) 

Sœur  Louife  de  Sainte  julienne  (Robert.) 

Sœur  Marie  G&brielle  de  Sainte  Catherine 

• (tâouel.)  • • 

Sœur  Marie  Ang.  de  Sainte  Therefe  (Arnauld.) 

Sœur  Jeanne  de  Sainte  Colombe  (Leullier.)- 
Sœur  Elizabeth  de  Sainte  Agnès  (le  Feron.) 

Sœur  Magdeleine  de  Sainte  Agathe  (deBuzea* 
val.) 

Sœur  Denife  de  Sainte  Anne  (Coflart  de  Flan.) 

Sœur  Jeanne  de  Sainte  Domitille  (Perfonne.) 

Sœur  Suzanne  de  Sainte  Julienne  (Olier.) 

Sœur  Anne  de  Sainte  Cecile  (de  Boifcervoifc.) 

Sœur  Marguerite  de  Sainte  lrene  (Hucquevillt.) 

Soeur  Marg.  Agnès  de  Sainte  Julie  (Hamelin.) 

Sœur  Marie  de  Sainte  Benedidte  (Foucher.)  , 

Sœur  Marie  Aimée  de  Sainte  Pélagie  (de  Buzen- 
L J Sœmç 
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3KV.Ril  Sœur  Louife  de  Sainte  Eugénie  (Girard.)  '*< 
Sœur  Françoife  Magd.  de  Sainte  Julie  (Baa^ 
drand.) 

Sœur  Marguerite  de  Sainte  Thecle  (Joflc.) 

Sœur  Jeanne  de  Sainte  Apolline  (le  Bègue,) 

Sœur  Françoife  de  Sainte  Beatrix  (Foi.) 

Sœur  Gcnevicvéde  Sainte  Dorothée  (Lombert.J 
Sœur  Anne  Julie  de  Sainte  Syncletique  (de  Re- 
micourt) 

Sœur  Marie  Michelle  de  Sainte  Catherine  (leVa- 
vaflfeur.) 

Sœur  Hclcne  de  Sainte  Dernctriade  (Benoife.) 
Sœur  Francoife  Magd.  de  S.  Idc  (le  Vavafleur  ) 
Sœur  Jeanne  Antoinette  de  Sainte  Az-clie  (la 
Couturier.) 

Sœur  Anne  de  Sainte  Raiogarde  (Ferrier.) 

Sœur  Marie  de  Sainte  Anne  (le  Couturier.) 

Sœur  Magdeleine  de  Sainte  Sophie  (de  FleflcU 
, les.) 

Sœur  Brigide  de  Sainte  Maure  (Picbard.) 

• Sœur  Louifc  de  Sainte  Anaftafie  (du  Meihil.) 

Sœur  Antoinette  de  Sainte  Chriftine  (de  RcUer- 
gues.)  ‘ 

Sœur  Françoife  Agnès  de  Sainte  Marguerite  (de 
Sainte- Marthe.)  ...  . ,: 

Sœur  Marguerite  de  Sainte  Lucie  (Pépin.) 

Sœur  Marie  Magdcleiuc  de  Sainte  Cecile  (Ber- 
trand.)  . 

Sœur  Louife  de  Sainte  Magdeleine  (Boy eau  da 

Vitry.)  # 

Sœur  Marie  de  Sainte  Catherine  (Iflali.) 

Sœur  Francoife  de  Sainte  Agathe  (le  Juge.) 

Sœur  Marie  Cath.  de  Sainte  Celinie  (Benoife.) 
Sœur  Magdeleine  delà  Nativité  (Dupille.)  * 

Sœur  Anne  de  Sainte  Agathe  (Wallon.)  * . 

ME1? 

* Ces  deux  dernieres  étoient  Rdigieufes  de 
Lieffe:  on  verra  leur  hiftoire  dans  les  Mtmotret 
depuis  la  paix \ 8c  pour  quoi  elles  vinrent  a Port- 
Royal , oh  eHes  demeurèrent  vingt  ans.  Voyçn. 

, « iiuicA  dit  à ce  fujeui- devant  p.  78.  .» 
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MEMOIRES 

PO  V R SERVIR* 

A L’HISTOIRE 

PORT-ROYAL, 

Et  à la  Vie  de  la  Rever ende  Me * 

, re  Marie  Angélique  de  Sainte 
Magdeleine Arnauld  Refit *- . 
matrice  de  ce  Monajlere. 

SECONDE  PARTIE. 

Qui  comprend  les  Relations  faites  par 
diverfes  perfonnes  qui  ont  remar- 
qué en  dtlïerens  tems  les  actions  ôc 
les  paroles  de  la  Mere  Angélique, 

I- 

Relation  de  ÿlufieurs  Entretiens  de  la 
Mere  Angélique  avec  M.  le  Mai- 
stre [on  neveu , qui  les  écrivott  fur 
le  c bamp  dans  le  dejjein  de  s’en  fervir 
un  jour  pour  [on  Hijloire . 

E 2.  Avril  1652.  la  Mere  Angé- 
lique me  parla  avec  plus  de  con- 
fiance qu’elle  n’avoit  jamais  faic , 
^ de  l’état  de  fa  jeuneflè,  en  exa- 
gérant Ion  éloignement  de  Dieu  & com- 
5 . L + '•  bien 
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- Me  moires  pour  fero'ré 

X.REL*r.bien  la  divine  providence  l’avoit  fauvée  <fé 
grands,  périls.  „ Premièrement , me  dit-elle, 
„ je  n’avois  gueres  que  fept  ans,  étant  née 
» en  15511.  ) lorfquemon  grand-pere  Mk- 
, . „ rion  voyant  que  mon  pere  avoic  cinq  fii- 

„ les  qui  fe  fuivoient  d’un  an,  ma  Sœur 
„ le  Maître,  moi , ma  Sœur  Anne  , ma 
„ Sœur  Jeanne  qui  eft  la  Mere  Agnès  & ma 
Sœur  Marie  - Claire  , refolut  d’en  faire  - 
quelques-unes  Religieufes,  & me  choifit 
comme  la'  fécondé  pour  etre  la  première 
de  celles  qu’il  dcfitoit.de  mettre  en.  Reli- 

tion.  Pour  cela  il  me  fit  venir  & me 
it:  Ma  fille , ne  voulez-vous  pas  bien  être 
„ Religieujè.  Et  comme  je  ne  iâvois  pas 
ty  trop  ce  que  c’étoit,  & qu’il  avoit  peur 
„ que  je  repondifle  non , il  me  prévint  & 
,,  me  dit  : Mais , ma  fille , vous  ne  Jerez,  pas 
„ fimple  Religieujè , je  vous  ferai  AbbeJJe  & 

„ la  maîtrejfe  des  autres.  Auifi-tôt  je  ju- 
„ geai  qu’il  falloit  que  je  me  rendilTe  à fa 
„ volonté  5 & ce  qu’il  ajoutoitdcla  qualité 
„ d’Abbefle  adouciflànt  un  peu  ce  qui  me 
„ pai  oiiToit  très  dur , je  lui  répondis  : Oui , 
,,  mon  grand  Papa  y je  le  veux  bien.  Mais 
j3  en  même  tems  je  crevois  de  dépit  & je 
„ m’en  allai  dans  la  galerie  qui  étoit  pro- 
,,  che,  & commençai  à dire  en  moi-mê- 
,,  me  : Ne  fuis-je  pas  bien  malheureujè  de 
,,  nôtre  née  que  la  fécondé  des  filles  y car  fi 
„ j’étois  F aînée  on  me  marier  oit.  Mais  auffi- 
„ tôt  je  revins  un  peu  à moi  & confiderai 
,,  que  je  fuivois  de  fi  près  ma  Sœur  Cathe- 
„ rine  qui  étoit  l’aînée  * 9 que  mon  pere 
„ ne  me  pourroit  pas  aifément  marier 

r-  ? Ce  fut  celle  qui  époufa  depuis  M.  Je  Maître. 
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^ comme  ma  Cœur  deforte  que  je  refolus  I.  R-ELAt, 
„ d’accepter  la  Religion  puifqu’on  le  vou- 
„ loit , & auffi-tôt  je  rentrai  dans  la  cham- 
„ bre  de  mon  grand-pcre  Marion  & lui 
,3  dit:  Je  ri  ai  confenti  J être  Religieuje  qtt  au 
„ cas  que  vous  me  fiffiez  Abbejfe , vous  me 
,,  V avez  promis , fouvenez-vous  de  votre pro- 
„ rneJJe .”  ; ' 

Le  Samedi  7.  Juin  veille  de  la  Sainte 
Trinité  revenant  ici  de  Paris  avec  la  Mere 
Angélique,  M.  Singlin,  M.  Arnauld,  M. 
d’Andilly  & mon  frere  de  Saci,  elle  noua 
dit.  fur  le  fujet  d’un  petit  Antoine  fon  frere 
qui  mourut  âgé  de  trois  ans  & demi , qui 
étoit  né  après  la  Mere  Agnès  & qui  fut  re- 
gretté extraordinairement  de  M.  Arnauld  fon 
pere  & de  Madame  Arnauld  ( Catherine 
Marion  ) fa  mere  : ,,  C’étoit  le  plus  joli  en* 

>,  font  qui  fe  puiffe  voir  & une  merveille 
j,  en  efprit  & en  beauté.  Il  avoit  tout  ce 
,,  qui  fe  peut  fouhaiter  en  un  enfant.  Il 
,,  m’aimoit  uniquement  ôc  ce  m’étoit  un 
3,  grand  fupport  que  fon  amitié , car  ma 
„ mere  ne  m’aimoit  point.  Mais  comme 
,,  elle  aimoit  paffionément  mon  petit  frere 
„ Antoine  ôc  que  lui  m’aimoit  de  telle  forte 
,,  qu’il  ne  pouvoit  vivre  fans  moi , ma  me- 
„ re  me  fouffroit  avec  lui , au  lieu  qu’avant 
„ fa  naiffance  & après  fa  mort , elle  m’en- 
3,  voyoit  dès  le  matin  hors  de  chez  elle 
n c^el  M*  Marion  Avocat  general  mon 
ft  grand-pere  qui.  m’aimoit.  tendrement  ôc 
,,  fe  divertifloit  fouvent  avec  moi. 

a Je  paiïois  toute  la  journée  dans  fa  chatn- 
„ bre  ou  dans  fon  cabinet.  Et  parce  que 
„ mes  frere*  ôc  mes  fœurs  croient  retenu* 

♦7.  J*  5 „2Ü 
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J.  R il at  ,,  au  logis  de  mon  pere  par  ma  mere  qut 
,,  avoit  de  la  tendreffe  pour  eux  & de  l’aver- 
>,  lion  pour  moj  & m’envoyoit  chez  M- 
■ ,,  Marion  auffitôt  que  j’écois  habillée  , pour 

„ me  vanger  en  quelque  forte  de  ce  qu’elle 
„ me  chafloitainfi,  je  fcrraois  la  petite  por- 
„ te  du  logis  de  M.  Marion  au  verrouil 
„ auffitôt  que  j’y  étois  paffée , voulant  em- 
,,  pêcher  que  mes  freres  & mes  foeurs  n’y 
,,  vinffent  partager  avec  moi  l’affedtion  de 
„ mon  grand-pere  , auprès  duquel  j’étois 
,,  fans  ce  de , le  fuivant  prefque  par  tout , 
„ foit  dans  fa  chambre , foit  dans  fon  cfoi- 
n net , & le  tenant  d’ordinaire  par  une  de 
„ fes  manches.  Quand  je  trouvois  qucl- 
3,  qu’une  de*  mes  foeurs  chez  M.  Marion', 
„ je  les  chaflois  en  leur  difant  : Allez  vous 
,,  en  chez  vous , c’ejl  ici  ma  maifon  ér  non 
> ,,  la  vôtre.  J'étois  fine  dès  lors  & faifoia 

„ la  circonfpedte.  Et  comme  M.  Marion 
„ prenoit  plaifir  à m’ouïr  caufer , il  difoit 
„ à des  perfonnes  de  condition  fes  amis  fa- 
M miliers  qu’ils  me  demandiflent  comment 
„ je  m’appcllois , & qu’ils  ver roient  que  cet- 
3,  te  petite  fille  leur  feroit  une  reponic  dif- 
„ ferente  à cette  même  queftion  s’ils  meli 
„ faifoient  chez  lui  ou  chez  M.  Arnauld  fon- 
,3  gendre  qui  demeuroit  tout  proche,  n’y 
„ ayant  que  la  muraille  entre  deux.  Auffi- 
„ tôt  ils  me  demandoient  comment  je  m’ap- 
3,  pellois,  & je  leur  repondois  Jacqueline 
. J,  Marion  i & lorfque  les  mêmes  perfonne* 
„ m’ayant  pris  par  la  main  & m’ayant  me? 
,3  née  chez  mon  pere , me  demandoient  U 
„ comment  je  m’appdlois,  je  leur  repon- 
„ dois  Jacqueline  Arnauld , voulant  tou* 

5.  -1  ' ' .»j°urs 
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jours  paficr  pour  fille  du  maître  de  la  LRiWî1* 
maifon  où  je  me  trouvois,  afin  d’y  être 
confiderée. 

„ La  femaine  de  la  Pentecôte  où  nousr 
Tommes,  me  fait  fouvenir  d’une  chofe  dont 
je  me  fuis  fouvenue  tous  les  ans  depui* 
plus  de  cinquante  & un  ou  cinquante  deux 
ans,  qui  eft  que  je  fus  fouettée  ce  même 
jour  par  Madame  Pichotel,  pour  avoir 
fait  quelques  actions  d’irréverence  8c  d’u- 
ne enfance  enjouée  durant  le  fervice  8c 
particulièrement  à Vêpres  dans  l’Eglife 
de  S.  Merri:  fie  je  m’enfuis  toujours  fou- 
venue,  parce  que  m’ayant  fait  uns  re- 
montrance après  m’avoir  fouettée  & m’ay- 
ant dit:  Je  vous  veux  faire  remarquer  U 
faute  que  vous  avez,  faite , afin  que  vous 
vous  Jouveniez  toute  votre  vie  que  vous 
avez,  été  châtiée  le  jour  de  la  Pentecôte 
pour  ri  avoir  pas  été  ajfez  fage  tir  ajfez 
refpeélueufc  à l’EgliJe  j ces  paroles  qui- 
étoient  raifonnables , étant  jointes  au  chat 
timent , firent  une  telle  impreffion  fur  mon 
cfprit  qu’il  ne  s’eft  pas  pafle  un  feul  jbur 
de  la  Pentecôte  depuis  fans  que  je  m’en 
fois  fouvenue.  C’efi  ce  qui  m’a  fait  fou- 
vent  admirer  la  grande  grâce  de  Dieu  en- 
vers les  petites  filles  que  nous  infirmions  , 

& que  l’on  perfuade  entièrement  par  une 
éducation  toute  fage  8c  toute  fointe , que 
c’eflr  malgré  nous  & pour  leur  feul  bien 
qu’on  les  châtie  de  leurs  fautes  , parce 
qu’on  les  inftruit  avec  foin  & d’une  ma- 
niéré douce  & raüonnable  du  bien  qu’el- 
les doivent  faire , & qu’on  les  reprend  fie 
cliâcie  du  mal  quelles  font , en  joignant 

- Là  »% 


L 


| 


I 


Mémoires  pour  Jèrvir 

, Relat.,,  la  fagefTe  des  rcprehenfions&  inftruéHoni 
„ avec  k penitence  qu’elles  en  fouffrent.' 
„ Que  fi  l’on  m’eût  inftruite  de  cette  forte» 
•>•>  me  parlant  de  Dieu  & des  devoirs  d’une 
„ fille  chrétienne,  on  eût  fait  de  moi  tout 
,,  ce  qu’on  eût  voulu.  Mais  parce  que 
„ c’étoient  des  fervantes  peu  éclairées  qui 
,,  me  gouvernoient,  & que  me  voyant  faire 
,,  quelque  àétion  indifcrete  elles  s’irritoient 
» contre  moi  & une  châtioient  fans  me  re- 
„ montrer  mes  fautes,  je  ne  les  aimois  point  x 
,,  & je  difois  que  ce  n’étoit  point  par  cha- 
„ rité  6c  pour  mon  bien  qu’elles  me  châ- 
» tioient  mais  par  colere  & par  rudefle;  ju- 
,,  géant  du  fond  de  leur  efprit  par  l’irregula- 
9,  rité  de  leurs  mouvemens  extérieurs  & là 
,,  dureté  de  leur  conduite,  & ne  tirant  point 
9,  ainfi  profit  de  leurs  corrections  comme 
„ j’euife  fait  fi  elles  euflent  été  tempérées 
„ par  la  charité  & par  la  bonté,  comme 
jj  j’ai  vu  arriver  à ma  feeur  Madclon , la* 
,,  quelle  je  châtiois  a fiez  fouvent.  Car 
yy  parce  qu’elle  étoit  perfuadée  par  les  in* 
„ ftruCtions  que  je  lui  donnois  & par  les 
„ larmes  que  je  repandoislorfquej’étois  obli- 
#,  gée  de  îa  châtier,  que  c’étoit  malgré  moi 
j,  & pour  fon  bien  que  je  Je  faifois  ; lori- 
„ qu’après  l’avoir  fouettée , je  lui  deman- 
,,  dois  fi  elle  m’aimoit  encore,  elle  me  di- 
„ fois:  Hélas , via  Mer e , je  vous  en  aime 
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encore  mieux. 


Un  autre  jour  la  Mere  Angélique  me  dit 
qu’elle  avoit  été  confirmée  à Amiens  ( en 
Septembre  1600.  ) & qu’elle  fe  fouvenoiten- 
core  d’y  avoir  vu  une  figure  d’un  Evêque 
qui  donnoit  des  Indulgences  à tous  ceux  qui 

co* 
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} T Ht  fi  air  t de  Port-Royal.  Vh&K*. Vl  ifâ 
contribuoient  à faire  venir  des  pierres  de  S.  I.  } 
Leu  pour  le  bâtiment  de  l’Eglife  de  Notre 
Dame  : que  les  Picards  qui  font  dévots  y 
alloient  avec  leur  charette  par  terre , pour 
gagner  les  pardons*  & que  cet  Evêque  eft 
reprefenté  donnant  la  benedi&ion.  La  Me- 
re  Angélique  demeuroit  alors  à Maubuifiôn ,' 

& Madame  d’Eftrées  qui  en  étoit  Abbeflc, 
l’ayant  menée  à Bertaucourt  près  d’Amiens , 
cette  occafion  la  fit  confirmer  en  cette  ville.  ^ 
Une  autre  fois  elle  dit  à M.  Arnauld' : eu*  t ft  fïïw 

'M  Lorfque  la  Mere  Agnès  étoit  encore  jeu- Abbeffe^* 
„ ne  auffi  bien  que  moi,  mon  grand-pere Jy? 

„ Marion  nous  fit  pourvoir  (en  1^99.  ) 

„ chacune  d’une  Abbaye,  elle  de  S.  Cyr 
„ & moi  de  Port-Royal.  Comme  je  la 
„ connoiflois  très  éminente  en  efprit  & très 
„ fage , je  la  voulus  toujours  avoir  avec 
„ moi.  Je  fis  accroire  même  dans  la  fuite 
,,  à mon  pere  qu’elle  ne  vouloit  point  de 
,,  fon  Abbaye , quoiqu’alors  elle  n’eût  point 
,*  été  marrie  de  la  pofleder  toujours  * & je 
„ foutins  cela  fi  fortement  devant  mon  pere 
„ en  prcfence  d’elle,  qu’elle  n’eut  jamais  la 
” hardiefle  de  me  dedire , tant  elle  me  re- 
,1  fpc&oit , & ainfi  elle  fe  demie.  Elle  étoit 
,,  alors  fuffifante  & remplie  de  la  bonne  opi- 
„ nion  de  foi-même.  Dieu  ne  l’avoit  pas 
„ encorerenduehumblc,&fon  grand  efprit 
„ naturel  lui  donnoit  de  la  prefomption.  ’’ 

La  Mere  Angélique  nous  dit  au  mois 
Avril  1652.  à M.  Arnauld  & à moi  ce 

Îiui  fuit.  En  1602.  le  Roi  Henri  IV.  chaf- 
ant  ici  à l’entour  & ayant  fu  que  M.  Ar- 
nauld pere  de  la  Mere  Angélique  étoit  en 
cette  Abbaye  ( c’étoit  le  tems  des  vacations 
L J - du 


' 


?- 


Memittt  ptur  Jervtr  ■.  • • - 

{. HiLit.  du  Parlement,)  il  y vint.  Elle  le  reçut? 
avec  toutes  les  Religieufes  8c  la  croix,  8ç 
comme  elle  étoit  allez  grande  pour  fon  âge 
& qu’elle  avoit  des  patins  hauts  de  cinq  oti 
fix  pouces , le  Roi  ayant  fu  de  M.  Arnauld 
que  c’étoit  là  fille,  il  dit  qu’il  la  trouvoit 
bien  grande,  8c  qu’on  lui  avoit  dit  qu’elle 
étoit  fort  petite.  En  effet  elle  n’avoit  qu’on- 
fjt  ans.  La  modeftie  du  Roi  fut  telle  qu’il 
témoigna  à M.  Arnauld  qu’il  n’étoit  entré 
dans  l’Abbaye  qu’à  caufe  qu'il  avoit  fu  qu’il- 
y étoit  8c  que  s’il  n’y  eût  point  été , il  au* 
roit  eu  peur  de  troubler  ces  bonnes  Filles. 
Et  parce  qu’il  eftimoit  8c  aimoit  M.  Ar- 
nauld qui  etoit  connu  de  toute  la  France, 
il  lui  dit  qu’il  viendroit  le  lendemain  dîner 
à Port- Roy  al,  8c  qu’il  lui  préparât  à dîner. 
M.  Arnauld  le  fit.  Mais  la  chaflè  ayant 
porté  le  Roi  à dîner  ailleurs,  il  lui  envoya-, 
dire  le  matin  qu’il  ne  pourrait  y venir.  II- 
paffa  cependant  dans  les  hauts  champs  tout 
contre  les  murs  de  l’Abbaye , où  ayant  vil 
des  Religieufes  dans  le  jardin  8c  aux  fenê- 
tres , il  cria  lui  même  fort  haut  : le  Roi  bai* 
je  les  mains  à Madame  l'ydbbejfe.  A pro- 
pos de  Henri  IV.  la  Mere  Angélique  me  dit 
lin  jour  qpe  feut  mon  grand-pere  ( M.  Ar- 
' Bauld  fon  pere  ) lui  avoit  dit  à la  mort  de 
ce  Prince  en  1610.  „ Voyez  vous,  ma 

fille  : le  Feu  Roi  s'étoit  joué  de  la  faintc- 
” té  du  mariage  par  une  infinité  d’adultc- 
” res.  Dieu  vange  quelquefois  des  cri- 
5,  mes  publics  8c  cette  profanation  fonda  v 
. „ leufe  des  Sacremens  par  des  fins  tragi- 
,j  ques  comme  la  ficnnc.  ” Elle  meditaufîr 
un  autre  jcmr,  -fur  •‘  le  fujet  de  ce  meme' 
**  w-  Pi'iu- 


àFHipire  iePâft-ltoyal.  T!.-?  a R.  T.  Zff  • 
ï’rince , qu’elle  avoit  fu  de  Madame  la  Mar- 1. 
quife  de  V emeuil , que  Tes  Confeüeurs  (J  efui- 
tes)  traitaient  ce  Prince  avec  une  telle  indul- 
gence qu’ils  l’entrctenoient  dans  fon  pechfc,& 
que  s’ils  euffent  agi  faintement  8c  fortement 
envers  lui , en  lui  refufant  rabfolution  8c  la 
participation  des  Sacremens,  ils  renflent  ré- 
duit à garder  la  fidelité  à Dieu  6e  à la  Rei- 
ne i qu’il  étoit  bon  8e  doux , ôc  que  la  com- 
plaifance  de  ces  gens  là  l’avoit  perdu  : qu’el- 
le le  favoit  de  fcience  certaine.  nr.  * 

--  Un  jour  elle  me  dit.  „ Depuis  queje  fusSeidifpdfc 
^ Abbefiè  en  idoa.  à l’âge  d’onz,e  ans  juf 
})  qu’à  ce  que  j’eus  quinze  ans,  j’a vois  une  fion. 

averfion  horrible  du  couvent.  J’étois  é- 
9J  veillée  8e  folâtre  au-delà  de  ce  qu’on  peut 
J3  s’imaginer.  Mais  Dieu  m’avoit  donné  un 

retenue  8c  un  fens  commun  naturel 3 qui 
„ m’empêchait  de  rien  faire,  qui  ne  fut  hon- 
93  nête.  Cependant  je  n’aimoi»  qu’à  jouer  , 

' qu’à  caufer,  à me  divertir  j Ôc  tou;  les 
93  exercices  de  la  Religion  me  deplftifoient*, 

33  n’ayant  point  le  cœur  à la  pieté.  Dé- 
' forte  que  je  voulois  mal  à ma  fœur  Ca- 
3J  therine  qui  depuis  à été  mariée,  de  ce  que 
• venant  ici  , elle  étoit  plus  dev.otë  que  . 
33  moi.,  8c  aimoit  à chanter  avec  les  Sœurs  $ 

,,  ce  que  je  n’aimois  point.  Enfin  lorfque- 
}}  j’eus  quinze  ans,  fachint  fort  bien  que 
M je  n’étois  point  obligée  à la  Religion  parce 
3}  que, je  n’étois  pis  d’âge  8c  ayant  inclipa- 

- tion  pour  la  vie  d’une  honnête  femme 
3)  mariée  , je  délibérai  en  moi-même  de 

quitter  Port-Royal  8c  de  m’en  retourner 

- au  monde , fans  en  avertir  mon  pere  8c 
„ ma  merc,  pour  ms  retirer  du  joag  qui 

’é- 
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Mtmotret  pour  Jèrvir 

J.  Rilat.  „ m’étoit  infupportable , & me  marier  quel* 
„ que  part.  Je  crus  alors  qu’au  pis  aller  je 
j,  ferais  en  fureté  à la  Rochelle,  quoique 
. ,,  je  fufle  bonne  Catholique,.  & que  Dieu 

„ m’eût  donne  une  averfion  fecrete  pour 
„ l’herefie,  jufques-la  qu’une  de  mes  paren- 
tes qui  étoit  Huguenote , m’ayant  dit  que 
je  luflè  l’Epitre  aux  Romains  & que  j’y 
trouverais  la  condamnation  de  la  creance 
Catholique  Romaine , je  la  lus  & y trou- 
vai tout  le  contraire , parce  qu’il  plaifoit 
à Dieu  de  m’éclairer  de  la  lumière  de  la 
vraie  foi.  ‘ • 

Comme  ces  penfées  me  rempli lïoient 
~n  refprit,  que  j’étois  horriblement  agitée, 
& à la  veille  d’executer  ce  de  Sein,  Dieu 
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„ m’arrêta  par  une  grande  maladie  qu’il 
m’envoya  au  mois  de  Juillet  1607.  Auffi- 


ques  mon  Patron  que  j’invoquai  alors1, 
de  ce  que  Dieu  me  preferva  de  la  mort.  , 
Je  fus  malade  jufqu’a  la  S.  Michel  29.- 
Septembre , étant  a (liftée  autant  qu’on  le 
pouvoit  humainement,  pour  ce  qui  regar- 
de le  corps  & nullement  pour  l’ame. 
Car  en  tout  ce  tems  il  n’y  eut  ni  Prêtre  i 
ni  Curé , ni  Religieux  qui  me  parlât  de 
Dieu.  Je  ne  voy ois  que  des  Médecins, 

& comme  je  paroiffois  toute  mondaine , 
on  ne  fe  mettoit  pas  en  peine  de  me  faire 
voir  d’autres  perfonnes  que  celles  du  monde;' 
,,  Durant  ce  tems  nos  parens , entr’autres 
„ M.  Arnauld  Intendant  des  Finances,  mon 
„ oncle,  & celui  qui  a etc  depuis  Mèftre 
; ; wde., 
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' à tîTtfloirt  d*  'Port-'Royaï.  II»  PART, 

~v  de  Camp  & Gouverneur  du  Fort-Louis  I. 
„ près  la  Rochelle , ma  tante  la  Prefidente 
„ de  Druy , 8c  plulieurs  autres  me  venoient 
yy  voir  ÿ 8c  comme  ils  étoienttouâ  couvert» 

„ de  latin  8c  de  velours  6c  que  nos  autres 
,,  parens  étoient  auffl  magnifiquement  vêtus 
„ & très  parés , cela  me  plailbit  ÿ 8c  je  fis 
' „ faire  en  cachette  un  corps  de  baleine  pour 
„ paraître  de  plus  belle  taille , cor  j’aimois 
„ la  vanité , 6c  la  maladie  de  mon  corps 
,,  n’avoit  pas  guéri  celle  démon  ame.  Mais 
„ voici  ce  qui  me  fit  changer  la  refolution 
n de  quitter  mon-  Abbaye. 
i „ Je  coniiderai  que  mon  pere  8c  ma  mere 
,,  me  temoignoient  une  extrême  aflfèêtion , 
y,  oc  principalement  ma  mere  qui  m’avoic 
,y  mife  dans  fa  chambre , 8c  faifoit  coucher 
„ une  garde  au  côté  gauche  de  mon  lit,  elle 
„ couchant  au  côté  droit.  Son  affcéfcion 
,,  étoit  telle,  que  je  n’ap^ellois  jamais  la 
„ garde , qu’elle  ne  la  prévint , foit  le  jour 
yy  foit  la  nuit,  8c  ne  vint  m’a  [h  (1er  de  tout 
ce  dont  j’avois  befoin.  Ces  témoignages 
y,  de  tend  relie  8c  d’une  amitié  fincere , tant 
yy  de  mon  pere  que  de  ma  mere , me  gag- 
,,  nerent  le  cœur:  Je  coniiderai  que  je  no 
,,  pouvois  quitter  ma  condition  de  Religieu- 
„ fe  8c  d’Abbefie  fans  leur  caufer  la  plus 
,,  fenfible  affliction  qu’ils  pouvoient  rece- 
. ,,  voir,  8c  qu’ils  m’aimoient  trop  pour  que 
„ je  me  pu  de  relbudre  à leur  donner  cet 
<•  „ extrême  deplailir.  Je  confiderai  aufli 
■yy  qu’encorequejen’eulfe  pas  1 âge  lorfqu’on 
yy  m’avoit  fait  faire  les  vœux , je  favois  ce» 

,,  pendant  fort  bien  ce  que  je  faifois  8c  ce 
i»  ^us  j’ayois  promis  ; que  je  ferais  inno- 

t»  cent». 
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Memotht  pour  fèrv'ir 
^Rblat.,,  cente  devant  les  hommes,  mais  coupa- 
,,  ble  devant  Dieu , 8c  qu’après  tout  notre 
,,  Seigneur  m-’avoit  fait  trop  d’honneur  de 
me  prendre  de  fi  bonne  heure  pour  Ton 
Epoufe.  Ainfi  de  peur  d'être  ingrate  en- 
vers mon  pere  & ma  mere  qui  m’avoienc 
témoigné  tant  d’afFedtion , 8c  d’être  inü- 
" delle  envers  J es us-Christ  à qui 
„ j’avois  confacré  mon  corps  & mon  ame  , 
„ je  refolus  de  demeurer  Rcligieufe  8c  de  me 
£ faire  faire  publiquement  un  corps  de  juppe- 
5,  de  ferge  blanche  tout  fimple  lans  baleine, 
,,  pour  demeurer  dans  la  modeftic  d’une 
„ perfonne  Religicufc. 

„ Lorfque  j’étois  prefque  toute  gucrie, 
ma  mere  , qui  comme  une  perfonne  très 
chafte  veüloit  inceflàmment  fur  fes  filles, 
„ me  voyant  fi  vive  Sc  éveillée  (car  je  l’é- 
„ tois  horriblement,)  eut  peur  que  la  liber- 
^ té  qu’avoient  les  hommes  d’entrer  fou- 
~ vent  dans  notre  Maifon,  félon  l’ufagecom- 
„ mun  de  ce  tems-là , 8c  la  liberté  de  mon 
5j  humeur,  ne  m’eufiènt  engagée  à écouter 
% quelques  difeours  d’amour  & à lier  quel- 
5,  que  intelligence  avec  quelque  homme  de 
■ ceux  du  pays  ou  de  Paris  qui  y venoient.. 
„ De  forte  qu’elle  partit  un  jour  tout  exprès 
& s’en  vint  ici  pour  fouiller  dans  toutes 
„ mes  cadettes  & tous  mes  papiers , & voir 
„ fi  elle  ne  trouveroit  point  quelque  Lettre 
• qui  marquât  quelque  commerce  de  cette 
„ nature.  Mais  mon  pere  qui  avoir  plus 
,,*-de  confiance  en  ma  prud’hommie  que  nu 
mere , eut  la  bonté  dé  me  dire  que  ma 
„ mere  me  voyant  fi  jeune  & fi  libre , avoit 
eu  peur  que  je  n’eufl'e  écouté  quelques  dif- 
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cours , & étoit  allée  à Port-Royal  pour  î. 
,1)  voir  fi  je  n’avois  point  reçu  quelques 
y.  Lettres.  A quoi  je  lui  répondis  fincere- 
y,  ment  : Elle  ne  trouvera  rien , fin  voyage 
y,  étoit  mutile  pour  ce  fijet.  Et  eflfeélive- 
iy  ment  la  crainte  que  j’avois  des  jugemc ns 
„ de  Dieu  & de  la  mort , Ôc  le  fentiment 
„ d’honneur  qui  vivoit  toujours  en  moi, 

„ fortifié  par  l’exemple  de  toute  notre  far< 

„ mille  qui  étoit  très  chiite  8c  très  enno. 
n miç  de  toute  impureté,  m’avoit  rendue 
>r  inaccelfible  à toute  tentation"  fur  ce  fujetj 
,,  quoique  mon  peu  de  pieté  6c  le  relàche- 
y,  ment  de  ma  vie  folâtre  8c  libertine  dans 
„ une  fi  grande  jeunefiè,  6c  les  difcours  que 
„ j’entendois  de  nos  Moines  Bernardins  qui- 
„ ne  m’entretenoient  que  de  fottifes  6c  ae3 
y , divertiflèmens  de  Cîtcaux  ôc  de  Clair  vaux  , 
„ qu’ils  appelloient  les  bonites  coutumes  de 
„ l'Ordre , où  ils  me  difoient  qu’on  jouoit 
„ à la  paulme  les  Dimanches  & Fêtes  ,, 
,,  p u fient  faire  juger  le  contraire  à ceux  qui 
^ ne  coniioiiToicnt  pas  le  fond  de  moa 
cœur. 

,,  Mais  quand  j’eus  plus  de  quinze  ans  feu 
jj  mon  pere  me  fit  un  tour  d’adreflè , qui  me 
„ caufa  un  extrême  dépit , 6c  qui  m’eût  é- 
„ branlée  dans  la  refolution  de  demeurer 
„ Religieufe , fi  Dieu  ne  m’eût  foutenuc. 
,j  C’eft  qu’il  écrivit,  comme  je  le  jugeai 
±y  par  une  ligne  que  j’en  lus , une  ratifie** 
„ tionde  mes  vœux,  ôc  mêla  prefentafans 
,,  m’en  avoir  parlé , 6c  me  dit  fur  le  champ  ; 
,,  Ma  fille , figxez,  ce  papier.  Cela  étoic 
,,  aflèz  mal  écrit,  &c  je  crois  qu*il  l’avoit 
fait  à delfein,  afin  que  je'n’euflè  pas  le 
^ u " „ tenus 
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£ Ruât.,,  tems  ni  le  moyen  de  le  lire.  Je  n’ofailuf 
„ demander  ce  que  c’étoit , tant  je  lui  por- 
„ tois  de  reverence.  Mais  en  courant  des, 
„ yeux  tout  cet  écrit,  je  lus  que  c était  la 
yy  neuvième  année.  Ce  qui  me  fit  voir  que 
„ c’étoit  une  ratification  de  mes  vœux  que 
„ j’avois  faits  il  y avoit  environ  > fept  ans,. 
„ Je  fignai  cet  Acte  crevant  de  dépit  en, 
„ moi-même , fans  neanmoins  lui  en  rien 
„ témoigner  i & Dieu  me  fit  devorer  ce’ 
„ deplaiiir  en  patience,  excufant  mon  pere 
„ par  l’affedtion  & le  refped  que  j’avois  pour 
„ lui.  Que  Dieu  en  foit  loué  à jamais.  ” ( 
Une  autrefois  elle  dit  à une  Sœur  ces 
mêmes  mots  ; „ Lorfque  j’avois  quinze  ans*. 
„ quoique  je  priafle  peu  Dieu  par  des  prie- 
„ res  formelles,  neanmoins  je  fentois  dans 
„ mon  coeur  une  affection  continuelle  pour 
„ le  prier,  & une  pente  qui  me  portoit  £ 
„ l’oraifon , & qui  me  durait,  quoique  je 
„ me'  divertiffe  en  paffe-tems  frivoles.  .Je 
„ lifois  au  (fi  la  Vie  des  Saints  \ mais  avec 
„ une  attention  étrange.  Je  la  lifois  corn- 
,,  me  il  la  faut  lire  , faifant  de  frequentes 
f3  reflexions  & applications.  ” 

Au  même  tems  elle,  dit  aux  Soeurs  , en 
pleine  Conférence  ÿ ,,  Lorfque  je  n’étois  â- 
„ gée  que  de  quinze  ans , je  faifois  plufieurs 
„ fautes , & y retombois  toujours } & quand 
,,  je  m’examinois , je  trouvois  que  j’aimois 
yy  le  divertiffement  & le  jeu , & que  les  ob- 
„ jets  & les  rencontres  des  perfonnes  me 
„ faifoient  faire  plufieurs  péchés.  Sur  cela 
n je  difois  à Dieu  : Mon  Dieu  enfermez-moi 
yy  dans  un  cachot  où  je  ne  voye  ni  ciel  ni 
» terre  où  je  J'ois,  délivrée  de  tout. Us 


Digitized 


T> 

i.  . 99 

7» 

ît 

» 

99 

» 

» 

>» 

y> 

79 

97 

99 

99 

79 

99 
* 79 
99 
99 
99 
•99 
99 
99 
y 99 
99 
■i  99 
99 
99 
99 
99 
99 
99 
99 
99 
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engagemens , de  tonies  les  tentations  & L RxlÀt). 
de  . toutes  les  oecafions  où  ie  V9US  0f. 
fenfe.  ” 

Elle  me  dit  un  jour  : „ J’admire  la  folk  dea 
grands  du  monde  qui  bâtilTent  des  Mai- 
fons  à la  compagne  & n’y  vont  prefquc 
jamais.  Pour  moi  j’ai  été  deux  fois  à An- 
dilly , étant  âgée  de  quinze  & de  feizc 
ans  , avant  la  reforme  que  je  fis  à dix-fepc 
ans.  Je  trouvdis  cette  Maifon  fi  belle  • 

<}ue  j’euffe  été  bienaife  de  n’en  point  for- 
tir  ; & il  me  fembloit  qu’on  devoit  tou- 
jours demeurer  en  ces  beaux  lieux.  Car  ' 

Dieu  ne  m’avoit  pas  encore  donné  de* 

{eux  chrétiens.  ” 

Jn  autre  jour  elle  dit  à M.  Amauld. 

Encore  quej’eufle  fait  les  vœux  de  Rcli- 
gieufe  à neuf  ans , je  n’ai  jamais  pu  ôter 
de  mon  efprit  que  je  n’étois  pas  obligée 
en  confcience  de  n’avoir  jamais  d’autre 
.Epoux  que  Jefus-Chrift.  Car  je  regardois 
ce  vœu , non  comme  un  don  que  je  lui 
avois  fait , 6c  dont  je  n’étois  pas  encore 
capable  à caufe  de  mon  âge,  mais  com- 
me un  extrême  honneur  qu’il  m’avoit  fais 
de  me  prendre  iitôt  pour  fâ  fille  & pour 
fon  Epoufe;  & que  je  me  rendrais  digne 
d’être  reprouvée  de  lui,  fi  je  refufois  de 
demeurer  dans  un  état  qui  étoit  fi  glo- 
rieux. Neanmoins  je  ne  vivois  pas  en 
Religieufe , car  je  ne  fus  touchée  de  Dieu 
qu’à  dix  fept  ans } & je  délirai  quelque 
tems  après  de  quitter  mon  Abbaye,  & 
de  m’en  aller  à la  V îfitation  pour  y être 
fimple  Religieufe.  ” 

Ec  22.  Avril  1653.  qu’il s’agiffoit  dere- 


%g%  . JUmeîret  pour  fervir  Y Ÿ * 

» » .lAT  Cevoir  une  Novice  *V  on  difoit  qu’au  de*- 
' fout  de  la  Mere  Angélique  qui  etoit  rndapofee, 
laMere  Marie  des  Anges,  autrefois  Abbeffe. 
de  Maubuiffiwi,  recevroit  la  Novice,  fie 
qu’elle  avoit  été  Abbeffe  bemte  comme  e e 
(Mere  Angélique.)  Sur  quoi  elle  dit.  „ Elle 
^ a été  vraiment  benite , elle  j car  elle  etoïc 
r appcllée  de  Dieu  à k charge  d Abbeffe., 

* S moi  j’ai  été  maudite  , q^and  les 
l hommes  m’ont  fait  Abbeffe  6c  non^eu, 

” & que  les.  Moines  de  Citeaux  m ont  bc * 

«&£  tteSTmois  de  Mars 

<*e  admiré  plufieurs  fois  la  conduite  6c 
SSffiïï;:  providence  de  Dieu  dans  ta 
forme  de  fa’  vitucUes,  principalement  en  ce  quimg 

»***’  Z de  mon  falut.  fl  y avoit  trois  abus ; dans 
mon  établiffement  en  qualité  d Abbeffe 

” Recette  Maifon.  Le 

de  M Marion  mon  grand-pore  davor 
* deux  de  fes  filles  Abbeffcs.  Le  fécond , 

Z de  m’avoir  fait  faire  les  vœux  ^euf  ^ns 

•«s‘«ss 

*>  nfSTÆuM  de  Gîter». , qui 
- . ïto“de  bas  lieu  & de  très  P«  ^meri- 

” tc  s’offrit  lui-même  de  mc  benir  \em 

n an’s  lorfque  mon  pere  nofoit  lui  en  par 
**  icr  5 Toutes  ces  performes  ont  peu  de 
” vmu  & de  fermeté.  Si  je  fcfe 
” dans  ce  même  fentiment,  & que  je  me 

- * [LaSccur  Jeanne  de  Sainte  Colombe  teulfe 
Üet'  Sauvais.]  - 
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i>  fuffe  plue  à me  voir  Abbeffe,  j’écois  per-  I.M 
„ duc  fans  relTource.  Audi  dès  lorlque  je  n’a- 
„ vois  que  treize  ou  quatorze  ans , Dieu  me 
„ donna  une  grande  infenfibilité  fur  ce  pnirfr 
„ Et  lorfqu’à  ftize  ans  & demi  (en  1608 .) 

'y,  Dieu  me  toucha  le  cœur , & me  chahi. 

„ gea  toute , enfuite  du  Sermon  d’un  Ca~ 

,,  pucin,  le  premier  & le  plus  fort  mouvè- 
„ ment  qu’il  me  grava  dans  le  cœur , 6c 
3,  que  j’ai  toujours  eu  jufqu’à  ce  qu’il  me  fît 
jj  la  grâce  de  me  demettre  de  mon  Abbaye 
„ fa  voir  depuis  feize  ans  & demi,  jufqu’à 
,,  environ  quarante  ans , (car  il  y a près  de 
j,  vingt  & un  an  que  je  me  fuis  demilç) 
j,  futae  m’en  aller  être  une  fimple  Religieu- 
„ fe  ailleurs , ou  de  l’être  dans  cette  Maifon. 

.v  „ J’ai  écrit  autrefo.is  à la  Mere  Anne  de 
j,  S.  Barthelemi  Supérieure  des  Carmélites 
jj  en  Flandre,  pour  être  Seeur  Convcrfc 
„ dans  l’un  de  les  Monafteres  j ôc  j’en  ai 
j,  reçu  reponfe.  ” ~ 

Elle  me  dit  en  une  autre  occafîon , qu’efc 
le  n avoit  pomt  eu  la  penfee  d aller  aux  Gar- 
.melites,  mais  cela  fe  doit  entendre  des  Car- 
mélites de  France,  quand  elles  s’établirent 
& qu’elles  «.voient  la  grande  vogue.  . " 

,,  Quand  je  voulus  établir  la  reforriie 
J,,  dans  cette  Maifon,  continua-t-elle  , la 
„ Prieure  me  reprefenta  que  j ’étois  extrê- 
„ mement  jeune,  que  c’étoit  une  ferveur 
„ de  dévotion  qui  me  tenoit  alors,  & qui 
: jj  me  quitter  oit  peut-être  dans  trois  mois, 

„ ôc  que  cependant  je  renverferois  ôc  chan- 
; geroisjtput'  que  fi  j’avois  été  Reli- 
„ gicufe  ailleurs , ôc  que  je  fuite  confirmée  ' 

„ dans  la  pieté  & ks  obfervances  .de  la  R>- 
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itMtAT.,,  gle,  peut-être  qu’il  feroit  juftc  que  ]’<** 
„ {ëignaffe  aux  autres  ce  que  j’aurois  apprk 
„ inoi^  même  & exécuté  durant  quelque» 
„ années.  Lors  de  ces  entretiens  le  Pere  Pa- 
„cifique Capucin,  qui  pafïè  pourBienheu- 
„ reux , me  vint  voir  avec  un  Pere  Bernard 
„ fon  compagnon.  Je  lui  fis  le  rapport  de 
„ ces  difcours  de  Madame  la  Prieure , lef- 
n quels  je  lui  dis  que  je  trouvois  très  rai- 
'jg  fonnables j & -qu’ainfi  ma  penfée  étoit 
„ de  quitter  mon  Abbaye , & de  m’en  aller 
„ me  faire  Religieufe  ailleurs.  Il  goûta  ces 
„ raifons  & ce  deffein.  Mais  fur  le  champ 
„ le  Pere  Bernard  dit  j Voilà  qui  efi  beau. 
n Allez,  dire  cela  a,M.  Arnauld , il  vous  , 
w renvoyer  a bien.  Allez.  , Madame  , ne 
,,  fortez  point  d’ici  , <&  reformez  votre  Ab  - 
j}  baye , vous  ne  J auriez  mieux  faire.  J’ad- 
mire  que  le  Pere  Pacifique  qui  étoit  plus 
„ fprirituel , approuvoit  mes  penfées  qui  é-, . 
w toient  bonnes  & faintes , (car  j’étois  mal 
j,  entrée  ici  -,)  & que  l’autre  qui  étoit  plus 
„ humain , me  partait  neanmoins  félon  que 
j,  Dieu  vouloit  qu’il  me  parlât , comme  le-, 
Sj  venement  l’a  montré.  Car  il  eft  clair  que 
,,  Dieu  ne  vouloit  pas  que  je  fortifié,  8c 
„ qu’il  vouloit  reformer  cette  Maifon.  II 
j,  refervoit  à un  autre  rems  de  me  faire  exc- 
j,  cuter  mon  deffein  de  n’être  plus  Abbeflè 
en  me  démettant.  Que  la  fageffe  de  Dieu 
j,  eft  admirable  ! ” 

Elle  me  dit , parlant  de  l’établiflement  de 
la  Clôture , où  elle  refufa  à M.  Arnauld  fon 
pere  de  le  laifTer  entrer  comme  il  avoit  ac- 
coutumé , qu’après  qu’elle  en  eût  parlé  à M. 
4’Andilly  f©n  ffere  aîné  qui  lui  faitait  de 
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à FHiJloire  de  Port-Hoy*l.  H.  Part. 
grandes  remontrances  pour  la  fléchir , elle  I.  Relaté 
dit  à les  Filles:  „ Vraiment  cela  eft  bien 
„ plaifant  : ils  m’ont  faite  Religieufe  à neuf 
„ ans,  lorfque  je  ne  voulois point  l’être, & 

„ que  mon  âge  me  rendoit  peu  capable  de 
. le  vouloir  i & aujourd’hui  que  je  veux' 

„ bien  l’être,  il  veulent  que  je  me  damne, 

„ en  n’oblêrvant  pas  ma  Réglé.  Je  n’en  fc- 
„ rai  rien.  Us  ne  m’ont  point  demandé 
„ ma  volonté  pour  me  faire  Religieufe,  je 
,,  ne  leur  demanderai  point  la  leur  pour  vi- 
„ vre  en  Religieufe  6c  pour  me  fauver.  Us 
,,  me  menacent  de  m’abandonner.  Je  vou- 
„ drois  être  en  un  lieu  où  je  fufle  abandon- 
,,  née  de  tous  mes  parens,  & où  l’on  ne 
lut  point  qui  je  fuis.  Jefus-Chriffc  eft 
„ mon  pere , ma  mere  & mon  frere.  S’ils 
„ m’abandonnent , je  dirai  : Pater  meus  & 

„ mater  me  a derelieyuerunt  me , Domixur  au- 
„ tem  ajfumpfit  me.  Il  n’y  en  a point  que 
,,  Dieu  afllfte  plus  que  ceux  qui  pour  le  fui- 
„ vre  avec  fidélité  font  abandonnés  de  leurs 
' parens.  ” • 

Et  me  parlant  de  la  Mere  Agnès  elle  me  l»  m’  a- 
dit  ces  memes  mots  : „ Je  l’ai  retiré  iciau-|nès  *iero 
„ près  de  moi  après  que  j’eus  été  touchée 
,,  de  Dieu.  J’avois  environ  dix-lèpt  ans , Son  ctndt*. 
„ & elle  avoit  environ  quinze  ans.  Elle re- 
„ temoignoit  vouloir  être  Religieufe  & dc- 
„ mandoit  l’habit:  mais  je  voyois  bien  qu’il 
,,  n’étoit  pas  encore  tems.  Je  la  fis  diftè- 
9,  rer  plus  de  fix  mois.  U n’y  avoit  en  c le 
„ que  fon  naturel  tout  pur,  fans  aucune in- 
„ fu lion  apparente  de  la  grâce  de  Dieu.  El- 
„ le  aimoit  î’aufterité  par  fon  naturel , & 

,,  jeûnoit  fort.  Elle  écoit  fige  & exaéte 

ILTmty  M * ;|,msùs 
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f.  Rilat.,,  mais  vaine  & glorieufe  au  delà  de  et 
„ qu’on  peut  s’imaginer,  jufqua  demander 
„ à Dieu  pourquoi  il  ne  l’avoit  pas  fait  naî- 
,,  tre  Madame  de  France  qui  a été  depuis 
„ Reine  d’Efpagne.  C’étoit  une  fuffifance 
,,  ennemie  de  toute  humiliation  8c  peniten- 
„ ce,  & qui  m’étoit  iniupporrabJe  parce 
„ que  Dieu  m’avoit  déjà  convertie.  Je  lui 
„ dis  une  fois,  lorfqu’clle  me  demandoit 
,,  l’habit:  Ma  Sœur  vous  ri  êtes  pas  encore 
„ difpofée  à cela  y car  fi  vous  veniez,  trop 
jy  tard  ou  au  Chœur  ou  au  Refeêioire  , je 
,,  vous  ordonnerais  quelque  penitence  , & 
vous  ne  le  pourriez.  J 'apporter . Elle  me 
„ répondit  froidement  & glorieufement  : Il 
„ ny  a qu’à  ne  point  venir  trop  tard  au 
Chœur  ni  au  Refeffoire.  Elle  étoit  fort 
difficile  dans  fon  manger , fon  naturel  ne 
j,  la  portant  point  à être  au  Itère  en  cela. 

Elle  étoit  délicate , propre  ôc  curieufe  en 
yy  fcs  habits,  avec  excès..  Mais  Dieu  la 
„ changea  toute  quelques  mois  après  : il  lui 
„ ôta  entièrement  cette  delicateffe  & cette 
,,  vanité.  Lorfqu’elle  eut  fait  profefïion, 
„ je  la  fis  Sacriftine  y 6c  portant  un  jour  uh 
„ pot  tout  plein  d’huile  pour  la  lampe , elle 
„ le  laifla  caffer  contre  un  grès,  & fa  robe 
,,  fut  toute  pleine  d’huile.  Comme  je  fa- 
„ vois  qu’elle  étoit  propre  de  fon  naturel , 
,,  je  lui  défendis  de  changer  de  robe  ni  de 
„ la  faire  détacher , & je  lui  ordonnai  de 
„ la  porter  jour  & nuit  jufqu’à  ce  que  je 
,,  lui  diffe  de  ne  le  plus  faire.  Elle  la  por- 
„ ta  par  mon  ordre , fix  femaines  entières. 

le  S. 
tout 


„ Je  la  mortifiois  terriblement:  mais 
p3  Eiprit  qui  étoit  en  elle,  lui  faifoit 


kFWfioke  de  Tort-Royal.  II. Part,  idy 
» fupporter.  Elle  étoit  trop  attachée  au  I.  Rela<< 
„ Chœur  : je  l’en  fis  tirer  -un  jour  pour  la 
„ mortifier.  Elle  étoit  alors  Novice , il  y 
„ a quarante  ans  & plus  ; & elle  en  pleura 
,,  horriblement.  Et  je  lui  dis,  étant  à Pa- 
,,  ris  dernièrement  : Or  fa , ma  Mere , not 
„ vieilles  <&  nos  premières  inclinations  durent 
„ longtems.  Vous  fouvient-il  que  je  vous  fis 
S)  emmener  du  Chœur  toute  pleurante  , il  y a 
„ plus  de  quarante  ans , parce  que  vous  n'ai- 
„ miez  que  F Office.  Je  vois  bien  que  fi  je  v 

„ vous  defendois  maintenant  d'y  ajfifier  en 
9)  piques  rencontres , vous  pleureriez  encore 
0,  comme  alors  : certainement  nous  ne  guerij- 
w fons  folrst  de  nos  vieilles  maladies.  ” 

„ Lorfquej’étois  à Maubuiflon  (en  1619..)  ElfeertVdfr 
je  crus  avoir  trouvé  une  excellente  occa-  Co»ijutrice 
,,  fion  pour  me  défaire  de  mon  Abbaye.  i1*m  Aoiek 
„ J’écrivis  à mon  perc  que  Port-Royal  avoit  ' * 

,,  befoin  d’une  Abbefle , parce  que  je  pre- 
,,  voyois  que  je  ferais  obligée  de  demeurer  - 
,,  long-tems  à Maubuiflon  \ qu’ainfi  je  cro-  - 

,,  yois  devoir  refigner  mon  Abbaye  à ma 
„ ioeur  Jeanne  (la  Mere  Agnès,)  avec  la- 
„ quelle  j’avois  une  parfaite  intelligence.  » 

„ Mais  mon  pere  fut  plus  fin  que  moi.  Car 
„ il  m’écrivit  qu’il  n’approuvoit  point  la 
„ refignation,  mais  bien  que  je  fifle  ma 
„ fœur  Coadjutrice,  & en  même  tems  il 
„ m’envoya  une  Notaire  Apoftolique.  Je 
„ me  vis  attrappéc , & néanmoins  je  crus  que 
„ fi  je  pouvois  me  voir  fortie  de  Port-Ro- 
„ yal  , ma  Coadjutrice  demeurerait  Ab- 
„ befle  , & qu’ainfi  cela  alloit  à me  de*- 
charger. 

„ Je  yins  de  Maubuiflon  à Port-Royal 
M 2 „ ( en 
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Aelat  ,,  (en  Septembre  1620.)  lorfque  mà  fceu? 
S)  Jeanne  prit  pofieffion  ; j’en  étois  aulli 
5,  gaie  qu’elle  en  étoit  triffe.  On  chanta  le 
„ Te  Deum  , & je  chantai  iî  fort  que  je 
„ m’enrouai.  Je  m’avançai  auprès  d’el- 
le vers  le  Livre  de  Chant  qu’il  faut  ou- 
vrir, (c’eft  une  des  ceremonies  de  la  pri- 
fe  de  pcfTeffion  ; ) & comme  elle  me 
,,  voyoit  gaie  & riante  à l’ouverture  du 
„ Livre,  & qu’elle  eût  trouvé,  IJli  funt 
Àpot.'XI.,;  )■>  du  a clivte  & duo  condelabra , [Ce  font- 
là  les  deux  oliviers  & les  deux  chandeliers 
qui  font  expofés  devant  le  Dieu  de  la  ter- 
re }]  elle  me  dit  fur  le  champ  : Ma  Mere 
ne  vous  rejouiffez  pas  tant , je  ne  demeu- 
. ,,  rerai  pas  feule  ici.  Nous  ferons  deux , vous 

y,  y ferez  aujji  bien  que  moi.  Tenez , voyez 
„ ce  que  j’ai  trouvé  à l'ouverture  du  Livre.- 
y VÎT.  „ IsTI  SUNT  DU Æ OLIVÆ  , &C. 

Conduite  dt  ^ Ce  fut  en  1618.  que  j’allai  à MaubuiA 

L*MMbu5?'»  fon  & i’y ai  été  cin(i ans-  En  y allant 

(un.  yy  je  psflài  par  Pontoife  pour  voir  la  bonne 
„ Madame  Acarie  Religieufe  Carmélite  , 
5,  dont  j’avois  oui  fort  parler , & que  je  n’a- 
} vois  jamais  vue.  Mais  elle  avoit  reçu 
l'F.xtrême-Onétion , & je  ne  la  pus  voir. 
Je  ne  trouvai  d’abord  à Maubuilfon  que 
” dix  huit  Religieufes , & fur  ce  que  M. 
„ de  Cîteaux  me  manda  que  je  rempliiTe 
cette  Maifon  qui  eft  de  trente  mille  livres 
” de  rente  , d’autant  de  Filles  qu’elle  en 
^ pourroit  nourrir , j’en  reçus  trente  deux 
„ en  cinq  ans , dont  il  n’y  en  avoit  que  trois 
„ qui  euffent  penlion.  Mais  Madame  de 
„ Soiflons  , feeur  naturelle  de  feu  M.  le 
3,  Comte  de  Soûlons , ayant  été  pourvue 
t ^ . . «de 
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de  cette  Abbaye  par  le  Roi  en  162. %.  jei.Rtt.AtX  ' 
» témoignai  aux  Filles  que  j’apprehendoi» 

„ la  ruine  de  la  Reforme  que  j’y  avois  éta- 
a,  blie.  Elle  vint  à MaubuifTon,  & elle 
„ me  témoigna  être  oflfenfée  de  ce  que  je 
j3  n’avois  reçu  que  des  gueufes , c’étoit  for» 

» „ terme,  & que  j’avois  appauvri  la  Mai- 

« fon.  Cette  parole  bleiïa  les  Filles  & moi 
» auffi. 

„ Il  vint  alors  à MaubuilTon  des  Reli- 
3,  gicux  tant  Capucins  qu’autres  , comme 
,,  Jefuites , dont  étoit  le  Pcre  Binet.  Et 
,,  parce  que  je  leur  temoignois  de  l’horreur 
„ de  l’efprit  d’ambition  qui  avoit  porté  cet- 
3,  te  AbbefTe  à deürer  cette  Abbaye  *,  6c 
,3  de  la  vie  peu  Religieufe  qu’elle  mefioic 
„ par  fon  luxe  & fes  delicatelfes , ils  di- 
,,  foient , que  Madame  de  Port  - Royal  ju- 
„ geoit  mal  de  cette  Princdfe  par  elle-mê- 

„ me,  & que  cette  Prince  Gfe  avoit  plus  quit- 

té  qu’elle,  quoiqu’elle  ne  fût  pas  amie 
3,  de  la  pauvreté  & de  l’aufterité  commeelle. 

„ Mais  je  leur  difois  que  je  ne  confiderois 
„ plus  comme  une  PrincelTe  une  Relbieu- 
„ fe  & une  Abbeffe,  & quelle  devoir  vi- 
j,  vre  félon  ces  deux  dernières  qualités , 6c 
„ non  félon  la  première. 

„ C’eft  une  chofe  étrange  combien  1er 
„ Religieux  m’ont  penfé  affaiblir,  en  me 
„ difant  que  je  faifois  bien  pour  moi  de  ne 
„ vouloir  rien  de  particulier,  & de  vivre 
„ auffi.  pauvrement  que  la  moindre  Reli- 
M 3 jj  gieu- 

* La  Mcre  Angélique  ne  fachant  point  fe* 
vraies  difpofitions  , 8c  en  ayant  au  contraire 
entendu  dire  beaucoup  de  bien,  s’e'toit  employée 
à la  faire  nommer.  Totu.  I,  p.  xpp.  1 
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S'Hilat.»  gieufe,  mais  que  je  ferois  tort  aux  Ab» 
„ beïïes  qui  vicndroient  après  moi.  Cela 
„ me  chocquoit  horriblement,  & bleffbit 
» mon  fens  commun.  Car  je  ne  pouvoir 
yy  m’imaginer  que  ce  qu’ils  diraient  être  uti- 
le  à moi,  pût  être  nuifible  aux  autres 
„ Abbeffes,  qui  ne  mériteraient  pas  de  le- 
,,  tre  fi  elles  n’aimoient  la  fimplicité  & la 
,,  pauvreté;  L’infuffifance  & le  peu  de  lu» 
,,  miere  de  ces  Religieux  m’a  penfé  perdre  , 
,,  & fi  Dieu  ne  m’eût  foutenue,  ils  m’euf» 
,,  fent  fait  tbmber  dans  un  relâchement  en- 
„ tier.  Les  Filles  font  dociles  & elles  ont 
,,  befoin  d’un  bonne  & fage  conduite.  Lorf- 
„ qu’elles  en  font  deftituées , elles  ne  peu- 
„ vent  refifter  à la  concupifcence  d’une 
y,  part , & de  l’autre  à la  molleflè  des  Di- 
„ reéteurs.  Le  Pere  SufFren  qui  étoit  un. 
\ yy  bon  homme , me  difoit  que  j’avois  rai- 
,,  fon  de  vouloir  executer  mes  voeux,  mais- 
M qu’il  n’ofoit  dire  cela  aux  autres  Abbef- 
„ f es  y parce  qu’elles  ne  l’auroient  pas  foufi- 
,,  fert,  & qu’elles,  eu  fient  éloigné  de  leurs- 
,,  Abbayes  ceux  qui  les  auroient  portées  i. 
„ faire  leur  devoir  de  Religieulès. 

,,  Quand  je  fus  prête  de  fortir  de  Mau— 
yy  bui  (Ion,  ces  trente  deux  Filles,quiétoient 
„ bdhnes  & amies  de  la  penitence , furent 
„ fi  peu  édifiées  de  la  conduite  de  Madame 
„ de  SoilTons,  (qui  en  deux  ans  endetta  la 
„ Maifon  de  quarante  trois  mille  livres  par 
„ fon  luxe  & fes  depenfes  fuperflues ,)  qu’- 
„ elles  me  prièrent  de  les  emmener  toutes 
,,  avec  moi.  Mais  comme  Port-Royal 
„ dont  j ’étois  Abbeiïe  ne  valloit  que  fix 
,,  mille  livres  de  rente,  je  leur  disque  je  ne 
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£ T lïijioife  de  Port-Royal,  fl.  Par.T.  Ift 
leur  promettois  que  du  pain  & du  pou-  i.  R il  a*. 
„ ge  & quelques  fruits.  Elles  me  dirent 
^ qu’elles  fe  paireroient  bien  à cela  & qu’ci- 
„ les  ne  vouloient  que  vivre  avec  moi. 

,,  Mais  ne  voulant  rien  faire  de  moi-mê- 
„ me,  j’écrivis  à mes  Sœurs  de  Pbrt  Ro- 
„ yal  la  demande  &'la  priere  de  ces  trente 
,,  deux  Filles.  Et  mes  Soeurs  ayant  offert 
,,  à Dieu  cette  affaire , elles  m’écrivirent 
,,  une  Lettre  fignée  de  toutes , par  laquelle 
,,  elles  me  mandèrent  qu’elles  me  fupplioient 
„ de  les  amener  avec  moi;  qu’elles  efpe- 
„ roient  de  les  pouvoir  nourrir,  & de  ne 
,,  leur  point  faire  fouffrir  d’incommodité 
,,  notable  ; que  Dieu  pourvoiroit  à tout , 

,,  & que  celui  qui  les  amenoit  fauroit  bien 
„ les  faire  fubfifter  avec  les  autres.  Enfin 
„ cette  Lettre  étcit  toute  pleine  de  charité. 

,,  De  plus  j'écrivis  à ma  mere  qui  a été  de- 
9,  puis  Religieufe  de  Port-Royal , mais  qui 
,,  avoit  peur  alors  par  un  relie  d’efprit  du 
,,  monde , que  je  rie  chai  geaffe  trop  mon  Ab- 
j,  baye  de  Filles  pauvres..  Je  lui  mandai  la 
,,  priere  que  m’a  voient  faite  ces  trente  deux 
„ Filles.  Elle  me  vint  voir,  &j’ufai  d’une 
,,  fineffe  qui  me  réuffit  admirablement.  Je 
},  dis  aux  Filles  qu’il  falloir  qu’elles  conju- 
„ raffent  ma  mere  da*me  perfuader  de  les 
j,  emmener  toutes  avec  moi , de  fe  jetter  à 
„ fes  pieds , de  pleurer  & autres  choies  fem-r 
■ „ blables  ; afin  que  ma  mere  étant  touchée 
„ comme  elle  avoit  le  cœur  fort  bon , me 
„ priât  elle-même  de  faire  ce  que  je  vou- 
„ lois  de  tout  mon  cœur,  ôc  qu’elle  fût 
„ plus  portée  à nous  affiler  de  ion  argent 
# dans  ce  nouvel  établiffement  comme  elle 
M 4 „ avo.it 
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ï.  Relat  ,?  avoit  fait  en  plufieurs  rencontres.' 

„ Les  Filles  ne  manquèrent  pas  de  faire. 
„ ce  que  je  leur  avois  dit,  & cette  bonne 
femme  me  vint  dire  après:  Oh  ma  fille  f 
Je  ne  puis  refifier  aux  prières  de  ces  bon- 
nes Sœurs  : elles  me  percent  le  cœur.  Il 


v> 

9» 


99 


,,  faut  que  'vous  les  emmeniez,  avec  vous  ; 
„ je  vous  affifierai  de  tout  mon  pouvoir. 
5,  Elle  s’en  retourna  enfuite  à Paris } & le 
„ jour  de  mon  départ  étant  refolu  , je  lui 
,,  écrivis  de  nous  amener  fix  ou  fept  ca- 
,,  roflès  pour  cet  effet  ; mais  de  ne  nous 
,,  faire  cette  charité  que  par  un  vrai  mou- 
,,  vement  de  Dieu  & pour  Dieu,  & non 
„ pour  la  confideration  de  ce  que  je  lui  é- 
,,  tois.  Comme  elle  lifoit  ma  Lettre  M. 
„ de  S.  Cyran  qui  la  connoiffoit  la  vint 
voir.  Elle  la  lui  montra,  & il  lui  dit 
que  j’avois  raifon.  Elle  vint  deux  jours 
„ a près  avec  fix  caro£Tes&  de^argentqu’el- 
„ lediftribua  aux  uns  & aux  autres  pour  les 
,,  fraix  du  voyage,  avec  une  libéralité  &c 
„ une  generofité  merveilleufe , &.  qui  édi- 
„ fioit  & raviffoit  tout  le  monde. 

„ Les  trente  deux  Filles  vinrent  droit  de 
„ MaubuifTon  à Port-Royal , où  les  Sœurs 
„ les  reçurent  avec  la  croix  & en  pro- 
ceiïion  , chantant  le  Te  Deum  : ce  qui 
ravit  ces  bonnes  Filles.  C’étoit  en  Ca- 
rême y & dès  le  premier  jour  de  leur  ar- 
rivée on  leur  1er  vit  de  la  carpe  de  nos 
étangs:  ce  qui  les  furprit,  ne  s’attendant 
qu’à  quelques  herbes  de  notre  jardin  & 
quelques  œufs  de  nos  poules,  dont  nous 
vivions  le  refte  de  l’année, 
j,  Cependant  ma  mere  m’amena  à Paris 

wpouç- 
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• pour  y parler  du  deflein  de  s’y  venir  éta- 1.  R et. 
„ blir.  Ce  fut  le  Pere  Binet  qui  m’en  par- 
„ la  le  premier  * , m’étant  venu  voir  à 
„ Maubuiflon.  Et  fur  ce  que  je  lui  repre- 
,,  fentai  que  perfonne  ne  s’offroit  pour  nous 
„ aider,  il  me  dit  que  nous  ne  manquerions 
„ pas  d’affiftance.  M.  de  Genève  étoit 
„ mort,  & ce  Jefuite  qui  agifloit  beaucoup 
„ plus  humainement  que  lui , me  fit  entre- 
„ prendre  cette  tranflation  } laquelle  félon 
„ toutes  les  apparences  M.  de  Genève  no 
„ m’eût  pas  confeillée,  aufli  bien  que  M, 

„ de  S.  Cyran,  qui  me  le  témoigna  lorf- 
„ qu’il  eût  vu  Port-Royal  des  Champs. 

„ Mais  comme  ce  changement  étoit  dans 
„ l’ordre  de  Dieu , il  permit  que  je  n’eufièr 
„ plus  M.  de  Genève,  & que  je  n’eu  fie  , 
„ pas  encore  M.  de  S.  Cyran , pour  les- 
n confulter  fur  une  chofe  fi  importante 
„ que  l’un  & l’autre  euffent  empêchée. 

„ Je  fis  bâtir  quelques]  nouvelles  cellule» 
à Port-Royal  dans  le”  dortoir  & fur  le 
„ cloître  , & je  logeai  toutes  ces  Filles- 
„ comme  je  pus.  Je  fis  faire  des  bois  de 
,7  lits  par  un  charron.  Tout  étoit  très  pau- 
„ vre  7 & nous  étions  alors  meilleures  &- 
„ plus  amies  de  la  pauvreté  que  nous’  ne 
„ fotnmes.’’ 

'M  5 Le 

* On  a tout  lieu  de  croire  que  le  Pere  Binet 
Jefuite  n’ayant  pu  réuffir  à devenir  le  principal 
Direéteur  de  Port- Royal  qu’il  avoit  confeillé  de 
transporter  à Paris,  fut  ravi  de  trouver  quelques 
années  après  le  moyen  de  faire  de  la  peine  a ce 
Monafterc  en  écrivant  fur  l’affaire  du  Chapelet 
comme  on  l’a  vu  dans  la  VIII.  Relation  du  pre- 
mier volume  de  ces  Mémoires. 
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I.  Rilat.  Le  quatrième  Dimanche  de  Carême,  îo2 
vin.  Mars  165a.  j’entretins  la  Mere  Angélique 
cirafteredeune  heure  au  Parloir,  fille  me  parla  forte- 
woine" de* nient  de  la  mifere  des  Filles  qui  font  fou- 
te  tems-là.  mifes  à la  Jurisdi&ion  des  Moines,  & elle 
* me  dit  : „ La  Mere  Marie  des  Anges  au- 
„ paravant  AbbefTe  de  Maubuiflon , & ma 
,,  Sœur  Candide  Religieufe  du  même  Mo- 
,,  naftere , favent  d’étranges  tours  que  les 
„ Moines  ont  fait  en  cette  Abbaye:  mais 
„ j’en  fai  qu’elles  ignorent.  En  1594.  ou. 
„ 1595.  les  Rcligieufts  que  l’on  appelloit 
,,  les  Dames  de  S.  Antoine,  dontétoit  Ab- 
„ beflè  Madame  deThou  très  honnête  fil- 
,,  le,  jouèrent  une  Tragédie  de  Garnier  - 
,,  appellée  Cléopâtre  ; où  les  Filles  étoient 
,,  vêtues  en  homme  pour  reprefenter  les 
,,  perfonnages  , & les  fpeétateurs  étoient 
,,  l’Abbé  de  Cîteaux,  nommé  la  Croix, 
,,  & les  quatre  principaux  Abbés , de  Clair— 
,,  vaux , de  Morimond , de  Pontigni  & de 
„ la  Ferté.  Dans  la  même  Abbaye  il  fe 
„ trouva  une  Fille  de  bon  lieu , quifut  cor- 
,,  rompue  par  un  Moine  Bernardin  leur 
„ Confefleur.  Ellefe  cachoit  parfaitement 
„ bien  ; &c  quoiqu’une  Sœur  le  fût  apper- 
„ çue  qu’elle  étoit  groflê  & qu’elle  en  eût 
„ averti  la'  Mere , neanmoins  la  Sœur  ac- 
„ cufatrice  fut  confondue  par  cette  æechan- 
»,  te  hypocrite  & elle  en  fut  châtiée.  Quel- 
„ que  tems  après  cette  Fille  lifant  au  Ré- 
»,  fe&oire  quelque  vie  de  Saint  où  il  étoit 
»,  parle  de  calomnies , fe  mit  à^leurer.  Peu 
„ de  jours  après  lorfque  Paris  etoic  afliegé  , 
,»  on  furprit  aux  portes  une  Lettre  qu’elle 
»,  écrivoit  à ce  Moine  qui  étoit  à Paris  afin 
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y,  qu’il  lui  préparât  un  lieu  pour  s’y  retirer.  I.  R.slat 
„ Elle  avoit  mis  fon  nom  dans  la  Lettre , 

„ qu’on  porta  à Madame  l’Abbeftè  avec 
,,  un  fcandale  public.  . 

,,  Nous  avons  étéexpofees  ici  à un  grand 
péril  & à un  pareil  accident , mais  Dieu 
nous  aida.  On  m’avoit  fait  grand  état’ 
d’un  Moine  Bernardin , Doéteur  en  Théo- 
logie nommé  Bomereau  : j’avois  alors 
„ vingt  ans.  Je  le  fis  venir  pour  nous 
confeffer.  Auffitôt  qu’il  y fut,  il  tint 
de  mauvais  difcours  à une  Sœur  nommée' 
Magdeleine  Candide  (de  S.  Alexis  de  la 
Grange)  âgée  de  quarantc-fêpt  ans , vrai- 
ment candide  & pure.  Elle  avoit  pa/ïe 
plufieurs  années  ici , pendant  le  defbrdre 
des  guerres , fans  avoir  contra&é  aucune 
tache.  C’étoit  en  la  confeiTant  qu’il  lui 
tenoit  ces  difcours , & elle  n’entendojt 
pas  feulement  ce  qu’il  lui  dilbit.  Mais 
ce  malheureux  lui  ayant  reparlé  cncorç, 
il  vint  quelques  penfées  fàchcufcs  dans 
l’efprit  de  cette  Fille  très  pure  , ôc  au  (Ti- 
to t elle  s’en  accufa  à lui  même.  Sur 
quoi  il  lui  dit  effrontément  : Vaut  ne 
„ m'aviez,  point  parlé  de  cela  jufqua  cette 
heure , allez. , cela  ne  fi  rieny  uen  foyejc 
„ point  troublée.  Cette  Fille  me  rapporta 
cela,  & auffitôt  je  la  fis  confeflèr  à un- 
Prêtre  féculier  notre  Chapelain.  Cette 
fille  étoit  Sacriftine;  & comme  elle  for- 
tir  pour  plier  les  ornemens , ce  Moine  * 
l’ayant  vue , l’alla  trouver  ôc  l’entretint 
de  fottites.  Mais  M.  Catois  Prêtre  fecu- 
lier  notre  Chapelain , qui  étoit  à l’horlo- 
ge ôc  qui  avoit  ouvert  la  petite  fenêtre 
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j rîlat  „ de  ce  côté-là  pour  avoir  du  jour,  appert 
çut  ce  Moine,  & ayant  touffe  pour  lui 
,,  marquer  qu’on  le  voyoit , l’obligea  de  fe 
,,  retirer.  Ce  miferabie  parla  auffitôt  de 
, même  à une  autre  qui  me  le  redit  auilî. 
„ Je  n’avois  pu  avoir  ion  congé  fi  tôt. 
' «,  Quand  je  le  lui  eus  fait  donner  & qu’il 
„ me  vint  dire  adieu , je  lui  dis  : Mon  pe- 
,,  re,  demandez  pardon  à Dieu  du  mal  que 
„ vous  avez  fait  ici.  11  me  répondit  j Ejt- 
ce  donc  là  le  beau  chapeau  de  rojes  que 
/j,  vous  me  donnez  pour  les  fer  vices  que  je 
, vous  ai  rendus  ? Mais  je  lui  répliquai: 
Mon  Pere,  contentez-vous  de  ce  que  Je 
vous  dis.  Demandez  pardon  à Dieu  de 
,,  vos  péchés , & fâchez  que  de  votre  vie 
je  ne  vous  fouffrirai  ici , où  on  faitmain- 
tenant  qui  vous  êtes.  Allez  je  ne  vous 
, veux  jamais  voir.  ; 

„ Quand  je  vis  toutes  ces  miferes,  & 
9,  qu’un  autre  Moine  Bernardin  notre  Con- 
feffeur  étoit  devenu  fou , je  propofai  à 
„ M.  Catois  dont  je  connoiffois  la  pureté 
,,‘de  fe  faire  Moine  Bernardin,  & lui  dis 
9,  qu’auffitôt  après  je  le  ferois  venir  ici  pour 
etre  notre  Confeflèur.  Il  me  crut  & le 
,,  fît.  Il  prit  même  la  reforme , félon  que 
je  l’y  avois  exhorté.  Mais  étant  revenu 
„ ici , il  s’engraifla  ; & ne  fut  plus  ce  qu’il 
„ avoit  été  devant.  Il  entra  dans  un  efprit 
„ de  chicane,  & nous  engagea  en  divers 
• procès  contre  mon  fens.  Il  vint  à Pa- 
,,  ris  avec  nous,  6c  il  retira  avec  lui  foa 
,,  neveu  qu’il  avoit  fait  étudier  aux  Jefui- 
„ tes.  Cet  Ecolier  qui  s’étoit  corrompu 
,,  avçc  d’autres  a corrompit  une  fille  fimple 
' » . - „Prè* 
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près  de  nous  , & s’enfuit.  H y avoit  L IUl^c 
long  tems  quej’avois  envie  de  n’etre  plus 
fous  la  direction  de  ces  fortes  de  Dire- 
cteurs ; & Dieu  m’en  donna  le  moyen, 
par  M.  Feron  Do&eur  qui  alla  à Rome 
pour  ce  fujet.  J’en  ai  parlé  fouvent  de- 
puis à M.  Bignon  Avocat  Général  qui 
a fort  approuvé  toutes  mes  raifons.  # 

„ Lorfque  je  n’avois  que  quatorze  ans. 
l’un  des  Peresde  S.  Antoine  des  Champ* 
qui  avoit  commis  un  crime  avec  une  Re- 
ligieufe,  vint  après  plufieurs  années  de-; 
meurer  en  cette  Maifon.  Je  ne  làvois 
pas  là  vie  & je  ne  l’ai  apprife  depuis  que.  * 
de  ma  Sœur  de  Nouveau  & d’une  autre 
Religieufe  de  S.  Antoine  qui  vinrent  ici 
après  la  reforme.  Il  me  parla  plufieurs 
fois  : mais  Dieu  m’ayant  toujours  donné 
une  horreur  de  toute  impureté , il  n’of*. 
me  rien  dire  qui  tendît  au  péché , ni  mê- 
me à mes  Sœurs  qui  n’étoient  pas  difpo- 
fées  à l’écouter.  Il  s’ennuya  ici  & allant 
à Mondeville , il  vifita  l’Abbeffe  de  Vil- 
liers  qui  en  eft  proche , & au  retour  il 
me  parla  d’elle  & me  dit  qu’elle  avoit  en- 
vie de  me  venir  voir.  Il  me  l’amena  avec 
deux  Sœurs  & deux  Gentilhommes.  El- 
le avoit  des  boutons  d’or  à fes  manches" 

& étoit  fort  propre.  Lorfqu’elle  fut  en- 
trée , ces  deux  Gentilshommes  fe  prélèn- 
terent.  Je  leur  dis  que  les  hommes  n’en- 
,,  troient  point.  Ils  fe  tournèrent  vers  lui, 

,,  & je  lui  dis:  Mon  Pere  c’ejt  vous  qui  fai- 
„ tes  les  loix , comment  voulez-vous  qu'en. 

,,  votre  prefence  je  ne  les  garde  pas.  Néan- 

M 7 v ,,  moins  • 

• Voyez  la  III.  Relation  de  la  I.  Partie. 
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moins  il  me  dit  qu’il  n’y  avoit  point  ât 
,y  danger  poureuxôc  les  fit  entrer.  Pour 
„ moi  je  n’en  fus  pas  fâchée  parce  qu’alors 
je  n’aimois  que  la  compagnie,  à caufer 
„ & à me  divertir,  quoique  je  fuflè  pour- 
„ tant  ennemie  de  tout  defordre  & du  dé- 
,,  reglement.  Je  craignois  la  mort  ; & cet- 
„ te  crainte  m’a  toujours  duré  toute  ma  vie, 
,,  Je  craignois  le  jugement  de  Dieu  félon 
5,  mes  œuvres  , ôc  l’éternité  qui  le  fuit: 
„ c’eft  ce  qui  me  confervoit.  Car  je  n’ai-- 
„ mois  point  Dieu,  mais  la  vanité. 

,,  Lorfque  j’étois  à Maubuiiïon  fur  la  fin^, 
* n (en  1623.)  j’eus  quelque  foupçen  de  ca- 
„ jolerie  entre  un  Pere  Bernardin  & une  des 
,,  Filles.  Je  m’en  revins  ici  peu  après. 

Madame  de  Soiflons  fut  AbbelTe  deux 
„ ans.  Durant  ces  deux  ans  ce  Moine  cor- 
,,  rompit  cette  Fille,  & la  Mere  Marie  des 
„ Anges  y étant  arrivée  en  eut  connoiflàn- 
,,  ce:  cependant  la  clôture  étoit  déjà  établie. 

„ J’ai  reconnu  que  cette  jurisdi&ion  des 
,,  Moines  eft  pemicieufe  aux  Moines  mê- 
„ me  qui  s’engraiffeot  dans  une  Maifon  de 
,,  Filles.  Ils  s’y  font  bien  traiter,  ils  do- 
minent,  ils  intriguent,  ils  s’y  rendent  in- 
,,  fupportables  & fe  font  chaffer.  Après 
,,  qu’ils  font  retournés  en  leur  couvent,  on 
,,  ne  les  peut  plus  tenir  fous  l’obéiftànce,. 
,,  parce  qu’ils  font  accoutumés  à comtnan- 
„ der  à des  Filles. 

,,  Cette  conduite  eft  auffi  pernicieulê 
,,  aux  -Filles.  Ces  Moines  gagnent  leur 
,,  efprit,  ils  cabalent  ; ils  les  éloignent  de 
„ la  foumiffion  à leur  Abbelfe  & à leur 
,,  Prieure,  pour  être  maîtres  d’elles  & fa 

..  faire 


i.miJtoWe  Je  Tôrt-Koy*l.  il.  P A R.  T.' 

•-faire  conferver.  Ces  fa&ions  ôc  ces  par-  I.  Hiu^ 
tialrcés  ruinent  entièrement  l’eforit  des 
” Religions.  Ils  font  envieux  & jaloux  des 
” autres  Religieux  qui  font  meilleurs  qu’eux^  ’ 

” comme  ils  l’étoientdu  tems  du  PcrePa- 
” cifique  Capucin  & du  Pere  Euftach* 

* Feuillant,  que  je  coufultois. 

,,  M.  Manceau  Prêtre féculier  notre  Cha- 
pelain nous  a fort  fervi.  C’érait  un  homv 
’’  me  modefte  & chaâe  au  dernier  pointj 

* & vraiment  propre  à confefler  des  Filles,1 
, Dieu  nous  l’a  confervé  jufqu’à  l’âge  de 

quatre  vingts  ans  qu’il  avoit  lorfqu’il  eft- 
mort  à PortrRoyalde  Paris  (le  30.  Mars 

” jlVégard  de  M.  Catois , autrefois  Pre* 

M tre féculier  & auffi  notre  Chapelain,  de- 
M puis  Bernardin  & enfuite  Abbé  de  la  Cha-* 
rite , il  fut  à MaubuiiTon  durant  le  tem^ 
de  la  Mere  Marie  des  Anges  AbbefTe. 

11  lui  a fait  mille  tours  de  ioupleflè  par 
’’  fes  intrigues  envers  les  Filles  à qui  il  te- 
noit  de  mauvais  difcours  en  Confeffion  ' 

” & par  fes  fottifes  au  dehors,  jufqu’à  fa- 
mort  arrivée  en  l’age  de  foixante  & dou«t 
,,  ze  ou  treize  ans.  Il  fe  mêloit  de  Medc- 
’ cine  & trairait  des  filles  & des  femmes 
’’  de  toutes  fortes  de  maux.  Il  prétendoit 
,,  taire  cela  par  charité,  & on  en  faifoic 
„ des  contes  ridicules  à Pontoife.  Sa  vieil- 
r,  leffe  neanmoins  & fes  goûtes  pou  voient 
,,  l’empêcher  de  penfer  au  mal,  &c  je  ne 
,,  crois  pas  qu’il  en  ait  eu  la  penfée.  Mais- 
,,  ce  font  des  amufemens  déplorables  dcper- 
„ formes  fans  pieté  véritable  & fans  fageflè, 

,,  auffi  bien  que  fans  fciencc.  11  maria  fon 
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^Relàt.,,  neveu  à une  fille  de  Pontoife,  & fe  fié 
„ porter  à la  noce  ôc  vit  danfer  aux  vio- 
,,  Ions.  Quels  Confeffeurs  de  Religieu- 

,,  J’ai  dit  fouvent  que  plutôt  que  de  re- 
,,  tomber  en  de  telles  mainsj’aimerois  mieux 
„ perdre  tout  le  revenu  de  cette  Abbaye.* 
,,  Car  c’eft  la  ruine  du  fpirituel  : je  ne  le 
■ fai  que  trop.  Ils  ont  dit  de  moi  que  je 
„ n’étois  pas  à me  repentir  de  m’être  mifc 
,,  fous  la  jurisdiftion  de  l’Evêque.  Je  re- 
,,  pondis  à la  perfonne  qui  me  le  dit:  He- 
,,  las  cela  ejl  bien  faux.  Et  puifque  ces  per-, 
,,  fonnes  jugent  fi  mal  de  mes  difpofition» 
„ & de  mes  fentimens,  je  ne  veux  point 
„ les  avoir  pour  Directeurs  de  ma  con- 
„ fcience.  Car  je  vois  bien  que  leur  lu- 
miere  eft  fauffe  en  ce  point  où  ils  la 
,,  croyent  bien  véritable.  ” • 

- Le  Jeudi  4.  Avril  1652.  elle  fit  à M.  Ar- 
nauldj  à M.  Iifali  Avocat  au  Parlement 
( qui  avoit  plaidé  depuis  peu  la  caufe  de 

, Port-Royal  contre  le  Curé  du  P errai  pour 
les  dixmes , ) & à moi,  un  grand  difeours 
far  le  même  fujet  des  Moines  ; & nous  ra- 
conta tout  au  long  les  raifons  & les  motif* 
qui  l’ont  portée  à fe  retirer  de  leur  jurisdi- 
étion , pour  fe  mettre  fous  celle  de  l’Or- 
dinaire. •' 

- Dès  que  Dieu  me  toucha  & me  con- 
„ vertit,  dit-elle,  il  me  donna  le  deifein 
,,  de  reformer  cette  Maifon  ; & alors  je  fou- 
,,  haitai  de  prendre  confeil  des  grands  Ser- 

p viteurs  de  Dieu  que  je  ne  cherchai  pas 

,,  dans  notre  Ordre , parce  qu’il  étoit  tout 
,,  difforme  & perverti , hors  M.  de  la  Char- 

v „„  moic  f. 
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, ,,  moie,  [dont  j’ai  oublié  le  nom  *.] 

»,  étoit  reformé  & un  homme  de  Dieu.  Il 
»,  m’a  témoigné  plulieurs  fois  dans  les  op- 
»,  pofitions  qu’il  voyoit  que  les  autres  grands 
j*  Abbés  de  l’Ordre  faifoient  à la  Reforme  • 
»,  ôc  à tout  vrai  bien,  que  je  devois  faire 
»,  toutes  fortes  d’efforts  pour  me  mettre 
j,  fous  la  jurifdiction  de  l’Evêque,  6c  me 
»,  tirer  de  celle  de  l’Ordre  où  tout  étoit  en 
»,  defordre.  Horscefage  Abbé  je  n'ai  point 
»,  vu  de  Religieux  ici  6c  à Maubuiiïôn , qui 
a»  n’ait  plutôt  fait  du  mal  que  du  bien  Sc 
»,  plutôt  détruit  qu’édifié.  Mais  j’eus  rc- 
»,  cours  à de  bons  Capucins,  au  Pere  Ar- 
»,  change  6c  au  Pere  Pacifique , qui  m’ex- 
,»  hortoient  à la  Reforme.  Et  comme  la 
»,  trifteife  qui  me  vint  de  ce  que  je  ne  trou- 
»,  vai  pas  d’abord  Madame  la  Prieure,  quoi- 
,,  que  très  bonne  6c  très  fage  Fille,  difpo- 
»,  fée  à embrafl'er  la  reforme  parce  qu’elle. 

»,  me  voyoit  li  jeune,  fût  caufe  que  la  fie- 
»,  vre  quarte  me  prit , mon  pere  me  mena 
»,  à Andilly  pour  rre  faire  changer  d’air, 

„ 6c  auffi-tôt  il  m’envoya  l’Alîbé  de  Mo- 
,,  rimond  qui  étoit  logé  aux  Bernardins, & 
qui  étoit  Vicaire  de  Cîteaux.  Car  Içs 
„ quatre  Filles  de  Cîteaux  font  Vicaires  en 
,,  l’abfence  de  l’Abbé  de  Cîteaux.  Le  def- 
„ ftin  de  mon  pere  en  m’envoyant  cet  Ab- 
,,  bé  étoit  de  me  perfuader  de  quitter  ces 
„ penfées  de  reforme , qui  étoient  l’effet  * 
,,  d'unemelancolie  d’efprit  6c  de  fievre  quar- 
,,  te.  Il  le  fit , 6c  il  appelloit  les  Capucins 
,,  des  cafars  ( c’étoit  fon  terme  ) des  ca~ 

„ gots  6c  des  bigots.  Il  me  tenta  , il  me 

, * Il  fc  nommoit  M.  Mauguicr. 


'Mémoires  pour  Jèrvtf 

t.  Rilatoi  f°nc^a  & me  queftionna  le  plus  qu’il  put: 
Mais  comme  je  le  voyois  animé  d’un 
mauvais  efprit,  je  ne  lui  dis  choie  quel- 
conque des  dcfïcins  que  j’avois  dans  l’e« 
fprit.  Et  comme  il  vit  qu’il  n’avoit  pu 
rien  tirer  de  moi  par  tous  les  artifices , il 
dit  à mon  pere  : Votre  pille  eft  trop  fine, 
elle  ne  ni  a rien  voulu  dire.-  Je  ne  vous 
puis  dire  les  tours  que  m’a  fait  ici  le  Pe- 
re Bomereau  Bernardin , ni  les  mauvaifes 
Lettres  que  j’ai  furprifes  d’autres  Moines 
Bernardins  à mes  Rcligieufes.  Je  vous- 
dirai  feulement  quelque  chofe  de  ce  qui- 
m’eft  arrivé  à MaubuiiTon.  ” 

Elle  nous  conta  enfuite  l’hiftoirede  la  vio- - 
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IX. 

Reci:  de  la 

Mad ^U<lence  Madame  d’Eftrées  Abbeffe  depo~- 
flrdis  fir  àlafée  lui  vint  faire  en  16x9.  au  mois  de  Sep- 
m.  Angeiij.  tembre , & elle  nous  dit.  ,;Ce  fut  M.  Bou- 
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cherat  Abbé  de  Citeaux,  qui  m’ehvoya 
en  i6i3.  dans  cette  Maifon.  il  étoit 
honnête  homme , quoiqu’il  ne  fe  mît  pas 
fort  en  peine  de  garder  fa  Réglé.  11  ne 
s’oppofoÿ  point  à moi,  &à  caufe  de  mon 
pere  il  me  favorifok  & me  refpeéloit. 
Ayant  depofé  Madame  d’Eftrées  Abbef- 
fe de  MaubuiiTon  qui  étoit  une  perdue, 
il  m’envoya  un  ordre  exprès  de  m’en  al- 
ler à Maubuilîon  pour  reformer  cette 
Maifon.  Aufli-tôt  que  j’y  fils,  je  dref- 
fai  un  Memoite  de  diverfes  choies  qu’il 
devoit  ordonner  que  je  ferais  pour  cette 
reforme , touchant  lefquelles  il  comman- 
derait aux  Religieufes  de  m’obéir.  Sur 
ce  Mémoire  il  fit  drefler  une  Ordonnan- 
ce laquelle  il  envoya  lignifier  à Maubuif- 
fbn  par  un  Moine  Bernardin  fon  Secre- 


ïTHiJioîré  de  Port-Royal.  U.  Part. 

n taire,  qui  1 ayant  lue  6c  figtnfiee  <t  tou-  L *lhèV 
„ tes  les  Sœurs , leur  dit  apres  en  particu- 
,,  lieur  qu’elles  ne  dévoient  point  confide- 
,,  rer  cette  Ordonnance  comme  venant  de 
,,  leur  General , mais  comme  venant  feule- 
,,  ment  de  Madame  de  Port-Royal,  qui 
,,  avoit  dreffé  tous  ces  articles  & les  avoit 
4,  envoyées  à Monfeigneur  l’Abbé  j qu’ain- 
„ fi  elles  n.’en  feroient  que  ce  qu’elles  vou- 
,,  droient.  Ainli  il  renverfa  dans  leur  efprit 
y,  par  ce  difcours , tout  le  bien  que  je  pre- 
„ tendois  établir  par  cette  Ordonnance. 

„ Mais  ce  qu’il  y eut  d’admirable  fut  que- 
„ Moniicur  de  Cîteaux  me  donna  pour 
„ Coadjuteur  en  cette  reforme  un  vénérable 
„ Moine  nommé  Sabbatier,  qui  me  devoir 
,,  aider  en  tout.  Et  voici  le  tour  qu’il  me 
joua. 

„ Au  mois  de  Septembre  i6iy.  Mada- 
,,  me  d’Eftrées  revint  à,  Maubuiiïbn,  ailï- 
,,  ftée  de  M.  le  Comte  de  Sanzai  6c  de 
,,  plufieurs  Gentilshommes.  Elle  entra  au 
y,  dedans  par  le  moyen  d’une  fille  Religieu- 
,,  fe  de  la  Maifon , fille  perdue , avec  la- 
quelle  elle  avoit  intelligence.  Cette  Fille 
y)  lui  ouvrit  une  porte  avec  une  clef  qu’elle 
y,  avoit  fait  faire.  Ainfi  vers  l’heure  de  Tier- 
„ ces  nous  vîmes  cette  AbbelTe  entrer 
parmi  nous , ayant  laiiTé  le  Comte  deSan- 
v,  zai  6c  fes  Gentilshommes  au  dehors.  ElTe. 

me  vint  trouver  lorfque  nous  allions  au 
,,  Chœur,  6c  elle  me  dit:  Madone,  je  fuis 
„ venue  ici  pour  vont  remercier  du  foin  que 
,,  vous  avez,  eu  de  mon  Abbaye  pendant  mon 
„ abfeuce , & pour  vous  prier  de  vous  en 
M retourner  en  la.  vôtre , & de  me  laijfer  U 


2^4  Mémoires  pour  Jèrvlr 
T-  Relat  conduite  de  la  mienne.  Je  lui  répondis  :■ 
,,  Madame  je  le  fer  ois  très  volontiers , fi  je 
,,  le  pouvoir.  Mais  vous  Javez.  que  c'efi 
,,  M.  l’Abbé  de  Csteaux,  notre  Supérieur  } 
,,  qui  m’ a ordonné  de  venir  prendre  la  con - 
„ duite  de  cette  Maijon , <&  quy  étant  ve~ 
,,  vue  par  obéi  fiance  , je  nen  puis  for  tir  que 
5,  par  la  même  obéi  fiance.  Elle  me  répliqua 
,,  qu’elle  étoit  Abbeffe  , & qu’elle  alloit 
,,  prendre  fa  place.  Je  lui  répondis:  Ma- 
,,  dame  , vous  vêtes  plus  Abbefie  , ayant 
,,  été  depofée.  Elle  me  répondit  : J'en  ai 
,,  in  ter  jet  té  Appel.  Je  lui  dis  : Votre  Ap- 
,,  pel  nefi  point  vuidé}&  cependant  la  Se» - 
tence  de  depoftion  rendue  contre  vous , 
3,  fubffie  à mon  % égard  & dans  votre  O r- 
„ dre  ; & je  ne  dois  point  vous  confiderer 
,,  ici  que  comme  depofée  }pui/que  j'ai  été  éta- 
,,  b lie  èn  cette  Mafiosi  par  Monfieur  de  Ct~ 
,,  teaux , & par  l'autorité  du  Roi.  C'efi 
,,  pourquoi  ne  trouvez,  pas  mauvais , fi  je 
„ m'ajfis  à la  place  de  l’ Abbefie.  Et  en- 
„ fuite  je  m’y  a (lis  en  effet,  étant  foutenue 
des  Religieufes  que  j’avois  reçues  depuis 
9,  un  an.  Je  parlai  enfuite  aux  Sœurs,  & 
,,  leur  dis  en  particulier  que  nous  devions 
communier  tot/tes  à cette  Mette , pour 
,,  implorer  l’afliftance  du  S.  Efprit  dans  la 
>9  tempête  qui  s’alloit  élever.  La  plûpart 
,,  même  s’y  étoient  déjà  difpofées  ; car 
„ c’étoit  une  Fête  de  notre  Ordre.  Nous 
,,  communiâmes  environ  trente  pour  le 

p 2 moins. 

,,  Au  dehors  de  l’Eglife  il  ne  paroifloit 
„ pas  qu’il  y eût  aucun  changement  au  de- 
,,  dans  de  la  Maifon , & on  n’cQtendoit  au- 
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CUn  "bruit.  Je  jugeai  dès  lors  qu’elle  me  [.  RiLÏtf 
chafleroit  de  l’Abbaye.  Mais  je  fus  tou- 
te étonnée  qu’après  qu’elle  eût  parlé  au 
Pere  Sabbatier , ce  Moine  notre  Confef- 
feur,  il  me  vint  dire  après  dîner,  que 
je  devois  me  retirer  & ceder  à la  force, 

Je  lui  répondis  que  je  ne  le  ferois  point, 

& que  je  ne  le  pouvois  faire  en  confcien- 
ce.  Mais  je  fus  bien  plus  furprifc  quand 
je  le  vis  venir  avec  M.  le  Comte  de  San- 
zai  & quatre  Gentilshommes , qui  avoient 
leur  épée  nue  à la  main,  & s’avancer  \ 
leur  tete  pour  m’exhorter  encore  à céder 
à la  force  & à m’en  aller,  afin  d’empê- 
cher le  mal  qui  pourrait  arriver , fi  je  me 
faifois  faire  violence.  Mais  je  ne  m’éton- 
nai point , & je  lui  répondis  de  nouveau 
que  je  ne  fortirois  point,  fi  on  ne  me 
faifoit  fortir  de  force,  & qu’en  ce  cas 
feulement  je  pouvois  être  exeufee  devant 
Dieu. 

„ Auffitôt  mes  Religieufes  s’approchè- 
rent , & me  mirent  chacune  la  main  dans 


„ ma  ceinture,  ce  qui  me  preffa  tellement 
,,  quejepenfai  étouffer.  Madame  d’Eftrées 
„ s’échauffe  de  paroles  contre  moi,  & a- 
„ yant  touché  & un  peu  tiré  mon  voile  com» 

,,  me  fi  elle  eût  voulût  me  l’ôter  dedcfïus 
,,  la  tête,  mes  Sœurs  j qui  étoient  des  a-  , 
„ gneaux , devinrent  des  lions,  ne  pouvant 
,,  fbuffrir  qu’on  me  fît  injure  ; &:  une  gran- 
,,  de  Fille  d’entre  elles,  qui  s’appclloit  Anne 
„ de  Sainte  Thecle  & qui  étoit  fille  d’un 
,,  Gentilhomme,  s’avança  vers  elle,  & lui 
„ dit  : Comment  ! miferable  que  tu  es , tu 
as  la  bardiejje  de  vouloir  ôter  le  voile  à 
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]L  RxLAt.^  Madame  de  Port-Royal ! Ah!  je  te  corfi 
«ois  y je  fiais  qui  tu  es  j & en  difant 
cela  , en  prefencë  de  ces  hommes  qui 
avoient  l’épée  nue  à la  main , elle  lui  tira 
,,  Ton  voile  de  deflùs  la  tête  & le  fit  voler 
„ à fix  pas  de  là. 

,,  Madame  d’Eftrées  me  voyant  refolue 
de  ne  point  for  tir , ordonna  à ces  Gen- 
,,  tilshommes  de  me  faire  fortir  de  force  : 
ce  qu’ils  firent,  en  me  prenant  par  le  bras. 
„ Je  ne  refiftai  point,  car  j’étois  bien  ailé 
„ de  m’en  aller , pour  me  retirer  avec  me* 
Religieufes  d’un  lieu  où  étoientdes  hom- 
mes comme  ceux-là,  avec  lelquels je  de» 
vois  tout  craindre  pour  elles  & pour  moi. 
Neanmoins  le  deifein  de  Madame  d’E- 
jî  ftrées,  n’etoit  pas  qu’elles  me  fuiviffent: 
•99  elle  craignoit  ce  fcandale.  C’cft  pour- 
95  quoi  elle  me  fit  monter  dans  un  earoilè.' 
95  Mais  aufïïtôt  que  j’y  fus,  neuf  ou  dix  de 
55  mes  Filles  s’y  mirent  : trois  montèrent 
55  fur  le  fiege  du  cocher  -,  trois  fur  le  der- 
95  riere  comme  des  laquais , & les  autres  fe 
99  pendirent  aux  roues.  Madame  d’Eftrée* 
95  dit  au  cocher  de  toucher  fes  chevaux  : 

95  mais  il  répondit  qu’il  n’oioit,  parce  qu'il 
tuerait  plufieurs  de  ces  Religieufes. 

„ Auflîtôt  je  me  jettai  hors  du  caroflè 
avec  les  Sœurs.  Je  leur  fis  prendre  des 
eaux  cordiales,  parce  que  la  pefte  étoit 
à Pontoife , ou  j’allai  avec  trente  Reli- 
gieufes , qui  marchoient  deux  à deux  com- 
me en  proceffion.  Durant  que  nous  mar- 
chions ainfi,  le  Lieutenant  de  Pontoife, 
qui  étoit  d’intelligence  avec  Madame 
d’Eftrées , vint  à palier  près  de  nous  à 
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cheval , & il  Te  mocqua  de  nous.  Le  I,  Rel»*Ï 
7,  pauvre  homme  s’imaginait  la  voir  déjà 
n rétablie.  Lorfque  nous  fûmes  arrivées  à 
„ Pontoife , le  peuple  nous  donna  mille  be- 
nediétions.  Ils  difoient  : Voilà  les  Villes 
de  la  bomie  Madame  de  Tort-Royal.  El - 
, les  ont  laiffé  le  Diable  dans  leur  Mona- 
,,  flere  ; elles  y ont  vraiment  laijfé  la  pefie9 
cette  infâme , cette  perdue  , qui  les  en  a: 
cbajfées. 

,,  Je  refolus  auffitôt  d’entrer  dans  la  pre- 
miefe  Eglife  que  je  trouverois.  Ce  fut 
celle  des  Jefuites,  qui  nous  vinrent  rece- 
voir avec  des  témoignages  extérieurs  de 
civilité  & de  refpeét.  Après  que  nous 
y eûmes  fait  notre  prière  f nous  en  for- 
âmes j & M.  Duval  Doéteur  de  Sor- 
bonne , que  je  connoiffois  fort , me  vint 
trouver  3 & me  dit  que  toutes  les  Reli- 
gieufes  de  Pontoife  m’offroient  leurs 
Maifons.  Je  lui  dis  que  pour  agir  avec 
prudence  je  ne  devois  pas  accepter  leurs 
offres , 6c  qu’il  falloit  que  je  me  retiraflè 
en  une  Maifon  particulière,  ou  l’on  put 
dire  qu’étoient  les  Religieufes  de  Mau- 
buiffon.  Auflîtôt  Monüeur  le  Grand- 
Vicaire  & Official,  qui  étoit  un  fage 
Ecclefiaftique  , m’offrit  la  Tienne  que 
,,  j’acceptai.  Il  fe  retira  dans  une  autre , & 

,,  de  cette  forte  nous  logeâmes  dans  l’Offi- 
cialité  : ce  que  nous  fîmes  d’autant  plus 
volontiers  que  c’étoit  une  Maifon  de  T£- 
glife. 

,,  Cependant  dès  que  Madame  d’Eftrées 
& fa  fuite  avoient  commencé  leurs  vio- 
îj  lences  , j’eûYoyaià  Paris  le  portier  del’Ab- 
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1.'R«Ut.,,  baye,  & je  lui  ordonnai  de  dire  à rtrori 
„ pere  tout  ce  qui  fe  paftoit,  parce  que  je 
„ n’avois  pas  le  tems  de  lui  écrire.  Mon 
pere  n’etoit  pas  à Paris,  mais  à Port- 
Royal  des  Champs  ou  à Andilly.  11  n’y 
avoit  que  mon  frere  de  Trie,  (mainte- 
nant  Evcque  d’Angers.  ) Il  prefenta  Re- 
quête à la  Chambre  des  Vacations,  <Sc 
obtint  un  decret  de  prife  de  corps  con- 
tre Madame  d’Eftrées  6c  fes  complices  , 
6c  un  Arrêt  de  la  Cour  pour  me  réta- 
blir dans  Maubuiflbn.  J’étois  alors  fans 
argent  à Pomoife,  n’ayant  en  tout  que 
huit  francs.  Mais  ma  fœur  le  Maître 
dès  le  lendemain  matin  m’envoya  cent 
,,  écus. 

,,  Ce  qu’il  y eut  de  plus  horrible  fut  que 
,,  notre  Confeffeur  , ce  Moine  Bernardin 
„ nommé  Sabbatier,  que  Monfieur  de  Cx- 
,,  teaux  m’avoit  donne  pour  m’aider  à la 
„ reforme,  fut  ravi  de  me  voir  chaflee  avec 
les  Religieufes  j 6c  le  lendemain  de  cette 
violence , il  dit  lui  même  la  Meffe  qu’en- 
tendit Madame  d’Eftrées,  étant  fi  parfai- 
tement d’accord  avec  elle,  qu’il  écrivit 
une  Lettre  à M.  l’Abbé  de  Cîteaux,  la- 
,,  quelle  j’ai  trouvée  dans  la  cadette  de  Ma- 
,,  dame  d’Eftrées.  Il  lui  mandoit  que  Mef- 
fieurs  les  parens  de  Madame  d’Eftrées 
l’ayant  rétablie  à Maubuifton  , il  avoit 
cru. la  devoir  recevoir  comme  Abbeflc 
,,  de  ce  Monaftere  j que  comme  ils  avoient 
„ refolus  de  la  protéger , il  ne  croyoit  pas 
„ fe  devoir  oppofer  à leur  puiiïancc  ; que 
,,  les  principaux  Officiers  du  Roi  à Pon- 
„ toife  s’étoiejit  rejouis  de  fon  retour  , 6ç 
i . ,»  que 
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*i,  'que  le  Lieutenant  (dont  iU  été  parlé  cil.  Rela*, 
delfus)  nel’avoit  pas  plutôt  appris,  qu’il 
>}  lui  avoir  apporté  du  vin  de  la  ville  ^ & 
qu’enfin  il  croyoit  que  lui-même  (Abbé 
„ de  Cîteaux  ) devoit  chanter  la  palinodie. 

,,  11  avoit  donné  cette  Lettre  à Madame 
,,  d’Ellrées  , pour  l’envoyer  à Monfieur  de 
,,  Cîteaux  i & elle  l’ayant  mife  dans  fa  caf- 
„ fette,  je  l’y  trouvai  enfuite. 

,,  Car  dès  le  jour  même  après  dîner  De- 
,,  fontis  Chevrier  du  guet  vint  à Maubuif. 

,,  fon  avec  le  Decret-,  ôc  nombre  d’archers 
,,  armés,  qui  avoient  même  des  cuiratîès. 

•5,  Cela  obligea  Madame  d’Eltrées  & le 
„ Comte  de  Sanzai , de  s’enfuir  avec  tant  de 
,,  précipitation  quelle  lailfa  fa  calfctte , où 
,,  je  trouvai  quelques  papiers  importans. 

Les  archers  me  vinrent  quérir  à Pontoi- 
,,  fe;  ôc  je  partis  à pied,  comme  j’étois 
„ venue  avec  mes  filles.  Tous  les  Curés  > 

de  la, ville  nous  accompagnèrent , ôc  grand 
,,  nombre  de  peuple,  qui  nous  aimoit  à 
„ caufe  -des  charités  que  nous  leur  faifions. 

,,  Les  archers  étoient  à cheval  à nos  deux 
,,  côtés.  La  Fille  qui  avoit  ouvert  la  por- 
„ te  à Madame  d’Eftrées  s’enfuit  avec  elle  ^ 

,,  ôcle  Moine  Sabbatier fortit  de  l’Abbaye, 

„ ôc  alla  fe  retirer  avec  les  Jefuites  de  Pon- 
toife  qu’il  connoifloit.  ^ 

La  Mere  nous  dit  au  fil  le  même  jour.  ParticuUrï- 
Les  Filles  traitent  fi  bien  les  Moines  leurs'*  fur  le* 

,,  Confelfeurs,  ôc  les  engraiifent  fi  bien, ee°èmj-i£ 

5,  qu’en  Flandres , où  il  y a une  célébré 
,,  Abbaye  de  notre  Ordre , lorfque  les  me- 
res  veulent  faire  taire  leurs  petits  enfara 
,,,  qui  crient , on  dit  qu’elles  leurs  difent  : 

U.  Tome . N „ Tai~ 
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I.  RfLAT.  „ Taijiz-vous , mon  fils , je  vous  ferai  Pa' 
»,  TER  à Flyne  : tant  cette  condition  dei*«~ 
»,  ter  paroît  heureufe  humainement  à tou- 
»,  tes  les  perfonnes  du  monde.  Une  per- 
»,  Tonne  digne  de  foi  m’a  alluré  que  dans 
»,  cette  Abbaye  de  Flandres  il  a voit  compté 
»»  jufqu’à  dix-fept  petits  oreillers  dans  le 
»,  Confeflïonal , pour  aflèoir  mollement  le 
» Pater  qui  domine  dans  cette  Abbaye , 6c 
»,  qui  tient  Tous  Ta  main  tout  le  fpirituel  6c 
,,  le  temporel.  S’il  a des  amis  dans  l’Or- 
»*  dre  il  les  fait  venir  pour  s’entretenir, 

. »,  6c  Te  divertir  avec  eux. 

„ Je  fai  des  Monafteres  de  Filles  où  on  a vu 
■»,  enfemble  dix  ou  douze  Moines,  qui  y vont 
it  pour  Te  Taire  purger  6c  faire  grande  che- 
»,  re.  Ils  flattent  les  Filles  , 6c  les  Filles 
»»  aufli  les  flattent  6c  les  engrailTent.  S’ils 
»,  ont  deux  ou  trois  neveux,  Pouvait  aflèz 
,»  pauvres , ils  les  font  venir  dans  l’Abbaye. 

,»  Il  faut  les  nourrir , 6c  fouffrir  leurs  defor- 
»»  dtes , ou  irriter  l’oncle  qui  eft  le  Pater. 
»,  Nous  en  avons  vu  un  exemple  chez  nous 
„ mêmes  en  -M.  Catois,  qui  fit  venir  un 
„ neveu  , qui  corrompit  une.  fille  de  nos 
»,  Tourrieres. 

„ Ce  fut  ce  qui  m’augmenta  encore  le 
»,  defir  d’être  délivrée  de  la  tyrannie  de  ces 
,,  Moines , qui  abufent  de  la  bonté  des  Fil— 
»,  les  confacrées  à Dieu , 6c  s’étant  rendus 
,,  infupportables  à celles  qui  font  plus  fa- 
— „ ges,  plus  faintes  6c  plus  amatrices  du  vrai 

bien,  les  obligent  à en  demander  quel- 
que autre  qui  eft  fouvent  encore  pire. 
,»  Car  il  n’y  a rien  de  fi  rare  que  de  trou- 
vé ver  parmi  ces  Moines  un  vrai  homme  de 

"Tî...  * «Dieu, 
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„ Dieu,  qui  ait  de  la  lumière  & de  la  fuf-I. 

„ fi  lance  pour  être  Supérieur , ou  d’hom- 
„ mes  de  fon  Ordre  ou  de  Religieufes. 

„ D’ailleurs  ils  font  très  jaloux  contre  les 
» Religieux  des  autres  Ordres , & les  Ec- 
>»  clefiaftiques  du  Clergé,  ne  pouvant  fouf- 
j>  frir  que  nous  les  confultions  pour  notre 
>,  conduite:  ce  qui  eft  la  mort  des  Religions.”  \ 

Elle  me  dit  encore  des  chofes  étranges 
des  Abbés  de  l’Ordre , entre  autres  de  l’Ab- 
bé de  la  Charité  predeceflèur  de  Dom  Jean 
Catois.  Elle  ne  voulut  rien  dire  des  cho- 
fes exécrables  que  Dom  Jean  lui  en  a voit 
dites,  mais  feulement  que  lorfqu’il  benifïbit 
une  Abbeffe,  il  pleuroit  quand  on  ne  lui 
faifoit  pas  un  alfez.  gros  prefent,  & qu’il 
mourut  ayant  fa  bourfe  dans  fes  mains  : tant  • 
il  étoit  avare. 

Elle  me  dit  auffi  que  M.  l’Abbé  de  Châ- 
tillon,  encore  vivant,  lui  écrivit  une  jolie 
Lettre , après  qu’elle  fe  fût  retirée  de  l’Or- 
dre ( ce  qu’elle  eut  dans  l’efprit  dès  lors  que 
Dieu  à dix  fept  ans  lui  donna  le  mouvement 
de  fe  reformer  j ) & après  qu’il  lui  eût  fiait 
de  petits  reproches  avec  efprit  & galanterie, 
de  ce  qu'elle  avoit  renoncé  à la  conduite  I 

de  fi  bons  pères  ; il  la  louoit  ferieufement 
de  ce  qu’elle  avoit  fait , & s’en  rejouiffoit 
avec  elle , fuivant  en  cela  le  même  fentimeût 
de  M.  l’Abbé  de  la  Charmoye  qui  lui  en 
témoigna  une  joie  extraordinaire , parce  qu’il  , 
aimoit  le  vrai  bien  des  Filles  de  l’Ordre.' 

Elle  me  dit  auffi  que  M.  l’Abbé  de  Prie-  ; * 
res  encore  vivant , lui  avoit  dit  que  l’Ordre 
. étoit  tombé  par  la  cupidité  & l’avarice. 

„ Ce  qui  eft  très  vrai,. difoit-cllc , & je  fera 
N 2 „ qu’on 
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J-  Rilat.,,  qu’on  a une  pente  merveilleufe  à s’accom^ 
„ niodcr , & à quitter  l’efprit  de  pauvreté. 
,,  La  fenfualité  de  ia  bouche  vient  enfuite, 
„ les  richefles  donnant  moyen  de  la  fariL- 
„ faire.  ” 

Elle  me  dit  encore  qu’à  Cîteaux  autre-.' 
fois  on  difoit,  lesBourgeoifes  de  S.  Antoine 
des  Champs  , les  Dames  de  Maubuijfon , &c 
les  Religieufes  de  Fort-Royal. 

Elle  m’a  dit  auffi  touchant  l’affaire  des  Re- 
ligieufes  des  Ifles  d’Auxerre,  qui  s’étoient 
foumifes  à M.  d’Auxerre , & plaidoient  con- 
tre M.  de. Cîteaux,  que  les  lages  Abbés  de 
l’Ordre  lui  avoient  témoigné  autrefois,  qu’à 
conduire  des  Religieufcs  il  y a beaucoup  de 
peine,  peu  d’honneur  & point  de  profit. 

Jc  lui  demandai  un  jour  quatre  piftoles 
pour  acheter  les  Hiftoriens  de  l’Ordre  de 
Cîteaux , afin  de  lire  les  Vies  des  Saints  6c 
des  Saintes.  Elle  me  dit  : „ Les  Hiftoriens 
„ ont  rempli  leurs  Livres  de  menfonges  6c 

8,  defaufïètcs  faites  à plaifir  ,jufques  là  qu’un 
„ Abbé  de  l’Ordre  m’a  dit  autrefois  qu’on 

avoir  fait  la  yie  d’un  Saint  qui  ne  fut 
,,  jamais,  & que  ceux  de  l’Abbaye  où  on  di- 
,,  foit  qu’avoit  vécu  ce  faint  , ayant  dit 
„ qu’ils  s’en  étonnoient , parce  qu’ils  n’en 
#,  avoient  rien  vu  dans  leurs  Archives,  & 

9,  Qu’ils  ne  connoifloient  pas  feulement  fon 
J}  nom,  l’Hiftorien  leur  dit:  Il  e(l  vrai  qu'il 
„ ne  fut  jamais , mais  coynme  y ai  vu  que 
„ vous  n aviez  point  de  Saint  dans  votre 

jj  ,,  Abbaye , j'ai  voulu  vous  en  donner  un.  ” 
Ua'Æmsdc  Un  autre  jour,  elle  me  dit  ce  qui  fuit. 

Un  des  Directeurs  qui  m’a  plus  aidéquau- 
Archmge  ?>  cun  des  premiers,  a été  le  Pere  Archaa- 

C^fUCiD.  ,,  gç 
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ge  Capucin  , qui  avoir  une  charité  extra -I.  Rej-AT 
^ ordinaire  pour  moi,  dont  je  tâchois  de 
„ ne  lui  être  point  ingrate.  Et  parce  que  je 
,>  l’affiftois  avec  foin  dans  fes  neceffités  tem- 
„ porelles , & que  je  lui  cnvoyois  louvent 
„ à Meudon  ou  ailleurs  où  je  favois  qu’il 
„ alloit,  quelques  vivres  fort  fimples , com- 
me  du  pain  , du  .bœuf  6c  du  mouton , il 
„ me  difoitcn  riant  : Vous  êtes  mal  nommée 
„ Madame  dePort-RoVAL,  votrevrai 
„ nom  eft  Madame  de  coeür  royal. 

„ C’étoit  un  homme  d’excellent  efprit  , 

„ d’une  mine  venerable  & majeftucufe  & 

„ digne  de  la  grandeur  de  fa  naifïmcc.  - 
„ Il  étoit  Anglois , fils  du  Comte  de  Pem- 
„ brok  Catholique,  à qui  on.  avoit  permis 
„ moyennant  douze  cens  éeus  qu’il  payoit 
„ tous  les  ans , d’avoir  une  Chapelle  fecret- 
,-,  te  chez,  lui , où  il  pou  voit  1 à i'eul  en- 
w tendre  la  Mefft  6c  non  fes  enfans.  C’étoic 
,,  fjui  le  régné  de  la  Reine  Elizabeth  dont 
„ ce  Pcre  m’a  parlé  plufieurs  fois  comme 
,j  d'une  vierge  en  apparence , n’ayant  jamais 
,j  été  mariée,  mais  qui  étoit  en  effet  très 
impudique , 6c  fe  proftituoir  à des  hom- 
„ mes  qu’elle  faifoic  mourir  après  fecrettc- 
,,  ment , ou-  par  affaiïinats  couverts , ou  en 
prifon.  Ce  jeune  Seigneur  étant  très  Ca- 
„ tholique  6c  ne  pouvant  fouffrir  la  rigueur 
„ des  perfëcutions  qu’on  exerçoit,  ni  le  de- 
faut  d'exercice  de  notre  Religion , relolut  . 

„ de  venir  en  France , y étant  encore  atti- 
i?  ré,  ainfi  qu’il  me  l’a  dit  lui  même,  par 
„ une  extraordinaire  afifcétion  qu’il  avoit 
,,  conçue  pourM.de  Guifc,  qui  étoit  tenu 
en  Angleterre,  auffi  bien  qu’en  France , 
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1.  Relat.  ,i  pour  Ie  foutien  & l’appui  du  parti  Catho- 
lique contre  les  Huguenots  de  ce  Royau" 
me,  ainfi  qu’il  l’étoit  en  effet,  quoique 
fon  ambition  fe  mêlât  dans  cette  defenfe 
de  la  Religion. 

„ Etant  donc  venu  en  France,  & Dieu- 
l’ayant  tiré  du  monde,  & mené  chez  les 
Capucins  qui  étoient  alors  dans  leur  fer- 
veur, il  y contra&a’  une  amitié  très  é- 
troite  avec  le  Pere  Ange  de  Joyeufe , pe- 
re  de  Madame  la  Douairière  de  Guife 
qui  vit  encore,  laquelle  avoitété  mariée 
en  premières  noces  à M.  de  Montpen- 
fier.  Or  le  Pere  de  Joyeufe  ayant  or- 
donné à Madame  fa  fille  de  fe  conduire 
en  tout  par  les  confeils  du  Pere  Archan- 
ge fon  ami  intime.  Madame  de  Guifë 
le  fit  avec  grande  ardeur  ; & étant  deve- 
nue veuve , ce  fut  ce  Pere  qui  traita  de 
fon  fécond  mariage  avec  feu  M.  de  Gui- 
fe , qu’il  connoiuoit  fort , l’ayant  aimé 
& fervi  comme  le  feu  Duc  de  Guife  fon 
pere  tué  à Blois.  Paj  ce  mariage  il  entra 
dans  la  conduite  de  toute  la  îvlaifon  de 
Guife,  & de  la  confcience  de  Madame 
la  Duché  .Te  qu’il  a fervie  avec  une  affe- 
étion  merveilleufe , félon  ce  qu’il  a voit 
de  lumière  & de  connoiffance.  Mada- 
me de  Guife  ayant  voulu  par  fon  confed 
aller  trouver  M.  de  Guife  ion  mari  à Mar- 
feille,  elle  le  mena  avec  elle  j & dans 
tout  le  voyage  il  ne  voulut  jamais  man- 
ger des  viandes  délicates  qu'on  lui  fer- 
voit , mais  les  plus  {impies  de  toutes.  Il 
aimoit  & eftimoit  feue  ma  mere  au  der- 
nier point  i & quand  elle  fut  veuve,  il. 

„Ia 
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,,  la  conjura  d’être  Gouvernante  de  Made-  J.  Rex,**; 
,,  moifcüe  de  Guife , qu’il  vouloit  mettre 
,,  à S.  Pierre  de  Reims  pour  l’inftruire  au 
,,  cas  que  ma  mere  ne  voulût  pas  en  pren» 

,,  dre  la  conduite,  qu’il  lui  temoignoit  fou. 

„ vent  preferer  à toutes  celles  qu’elle  pour- 
,,  roit  recevoir  dans  les  Monafteres,  tant 
„ la  pieté  folide  & la  vertu  genereufe  de  ma 
e,  mere,  qui  d’ailleurs  aimoit  uniquement 
„ Madame  de  Guife,  lui  étoit  vénérable. 

»,  Mais  ma  mere  ne  put  y confcntir,  ayant 
,,  fa  maifon  à gouverner. 

,,  II  y eut  une  difficulté  à refoudre  tou- 
„ chant  les  Moines  de  S.  Denis.  Le  Pere 
,,  Binet  Jefuite  étoit  d’avis  de  les  chaflèr, 

„ & de  fecularifer  l’Abbaye,  en  y mettant 
„ des  Chanoines , difant  qu’on  ne  pourrait 
,,  jamais  reformer  ces  Moines.  Mais  le 
si  Pere  Archange  me  dit  qu’il  étoit  étonné- 
„ de  l’avis  de  ce  Pere,  & que  pour  lui  il 
,,  aimerait  mieux  que  M.  de  Reims  * fut 
,,  mort,  que  de  fe  fervir  de  fon  autorité 
,,  pour  ôter  les  Benedidtins  de  ce  Monafte- 
„ re  ; que  des  Chanoines  y vivraient  peut- 
,,  être  auffi  fcandaleufement  que  ces  Moi- 
„ nés , & qu’avec  le  tems  on  pourrait  rc- 
,,  former  cette  Abbaye.  Ce  qui  eft  arrivé 
»,  en  effet,  quoique  cette  reforme  ait  été 
,,  fort  imparfaite. 

„ Le  Pere  Archange  a vu  la  décadence 
„ venir  dans  fon  Ordre,  & les  jeunes  Rc- 
»,  ligieux  foufffir  avec  peine  fon  amour  de 
7s  1 auftei  ite  & de  la  {implicite , qui  étoit 
„ l’efprit  des  premiers  Peres  qu’il  avoitcon- 
r>  nus'  Il  n’alloit  que  fur  un  âne , lorf- 
N 4 ...  „ qu’il 

* Louis  Cardinal  de  Guife. 
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J.  RtLAT.  „ qu’il  ne  pouvoit  aller  à pied.  Il  m’a  di* 
comme  un  avis  important , dont  je  me 
fuis  fervie  depuis , que  je  pouvois  laifler 
prêcher  ici  les  Capucin  s qui  y vien- 
droient,  mais  que j’obfervalTè exactement 
de  ne  leur  laiffer  jamais  entretenir  aucu- 
ne de  mes  Filles,  11  me  difoit  que  ces 
entretetiens  nuifoknt  & aux  Capucins  8c 
aux  Filles  i ce  que  j’ai  reconnu  depuis 
être  très  véritable  par  les  entretiens  que 
j’étois  obligée  d’avoir  avec  eux  , étant 
Abbefïe,  Il  vivoit  encore  en  1620. 

,,  Ce  Pere  ayant  vu  ici  ma  fœur,  qui  a 
,,  été  depuis  ma  Coadjutrice  8c  qui  eft  au- 
,,  jourd’huila  Mere  Agnès , lorfqu’elle  étoit 
encore  Novice  âgee  feulement  de  qua- 
torze ans  6c  revêtue  de  l'habit  d’Abbellè 
de  S.  Cyr  comme  elle  l’avoit  été  nom- 
mée , il  me  dit  après  avoir  remarqué  dans 
uo  entretien  qu’il  eut  avec  elle.,  la  lumiè- 
re de  ,fon  gi  and  efprit , fa  fagefle  6c  fa 
gravité  , qui  étoit  à quatorze  ans  telle 
„ qu’elle  a été  à cinquante  : Voyez-vous,  Ma. - 
5,  dame  votre  four , ce  nef  qu'une  fille  de 
quatorze  ans , mais  j’ofe  vous  dire  que 
quelque  jour  ce  fera  une  des  plus  grandes 
& des  plus  feintes  Keligieufes  de  France. 
„ Je  fus  bien  aife  de  voir  ce  Pere  me  con- 
„ firmer  dans  le  jugement  que  j’avois  fait 
„ d’elle,  6c  Ion  avis  me  porta  à là  faire 
,,  Maîtreffe  des  Novices,  lorfqu’elle  étoit 
„ encore  Novice  elle  même.  Dieu  l’avoit 
,,  alors  touchée  6c  convertie.  Il  avoir  rem- 
,,  pli  de  grâces  fon  cœur  qui  étoit  tout  no- 
,,  ble  ôç  porté  au  bien.  11  avoit  auffi  rem-, 
,,  pli  d’une  profonde  humilité  fon  efprit, 

„qui 
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qui  par  une  effufionde  fon  éminence  na-T.  KtLïr. 
„ turelle  étoic  d’abord  tout  rempli  d’amour  / 

,,  propre  & de  vanité.”  XII. 

Dans  un  autre  entretien  que  j’eus  avec  la  s le  connoît 
Mere  Angélique,  elle  me  dit  que  le  Pere 
Euftache  de  S.  Paul  Feuillant  avoit  été  unj™,-,,,,. 
des  premiers  Directeurs  de  cette  Mailbn , 

& des  meilleurs.  Elle  ajouta  enfuite.  „ J’ai 
,,  fort  connu  le  Pere  N.  de  Sainte  Cathe- 
r,  rine  General  des  Feuillans,  qui  a fait  un 
,,  petit  Livre  iutitulé  Point  i d’humilité.  Il 
,,  étoit  extraordinairement  auftjre  & trop' 

,,  peu  fléchi  (Tant  & accommodant  dans  le 
,,  très  pieux  dcflein  qu’il  avoit  de  reformer 
,,  fon  Ordre.  Il  devoir  fe  faire  aimer  & 

,,  gagner  le  cœur  des  principaux  avec  une 
„ adrefl'e  fainte  & ingenieufe,  & il  les  effa- 
„ roucha  parfes  aufterités  qui  n’étoientpas 
,,  adoucies  par  l’onétion  de  la  grâce.  Il 
reflembloit  à fon  petit  Traité,  où  il  y a 
plufleurs  bons  exercices  d’humilité,  mais 
fans  aucune  mention  de  la  grâce  de  Je- 
fus-Chrift  qui  en  eft  le  véritable  & l’u- 
nique fondement.  11  avoit  diflimulé  pru- 
demment le  deflein  de  reforme,  qu’il  a- 
voit  dans  l’efprit  -,  mais  auffî-tôt  qu’on  en 
eût  découvert  quelque  chofe,  il  fut  de- 
pofé , c’eft  à dire  qu’au  lieu  de  le  conti- 
nuer on  élut  en  fa  place  Dom  Goulu  / 


a 

s» 


qui  étoit  tenu  pour  favant  dans  le  mon- 
de , mais  qui  n’avoit  rien  de  la  pieté  & 
de  l’aufterité  de  l’autre.  M.  de  Genève 
àlTifta  à cette  élection , & il  m’en  parla 
enfuite.  Mais  la  legereté  d’efprit  que  ce 
Dom  Goulu  a fait  paroître  depuis  fous 
le  nom  de  Philarque  contre  Balzac  , ôc 
N 5 „l«g 


î$8  Memmes  pttt/  fervir 

ÏUlat.,,  les  pitoyables  Ecrits  qu’il  a faits,  m’ont 
„ fait  penfer  que  M.  de  Genève  ne  le  con- 
„ noifloit  pas  fort  alors,  & jugeoit  plus  de 
„ lui  par  fon  habit  & fa  fcience  feculiere, 

,,  que  par  les  marques  efifeétives  qu’il  eût 
„ pu  voir  en  lui  de  l’elprit  de  Dieu  & de 
„ la  fcience  des  Saints.  ” 

La  Mere  me  dit  enfuite  qu’elle  avoit  vu 
de  l’humain  en  plufieurs  perfonnes , & elle 
ajouta:  „ Le  PereSuffren  Jefuite  étoit  bon, 
„ & il  s’oppofa  long-tems  lui  feul  à la  con- 
„ tradi&ion  que  fes  Peres  apportoient  àl’é- 
„ tablifiemfcnt  des  Peres  de  l’Oratoire.  Il 
„ paroifloit  en  ce  point  plus  jufte  & plus 
„ definterefle  qu’eux.  Il  m’en  parla  fort 
„ bien , & m’édifia  par  ià  modération.  Mais 
„ quelque  tems  après  il  me  fit  des  plaintes 
„ de  ce  que  lefdits  Peres  de  l’Oratoire  pre- 
„ noient  des  Colleges , voulant  me  perfua- 
„ der  qu’ils  lui  avoient  comme  promis  de 
„ n’en  point  prendre,  & s’en  offeniant  beau- 
„ coup.  J’attribuai  cela  à fa  robe  de  Je- 
„ faite,  & à l’affoibliffement  de  l’efprit  de 
„ fon  Ordre  qui  fe  repandoit  jufques  fur 
„ lui.  Car  fi  la  charité  de  Jefus-Chrift'  eût 
„ été  aufli  vivante  8c  auffi  pure  en  ce  point 
„ dans  fon  cœur,  qu’elle  étoit  touchant  les 
„ autres , il  ne  fe  fut  point  mis  en  peine  de 
y c es  Colleges.  Et  j’admirois  comment 
„ eux  Jefuites , ayant  condamné  ceux  qui 
„ s’étoient  plaints  de  leurs  nouveaux  Col- 
„ leges  par  lefquels  ils  avoient  ruiné  les  U- 
„ niverlités , étoient  les  premiers  & les  feuls 
» à fe  plaindre  de  ce  que  des  Ecclefiafti- 
,,  ques  en  recevoient  quelques-uns  à gou- 
veiner.  . ._ 
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„ Cet  efprit  d ambition  & d’une  fingu-I.  Relat. 
larité  de  prééminence  me  chocqua , & je 
reconnus  que  M.  de  Genève  étoit  plus  ' 

faint , & avoit  l’ame  plus  pure  de  toute 
jaloufie  & de  toute  enflure  que  ceux  de 
cet  Ordre , quoique  je  fuflè  fort  amie  de 
quelques-uns  d’eux.  Cependant  il  y a 
quelque  tems  que  je  fus  prête  d’etre 
tentee  d’une  pareille  jaloufie  contre  des 
Filles  Religieufes  qui  dans  le  fauxbourg 
S.  Germain , ce  me  femble , avoient  pris 
le  nom  du  S.  Sacrement  *.  Mais  Dieu 
me  fit  la  grâce  de  ne  me  pas  laiflèr  fuc- 
comber  à cette  tentation  : que  s’il  ne 
m’eût  pas  foutenue,  j’étois  allez  foible 
& allez  humaine  pour  y confentir.  xm 

?»  Lorfque  j’eus  trouvé  M.  de  Genève  Union  delà 
que  Dieu  m’envoya  en  1619.  pour  me  * 

fortifier  dans  tout  le  bien  & dans  toute  i/ave/s.’1* 
la  reforme  que  j’avois  établie  ici , je  re-  Fr»nçoi«  d» 
connus  l’avantage  qu’il  avoit  pour  la  fain-  Sa:**’ 
teté , le  détachement  & la  conduite  des 
bonnes  âmes , fur  tous  les  Peres  que  j’a- 
vois eus  pour  Directeurs.  Après  l'on  de- 
part  , je  le  confultois  par  Lettres.  J’en 
avois  un  grand  nombre  de  lui,  Sc  de  très 
belles,  mais  je  n’en  donnai  que  peu,  lorf-: 

„ qu’on  voulut  en  faire  le  Recueil,  parce 
,,  qu’il  parloir  de  moi  en  toutes  avec  trop 
,,  d’avantage  i & fi  ces  Lettres  eulTent  été 
,,  imprimées , elles  m’euffent  fait  rougir. 

„ Celles-même  que  j’ai  données , quoique 
,,  ce  fulfent  les  moindres  de  toutes , m’ont' 
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* La  Mcre  Angélique  veut  parler  des  Filles  du 
S.  Sacrement  établies  à Paris  dans  la  rue  Caflctte- 

cn-16/3. 
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fait  de  la  peine , lorfque  je  les  ai  vues  pu*. 
„ bliques.  J’ai  gardé  ces  Lettres  avec  foin 
,,  jufqu’à  ma  demiflîon  du  titre  d’Abbeiïè/ 
53  Mais  depuis  les  Meres  de  Dijon  qui  cro- 
„ yoient  que  leur  Ipiritualité  étoit  bien  au- 
,,  deflus  de  celle  de  M.  de  Gpnçve,  & 
,,  que  toutes  ces  Lettres  étoient  peu  de' 
,,  chofe  en  comparaifon  de  leur  dévotion  * 
,,  fureminente,  me  les  ôterent,  Et  ce  qui 
,,  fut  pitoyable , elles  firent  fi  peu  d’.état  de 
„ ce  que  je  tenois  comme,  des.  reliques,  é- 
,,  tant  toutes  écrites  6e  fignées  de. la  main 
,,  du  Bienheureux,  qu’elles  les  employèrent 
„ à couvrir  quelques  pots  de  confitures, 
,,  comme  je  le  reconnus  moi-même,  fans 
,,  avoir  ofé  m’en  plaindre  Quelques-unes 
,,  neanmoins  fè  fauverent.de  ce  naufrage, 
,,  lefquelles  vous  favez,  mon  neveu,  que 
,,  je  vous  envoyai  lorfque  vous  étiez  à la 
,,  Ferté-Milon  , 6c  que  vous  travailliez 
,,  pour  repondre  au  Mémoire  de  M.  de 
„ Langres.  11  y parle  de  fon  amour  pour 
,,  Port-Royal,  qu’il  appelle  fon  cher  Tort- 
„ Royal , fes  cher  es  delices.  Ces  Lettres  font 
toutes  pleines  de  témoignages  de  fonefti- 
me  8c  de  fon  affedion  pour  cette  Mai- 
fon.” 

Le  Dimanche  18.  Mai  1653-  Mere 
Angélique  au  Parloir,  accompagnée  de  ma 
Sœur  Marie  Dorothée  de  l’Incarnation , 6c 
de  macoufinela  Sœur  Angélique  de  S.  Jean , 
nous  parla  encore  fur  le  fujet  dé  M.  de  Ge- 
nève, dans  les  termes  fui  vans. 

,,  Jufqu’à  lui  j’ai  vu  tous  les  hommes  de 
dévotion  de  ce  tems-là,  le  Pere  Pacifi- 
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que,  le  Pere  Bernard  6c  le  Pere  Archan- 
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,T  ge  qui  écoient  tous  trois  Capucins,  le  I.  IUfcA*^ 
,,  Père  Binet  Jefuite,  M.  Duval  Dofteur 
„ de  Sorbonne,  M.  VAbbé  de  la  Char- 
,,  moye  Bernardin,  &c.  Mais  je-n’ai  pu  avoir 
,,  une  confiance  toute  entière  en  aucun 
„ d’eux , ayant  trouvé  que  les  uns  étoient 
,,  trop  fins  pour  moi  qui  aimois  la  finceri- 
,,  té.ôc  la  franchife,  fur-tout  avec  les  gens 
„ de  confcience.  Le  Pere  Binet  & M. 

,,  Duval  étoient  de  ce  nombre.  Les  au- 
,,  très  étoient  plus  ouverts  ; mais,  ils  me  pa- 
,,  roiiToient  fi.  bornés  dans  leurs  connoif- 
,,  fances  que  je  me  conduifois  avec  grande 
,,  circonfpeétion-  & grande  retenue  avec 
„ eux , ne  les  confultant  que  fur  les  choies 
,,  où  ils  mefcmbloient  capables  de  mcdon- 
,,  ner  quelque  bon  confeil , l’un  fur  un  fu- 
, , jet  & l’autre  fur  l’autre.  Mais  Dieu  m’ayant 
,,  fait  connoître  M- de  Genève  en  1619.  je 


,,  trouvai  en  lui  une  fi  grande  fincerité  ac- 
,,  compagnie  de  tant  de  grâces  & de  lu-  ' 
,,  miere  pour  mes  befoins,  que  je  lui  mis 
,,  mon  cœur  entre  les  mains  fans  aucune 
,,  referve,  trouvant  en  lui  feul  plus  que  je 
,,  n’avois  trouvé  en  tous  les  autres.  Il 
,,  me  parla  auffi  avec  la  même  franchife, 
& je  puis  vous  aflurer  qu’il  ne  me  ca- 
„ choit  rien  de  fes  plus  fecretes  & impor- 
,,  tantes  penfées  fur  l’état  où  étoit  l’Eglife 
,,  & fur  la  conduite  de  quelques  Religieux, 
„ dont  il  connoilïoit  quelques  particuliers 
,,  & n’approuvoit  pas  l’cfprit  general,  le 
trouvant  trop  fin,  trop  courtifan  , & 
trop  politique. 

Il  me  dit  auüfi  tous  les  mauvais  tqurs 
N 7 * Vqu«; 
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, que  lui  avoit  joué  le  Duc  de  Savoye , & 
comme  il  avoit  maltraité  quelques-uns 
de  fes  parens  très  honnêtes  gens,  fans 
qu’il  eût  voulu  jamais  s’en  plaindre  ; ayant 
rendu  au  contraire  toutes  fortes  de  fer- 
vices  à ce  Duc,  qui  étoit  très  habile  fé- 
lon les  hommes  , & un  perdu  félon 
Dieu. 

„ Mamere  & ma  fceurle  Maître  lui  mi- 
rent leur  confcience  entre  les  mains , ôc 
lui  ayant  prefenté  ma  fceur  Madelon  , 
qui  n’étoit  alors  âgée  que  de  dix  ans , il 
ne  lui  put  refufer  l’envie  qu’elle  avoit  de 
le  baifer,  quoiqu’il  le  refusât  à toutes, 
parce  qu’elle  étoit  fort  petite  , fort  dou- 
ce & fort  fimple.  Mais  comme  elle  é- 
toit  parfaitement  belle,  il  dit  à ma  fceur  ; 
Cette  petite  pourra  bien  être  Religieuje. 
M Je  crains  feulement  que  fon  miroir  ne  l’en 
empêche.  Mais  fon  miroir  par  la  grâce 
„ de  Dieu  ne  l’en  empêcha  point  ; car  elle 
„ n’a  jamais  fu  qu’elle  fût  belle , Dieu  l’a— 
,,  yant  prévenue  de  fi  bonne  heure  par  les 
„ fentimens  qu’il  lui  dounoit  pour  la  beau- 
,,  té  de  l’ame  & du  Paradis,  qu’elle  ne  fit 
„ jamais  de  reflexion  fur  celle  defonvifage. 

„ Ma  mere  & ma  fceur  amenèrent  M. 
„ de  Genève  à Maubuiilon,  où  je  lui  par- 
„ lai  de  mon  frere  de  Trie,  aujourd’hui 
„ Evêque  d’Angers,  que  je  fouhaitois  fore 
,,  qui  fût  d’Egliie  j ne  fachant  pas  alors , & 
„ n’ayant  pu  apprendre  de  M.  de  Genève 
,,  -même  l’importance  & la  neceflîté  d’une 
„ vocation  particulière  pour  le  Sacerdoce. 
„ J’étois  aufli  en  peine  de  mon  frere  Simon 
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Arnauld,  depuis  Capitaine.  Les  ayant  1. 1UA* 
recommandé  tous  deux  à fcs  prières,  il 
me  dit  du  premier  ; Ma  Fille  M.  Je 
Trie  après  avoir  tourné  fà  & /J,  vien- 
dra à l’EgliJe  ; ce  qui  arriva  ainG.  Four 
F autre , ajouta-t-il,  je  n’ai  rien  de  cer- 
tain à vous  en  dire  j & il  me  dit  cette 
demiere  chofe  d’un  ton  pitoyable,  qui 
me  fit  juger  qu’il  n’avoit  rien  de  bon  à 
dire  fur  lui.  En  effet  il  a vécu  & eft 
''  mort  dans  les  armées , & en  homme  d’é- 
„ pée  & tout  du  monde. 

,,  Ma  mere  & ma  fceur  le  menèrent  en-  ~ 
fuite  à Andilly  où  vous  étiez , & vous 
favez  fans  doute  que  le  petit  François, 
fils  de  mon  ffere,  fe  portant  très  bien  & 
n’ayant  que  trois  ans , il  ne  l’eût  pas  plu» 
tôt  vu , qu’il  dit  aufli-tôt  ; Voila  un  bel 
enfant  ; car  il  étoit  beau  comme  un  pe- 
tit Ange.  Mais , ajouta-t’il , il  a la  mort 
dans  les  yeux  ; & trois  jours  après  la  peti- 
n te  verole  lui  prit , dont  il  mourut.  ” 

Moi  qui  écris  ceci,  j’étois  prefent  lorf-Mi|CMiî- 
que  M.  de  Genève  dit  ces  mots,  & aufli-tre. 
tôt  ma  mere  nous  fit  mettre  à genoux  pour 
recevoir  fa  benedi&ion.  C’étoit  en  1619. 
au  mois  de  Septembre.  Quelque  tems  au- 
paravant ma  grand’mere  & ma  mere  me 
menèrent  chez  lui.  Il  me  femble  qu’il  étoit 
logé  à l’Hôtel  des  Ambafladeurs , & je  me 
fouviens  qu’il  y avoit  dans  la  falle  une  ta- 
pilTerie  toute  femée  de  fleurs  de  lys.  Il  nous 
fit  entrer  dans  la  Chapelle  qui  étoit  au  bout  ' 
de  cette  falle,  & je  lui  fis  une  confeflïon 
generale , après  laquelle  il  me  fit  quantité  de 
remontrances.  J’avois  alors  onze  ans,  é- 

tant 
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KR.EL*T.tant  né  en  1608.  le  2.  de  Mai.  Quand  je 
fus  fora  d’avec  lui,  ma  mere  me  demanda, 
comme  elle  me  l’a  dit  depuis,  ce  qui  ma 
fembloit  de  M.  de  Genève.  A quor  je  lui 
répondis  qu’il  étoit  beaucoup  plus  habile 
que  M.  Rambono , qui  étoit  Chapelain  de 
notre  Chapelle  de  S.  Merri,  à qui  nous  nous 
confeffions  d’ordinaire , & qui  ne  nous  don- 
nait aucun  avis,  mais  feulement  l’abfolu- 
tion . & quelque  petite  penitence  en  nous 

çonfeflanv 

,,  Quand  M.  de  Genève , continua  la. 
Mere  Angélique,  fut  retourné  en  fon 
Evêché,  comme  il  avoit  grande  affe- 
ction pour  moi,  & me  recommandoit 
fouyent  à Dieu,  je  fus  toute  étonnée  que 
daps  la  féconde  Lettre  qu’il  m’écrivit, 
il  me:  manda  4e  lui -même  ces  mêmes 
mots.,:  Dieu  jri  a fait  connoitre  qu'il  vaut. 
,,  referve  pour  des  chofes  de  grande  confia 
quence , dont  vous  avez,  grand  fujet  de 
„ rendre  grâces  à fa  divine  Majejié.  * Cet-, 
„ te  parole  m’eft  toujours  demeurée  gravée 
,,  dans  l’éfprit , & marquoit  viliblement- 
ces  derniers  tems  de  Port-Royal  où  nous. 
,,  femmes.”"  ' "*  ...  / 

El  comme  ma  cou  fine  lui  demanda  fi 
çllc  avoit  cette  Lettre , ou  fi  elle  l’avoit  don- 
née lorfqu’on  lui  demanda  celles  qu’elle  avoit 
de  ce  faint  Prélat,  pour  les  faire  imprimer 
avec  les  autres , elle  répondit  qu’elle  n'avoit 

Ï «oint  voulu  donner  celles  qui  parvient  d’el- 
e trop  avantageufement. 

, , Je  lui  écrivis  en  même  tems,continua-t- 

w e^e  » 

* Voyez  ci -après  , fur  le  même  fujet,  le 
* 3 b 
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à FHiflohe  dePort-Royal.  IïiPàRT. 

H elle%  quej’avoisun  fcrupule  depuis  qu’il  I- 
,,  éroic  parti  d’avec  moi,  de  ce  que  je  n’a  vois 
,,  expofe  qu’upe  partie  de  mes  befoins  , 

„ tant  pour  mon  am;  que  pour  lacondui-, 

„ te  de  ce  Monaftere , à.  tous  les  gens-  de 
„ dévotion  que  j’avoi?  vus,  & que  hors  lui, 

,,  à qui  Dieu  m’avoit  engagée  de  me  con- 
,,  fier  en  toutes  chofes  avec  une  fincerité' 

„ toute  entière , j’ayois  toujours  écé.-cn.  gar- 
,,  de  & en  referve  avec  eux,  ne  les  ayane 
,,  jugés  capables  de  me  donner  des  avis  fa-, 

,,  lutaires-qu’en  quelques  points  où  je  vo- 
„ yois  que  leur  efprit  les  portoit.  M.  do 
„ Genève  me  fit  cette  reponfe.  Vous  avez.- 
,,  bien  fait , ma  Fille , d’imiter  les  abeilles 
,,  qui  recueillent  fur  plufieurs  fleurs  le  miel 
„ quelles  n'eujfent  pu  tirer  d'une  feule.  Les. 

,,  lumières  des  hommes,  font  bornées  , sfr 
„ comme  vos  defirs  <ér  vos  penfées  alloient 
,,  toutes  au  bien-,  à l'aufterité , à la  pau-, 

„ vreté , vous  avez,  agi  fadement  de  ne  les 
,,  propofr  qu'à  ceux  d'entre  eux  que  vous . 

„ jugiez,  plus  dijpofés  à les-  confirmer  & à. 

,,  les  au  tarifer  par  leur  approbation  , afin 
„ de  les  faire  recevoir  à vos  Soeurs  facile - . 

,,  ment.  ” 

Parlant  un  jour  à M.  Arnauld-,  à ma. 

Sœur  Angélique  de  S.  Jean  fa  nieee  & à 
moi,  de  certaines  Religieufes  mitigées  qui 
demeuraient  au  Fauxbourg  S.  Germain,, 
elle  nous  dit  que  ces  Religieufes  étoient  ve- 
nues d’une  Abbaye,  qui  s’écoit  reformée  il  y 
a voit  plus  de  trente  ans,  &.  qui  au  lieu  de 
reprendre  purement  & fimplement  la  règle 
de  S.  Benoîc  qui  écoit  celle  de  S.  Bernard, 
en  mangeait  toujours  maigre  durant  la  fui-, . 
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1.  RiLAT.té,  n’avoient  été  difpofées  qu’à  prendre  une 
partie  de  l’abftinence , en  mangeant  feule- 
ment maigre  trois  fois  la  femaine  : que  M. 
de  Genève  lui  avoir  autrefois  parlé  fur 
cela,  favoiren  1619.  lorfqu’ii  étoit  à Mau- 
buiflon  , & qu’elle  lui  a voit  dit  : Mon 
Pere , je  ri ai  point  cru  avoir  autre  chofe  à 
faire  en  reformant  mon  Abbaye  que  de  ren~ 
trer  dans  la  Réglé  qu'on  a quittée , <ér  de  re- 
mettre les  chofe  s au  même  état  où  elles  ét  oient 
avant  le  relâchement  & la  dijformation.  Il 
me  Jemble  qu'il  ri  y a point  à fubtilifer  ni  à 
rafiner  dans  ces  rencontres , <&  qu'il  ne  faut 
que  reprendre  les  anciennes  Obfcrvances  <£r 
l'ancien  cjprit  de  l'Ordre. 

„ Ce  faint  Prélat,  ajouta-t-elle,  goûta  ce 
que  je  lui  dis  ; 8c  fur  ce  qu’il  me  dit  que 
,,  ces  Religieufes  avoient  pris  de*  chemifes 
de  toile,  parce  qu’elles  lui  avoient  allégué 
pour  exeufe  qu’elles  croient  incommodées 
de  vermine  en  portant  des  chemifes  de 
,,  ferge,  je  lui  répondis  que  les  premières 
„ Religieufes  6c  les  premiers  Religieux  de 
,,  notre  Ordre  ne  portoient  point  de  che- 
,,  mifes  de  toile  : qu’avec  un  peu  de  foin 
„ 8c  en  blanchHTant  fouvent  ces  chemifes 
de  ferge , il  eft  aifé  d’empêcher  qu’on  ne 
foit  incommodé  de  vermine  -,  6c  qu’ainfi 
cette  exeufe  ne  paroiiïoit  pas  allez  folide 
pour  des  Religieufes.  Il  me  dit  quelque 
tems  après  qu’en  ayant  écrit  à ces  Filles , 
6c  elles  lui  ayant  encore  allégué  la  même' 
exeufe , il  leur  répondit  qu’elle  étoit  fri- 
vole, après  ce  qu’il  avoit  appris  de  Ma- 
,y  dame  de  Port-Royal , mais  qu’il  ne  s’éton- 
nait pas  fi  U vermine  mangeoit  la  ver- 

, mi- 
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i THifiotre  Je  Port-Royal.  I I.ParT.  %oj 
l,  mine.”  Sur  quoi  la  Mere  Angélique  ajou-  I* 
ta:  „ Cette  réponde  netoit-elle  pas  ferme 
„ & vigoureufe  ? Pour  moi  je  vous  déclaré  Tom.  I. 

„ que  jamais  M.  de  Geneve  ne  m’a  païup-  j 
„ molet,  comme  plufieurs  ont  cru  qu’il 
„ était.’* 

Elle  a dit  auffi  à M.  Arnauld , à d’autres 
& à moi  même  , que  feu  M.  l’Evêque  de  de  s Fran- 
Genêve  lui  avoit  dit  ces  mêmes  mots  : J"'1’  dj*s^** 
Voyez-vous,  ma  Fille-,  les  nominations  du  Ang.  Senti.: 
Roi  aux  Abbayes  de  Filles  ?te  font  qu’une  mens  de  M. 
usurpation  pure , & une  entreprifi  contre  le  Cyran* 
droit  des  élevions  qui  n’ont  point  été  ôtées 
aux  Abbayes  de  Filles  par  le  Concordat.  Et 
fi  j étois  Confie ffeur  du  Roi  , je  ne  lui  pourrois  . 
donner  en  confidence  l’ abfiolution , s’il  ne  re- 
uonfoit  par  un  Aile  public  & authentique 
à ces  nominations , qui  ruinent  la  Reforme 
& ? elprit  de  pieté  doses  les  Abbayes  de  • 

Filles. 

En  1 653.  le  a<f.  Avril*,  commeje  lui  par- 
lois  de  la  Vie  de  M.  de  Genève,  elle  me 
dit.  „ Ce  faint  Prélat  m’a  fort  affiliée,  & 

» j’ofe  dire  qu’il  m’a  autant  honorée  de  fon 
„ affeétion  & de  fa  confiance  que  Madame 
j,  de  Chantal.  J’étois  étonnée  de  la  liberté 
„ & de  la  bonté  avec  laquelle  il  me  difoic 
,,  mutes  fes  plus  fecretes  penfées,  comme 
„ je  lui  difois  & lui  avois  dit  tout  d’abord 
,,  toutes  les  miennes..  Il  eft  certain  qu’il 
,,  avoit  beaucoup  plus  de  lumières  qu’on  ne 
,,  penfoit  pour  la  conduite  & la  difcipline  # 

„ de  l’Eglifc.  C’étoit  un  œil  pur  qui  voyoit 
,,  tous  les  maux  & tous  les  defordres  que  le 
,,  relâchement  a caufé  dans  les  mœurs  des 
„ Ecclefuftiques  & des  Moines.  Mais  il 
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l.  RkLAT.9>  cachoit  tout  dans  le  filence  & couvroit- 
? „ tout  de  la  charité  & de  l’humilité. 

„ Il  gemifloit  comme  M.  de  Bertille  des. 
„ deibrdrcs  de  la  Cour  de  Rome  ,6c  me  les 
M marquoit  en  particulier.  Puis  il  me  dir 
, ,1  foit  : Ma  Fille , voilà  des  fujets  de  larmes  • 

t>  car  d'en  parler  au  monde  en  V état  où  il 
»»<•/?,  défi  caujer  du  fcandale  inutilement» 
,,  Ces  malades  aiment  leurs  maux , fi  ne 
tt  veulent  point  guérir.  Les  Conciles  cecu\ 
if  meniques  devr oient  reformer  la  tête  fi  les. 
tt  membres , étant  certainement  par  dejfus  le 
tt  Fape.  Mais,  les  Papes  s’aigrifient  larfquo 
tt  l Egltfie  ne  plie  pas  toute  fous  eux , quoi-* 
tt  que  félon  le  vrai  ordre  de  Dieu  elle  foit 
•>  au  dejfus d eux  lorfque  le  Concile  efi  univer- 
tt  fellement  fi  canoniquement  ajfemllé.  Je 
tt  Ja*  cc»a  comme  les  Docteurs  qui  emparé 
tt  êeht , m.jis  la  dijeretion  ru  empêche.  d'en 
tf  parler , parce»  que  je  >.  e vois  pas  dé  fruit  i. 
»,  en  cfpcrer.  Il  faut  pleurer  çr  prier  en  fe~ 
t,  cr et  que  Dieu  mette  la  main  où  les  hom- 
tt  mes  ne  la.  feur  oient,  mettre  fi  nous  de- 
t,  vons  nous  humilier  fous  les  puijfances  Ec-, 
tt  clefiafliques  auxquelles  il  nous  a fourni  fs  y 
tt  Cf  lui  demander  cependant  qu'il  les  humi-t 
tt  lie  fi  les  convprtijje  par  la  toute  -puijfance. 
tt  de  fin  Efprit  , fi  qu'il  reforme  les.  abus. 

» tt  qui  fi  font  glijfés  dans  la  conduite  des  Mi~. 

tt  nifires  de  l’Eglifi , fi  lui  envoyé  de  faints. 
tt  Pafieurs  animés  du  zele  de  S.  Charles , qui. 
tt  fervent  à la  purifier  par  le  feu  de  leur  zele. 
* tt  fi  de  leur  fcience  , & à la  rendre  fans  ta-, 
tt  che  efi  fans  rides  pour  la  difeipline , com- 
tt  me  elle  l' efi  pour  la  foi  fi  pour  la  doctrine, 
tt  II  fç  conioloit  en  me  parlant  comme  j<| 
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V'-fai  qu’il  faifoit  auffi  à Madame  de  Chan-I.  RelaV, 
„ tal,  avec  qui  il  m’avoit  uni  auffi  étroite* 

,,  ment  qu’on  le  peut  être , fans  s’être  ja- 
„ mais  vues. 

La  M.  Angélique  ajôuta  : „ M.  le  Cardinal 

de  Berullc,  ami  intime  de  M.de  Genève, 

„ voyoit  & deploroit  ces  mêmes  abus  de  ia 
,,  Cour  de  Rome , & en  entrctcnoit  M.  de 
„ S.  Gyran,  qui  me  difoit  qu’il  voyoit  une 
jy  -éminence  de  lumière  & de  difcernement 
>3  merveilleux  en  ce  faint  homme , & qu’ils 
„ fe  confirmoient  enfemble  dans  te  ftlencc 
,,  que  les  vrais  enfans  de  l’Eglife  dévoient 
y,  garder  dans  la  vûe  de  ces  maux  intérieurs 
„ & de  ces  plaies  inteftines , que  S.  Bernard 
„ a dit  il  y a déjà  cinq  cens  ans  être  incu- 
jj  râbles , qu’il  falloit  couvrir  au  moins  la 
jj  nudité  de  fa  mero , lorfqu’on  voyoit 
„ qu’on  ne  la  pouvoir  guérir  de  fits  mala- 
„ dies , & dire  bien  plus  aujourd’hui  que  S, 

„ Grégoire  de  Nazianze  ne  difoit  de  fon 
„ tems:  ” Nous  ri avons  rien  à donner  à 
FEglifè  j que  nos  larmes. 

Elle  me  dit  encore  que  feu  M.  l’Evê- 
que du  Belley  * lui  dit  au  retour  dè  fon*  M.Cunu» 
voyage  d’Italie  , qu’ayant  entretenu  Fre-i 
deric  Borromée  Cardinal  Archevêque  de 
Milan  , neveu  de  S.  Charles  , faint  lui- 
même  & éminent  en  fageffe  & en  fcien- 
,çe  , autant  que  S.  Charles  j ce  Cardinal 
lui  avoir  dit  confidemment  cés  mêmes 
mots  : Le  z.ele  & la  douleur  des  defor -> 
dres  de  Lomé  tria  porté  jufqu’à  en  écrire 
un  Livre  épais  de  trois  doigts  ou  ils  étaient 
prefque  tous  reprejèntés.  Mais  après  avoir 
vu  toutes  les  portes  fermées  à la  reforma  - 

tio » 
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«w.iT  tion  de  ces  abus , & que  Dieu  feul  le  pou- 
• voit  faire  par  les  voies  extraordinaires  de 
fa  Providence , je  brûlai  le  Livre , voyant 
que  ces  vérités  morales  ne  feraient  que  eau  fer 
du  fcaiidale  , & publier  les  excès  de  ceux  qui 
ne  veulent  point  changer  de  moeurs , & qui 
font  devenus  plus  politiques  qü'Ecclef  anti- 
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„ Aufïi , m’ajouta-t’elle , M.  de  S.  Cyran 
m’a  dit  autrefois  que  ceux  qui  aimoient 
véritablement  l’Eglife  , dévoient  fe  ca- 
cher dans  les  folitudes , pour  ne  prendre 
point  de  part  aux  paffions  de  ceux  qui 
deshonorent  fa  fainteté , & prier  pour  die 
dans  le  fecret.  C’ejt  notre  mere , me  di- 
foit-il,  il  la  faut  aimer , il  la  faut  plain- 
dre , il  la  faut  aider , il  la  faut  pleurer  , 
& non  la  feandalifer  & la  troubler  par 
un  excès  de  zele  qui  nef  pas  ajfesc.  hum- 
ble , ni  ajfezfzge. 

Elle  m’ajouta  : „ M.  de  S.  Cyran  étoit 
tellement  confirmé  dans  ce  filence  de  ge- 
„ mûrement , que  lorfque  le  Cardinal  de  Ri- 
„ chelicu  fc  picqua  contre  Rome,  fur  ce 
„ que  le  Pape  l’avoit  fâché , & qu’il  voulut 
,,  empêcher  qu’on  n’aliât  quei'ir  des  Bulles 
„ à Rome,  il  arriva  que  mon  frere  main- 
3>  tenant  Evêque  d’Angers , fut  élu  Evêque 
„ de  Toul , canoniquement  par  le  Chapi- 
,,  tre  dont  il  étoit  Doyen , fans  avoir  agi 
,,  pour  cela  en  façon  quelconque.  M.  de  S. 
Cyran  me  dit  que  mon  frere  étoit  le  feul 
Evêque  de  France  qui  pût , ayant  été  élu 
par  le  Chapitre  félon  l’ancien  droit,  fe 
faire  facrer  fans  envoyer  quérir  des  Bul- 
les à Rome,  & que  peut-être  le  Cardi- 
nal 
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à tHiJioire  deTort-Eoyal.  U.Part.  ^it 
nal  l’y  pourrait  porter  • mais  qU>ü  cro_  rUfcATi 
„ yoit  qu’il  ne  ledevoit  point  faire,  8c que 
„ dans  cette  conjon&ure  cette  entreprife 
n cauferoit  du  fcandale  , que  la  prudence  8c 
n la  charité  chrétienne  obligeoit  d’éviter.  ” 

Elle  me  dit  encore.  ,,  FeuM.  de  S.  Cy- 
„ ran  après  êtreforti  du  bois  de  Vincennes> 

„ me  dit  en  termes  formels  : Ma  Mere , il 
,,  fe  fera  une  reformation  dans  FEglifi  par 
,,  les  Prélats  & les  Ecclefiafliques  y & par 
„ la  lumière  de  la  vérité.  Elle  aura  de  Fé-* 
n clat  & éblouira  les  yeux  des  Fidelles  qui 
„ en  feront  ravis  : mais  ce  fera  un  éclat  qui 
3>  ne  durera  pas  long-tems , & qui  pajjera.  ” 

Elle  ne  me  dit  point  qu’il  lui  ait  marqué  le 
tems , mais  feulement  qu’elle  fe  ferait.  Je 
ne  fai  fi  Dieu  ne  lui  avoit  point  révélé  ce 
fecret  dans  fa  prifon.  Il  y a plus  de  cinq 
cens  ans  que  cette  reformation  tantdefiréc, 
ne  s’eft  point  faite , 8c  les  Prélats , fur  tout 
ceux  de  l’Italie,  femblent  y être  moins dif- 
pofés  que  jamais.  Il  a dit  cela  pourtant , 

8c  je  l’ai  écrit,  afin  qu’on  voye  qu’on  n’a 
pas  attendu  l’évenement  à publier  cette 
Prophétie.  J’ai  écrit  ceci  le  même  jour  & 
auffi-tôt  que  la  Mere  Abbeflè  me  l’eût  dit,  XV. 

Le  Dimanche  17.  Mai  1654.  j’entretins 
long-tems  la  Mere  Angélique , 8c  elle  me  touchant 
dit  : „ Je  paflai  à Pontoife  en  allant  à Mau-  le»  Carmel»  • 
,,  buiffon  ; 8c  étant  entrée  aux  Carmélites  te*,j 
,,  je  fends  très  feniiblement  une  odeur  ex- 
9>  cellente  qui  fortoit  du  tombeau  de  Ma- 
„ dame  Acarie  *-  La  Mere  Agnès  qui  avoit 

* Madame  Acarie  fille  de  M.  Aurillot,  peut-  * 
être  regardée  comme  l’Inftitutricc  des  Carme- 

. .t  : lites 
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t Rïlat.  „ perdu  l’odorat  entièrement , la  fentit  cdfrr- 
,,  me  moi.  Et  feue  Madame  de  Ligni  m’a 
j,  allurée  qu’elle  l-’avoit  fentie  une  fois , é- 
„ tant  encore  dans  -la  rue  , quoiqu’il  n’y 
„ eût  aucune  fentcur  -naturelle  dans  l’Eglife. 
„ J’ai  toujours cru  quc  c’étoitune  excellcn- 
. „ te  femme , quoique  je  ne  l’aie  jamais  vue. 
„ Mais  elle  a fouffert  -beaucoup  dans  les 
. „ Carmélites  depuis  qu’elle  y eût  pris  l’ha- 
„‘bir.  Car  quand  les  Meres  'Carmélites 
i,  Efpagnoles  furent  arrivées , M.  de  Berulle 
„ (qui  aveit  été  les  chercher  en  EfpagneJ 
„ ayant  appris  d’eHes  quelques  particularités 
„ de  leur  conduite,  ne  les  approuva  pas. 
,,  Et  les  Filles  Françoifes  ne  les  entendant 
„ prefque  point , ni  les  Meres  elles , Mada- 
i,  me  Acarie  les  inftruifoit,  & les  Filles 
•»  avoient  peine  à ajufter  ce  que  l’une  leur 
,,  difoit  au  Parloir,  & ce  que  les  Meres 
,,  leurdifoient  au  dedans.  Les  Meres  s’en- 
5,  nuyerent  bientôt  de  ce  commerce  fi  é • 
n troit  que  les  Filles  avoient  avec  Madame 
„ Acarie:  elles  vouloient  feules  gouverner 
„ leurs  Filles.  On  s’ennuya  auffi  bientôt 
» d’elles,  & elles  voulurent  s’en  retourner, 

•s  trouvant  peu  de  fatisfaéfcion  en  ce  pays. 

,,  Elles  étoient  vraiment  faintes,  amatri- 
•3  ces  de  l’humilité  & de  -la  pauvreté , plei- 
,3  nés  de  l’efprit  de  Sainte  Therefe,  qui  les 
33  avoit  rendu  plus  Amples  & moins  éveil- 
33  lées  que  les  Filles  de  cette  Cour  deFran- 

» ce 

lites  en  France , puifque  ce  fut  elle  qui  en  don- 
na la  première  idée.  Elle  mourut  en  odeur  de 
fainteté  le  18.  Avril  1618.  Sa  Vie,  qui  renfer- 
me des  chofes  extraordinaires  , a été  écrite  -par 
<M.  André  Duval  Doéleur  de  Sorbonne, 
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cê  & du  grand  monde  , que  la  reputa-L  Relat. 
tion  de  cette  Moifon  porta  à y entrer 
dès  le  commencement  de  l’établififement. 

Car  comme  M.  de  Bertille  étoit  en  grand 
crédit  auprès  de  la  Reine  Marie  de  Mé- 
dias & à la  Cour , Sc  que  MM.  de  Ma- 
rillac  & Duval  étoient  aulB  en  crédit, 
toutes  les  Filles  de  la  Cour  s’y  retiraient, 

„ & peut-être  qu’il  eût  été  à fouhaiter  qu’il 
„ n’y  èn  fût  pas  tant  allé.  Car  à moins 
„ que  Dieu  ne  fade  des  miracles  extraor- 
,,  dinaires  dans  ces  perfonnes,  elles  fervent 
,,  fouvent  à relâcher  l’cfprit  & la  rigueur 
n de  la  difcipline , & tirent  les  Maifons  de 
,5  la  fnnplicité  & de  la  pauvreté  religieufe. 

„ Grâces  à Dieu  nous  n’en  avons  aucune  à 
„ Port-Royal , & nous  nous  en . trouvons 
bien.  ” 

Je  lui  demandai  s’il  éfoit  vrai  que  M.  de 
Berulle  depuis  l’établiffement  fc  fut  refroidi 
contre  Madame  Acarie.  Elle  me  dit  que 
cela  étoit  vrai}  & elle  ajouta:  ,,  Quand 
„ j’allai  à Pontoife  (en  161'd.)  peu  après  la 
„ mort  de  cette  bonne  femme,  les  Meres 
„ de  Pontoife  me  dirent  que  M.  de  Berullô 
étoit  venu  la  trouver , & lui  avoit  fait 
de  grandes  réprimandés  au  Parloir:  Car 
fon  efprit  étoit  changé , & il  n’étoit  plus 
dans  la  penfee,  comme  autrefois,  de  la 
rendre  Fondatrice  en  France,  comme  il 
difoit  en  avoir  eu  quelque  vifion.  Il  s’é- 
toit  plus  lié  avec  les  Filles  de  Paris,  & 
avec  celles  qui  avoientrdeguc  cette  fàin- 
te  femme  à Pontoife,  qu’avec  elle,  quoi- 
que ce  fût  fon  ancienne  amie.  Elle  al- 
loit  avec  des  potences,  de  revenant  du 
II.  Tome  t O „ Par-  . - 
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3i  f Membres  pour  fiervtr 

I. Relat,  ” Parl°ir , elle  dit:  'Quel  changement  1 Ce 
„ ne  fi  plus  le  Pere  de  Berulle  que  j'ai  con- 
„ vu  depuis  fi  long-tems.  Il  me  tient  un 
,,  langage  tout  different  de  celui  qu'il  ni  a 
r,  tenu  depus  tant  d' années  : Dieu  nous  tueera 
i,  tous.  1 

Je  l’interrogeai  îà-deffus,  lui  témoignant 
mon  étonnement  ; & elle  me  dit  : ,,  Dieu 
„ feuffre  cette  mefmtelligcnce  quelquefois 
„ entre  de  fi  grands  amis  ôc  fi  attachés  à 
„ Dieu,  pour  exercer  & éprouver  fes  fer- 
. „ viteurs  6c  fervantes  par  ce  refroidiffement , 

ôc  pour  porter  les  âmes  à ne  s’attacher 
„ qu’à  Dieu.  M.  Duval  n’étoit  pas  d’accord 
„ ‘ avec  M.  de  Berulle , mais  avec  la  Sœur 
,,  Marie  de  l’Incarnation  , (c’étoit  ainfi 
*,  qu’on  appelloit  Madame  Acarie,)  qu’il 
„ a aimée  6c  honorée  jufqu’à  la  mort , 6c 
„ quand  il  a écrit  fa  Vie,  il  l’a  voulu  faire 
„ paffer  pour  Fondatrice  des  Carmdites  en 
,,  France.  Mais  celles  de  Paris  le  trouve- 
„ rent  mauvais , & voulurent  attribuer  cet 
n ouvrage  à la  Mere  Magdeleine , qui  fut  la 
„ première  Religieufè  du  Chœur , trèsbon- 
,•>  ne  fille  6c  pleine  d’efprit,  qu’elles  appel  - 
« lent  même  aujourd’hui  leur  Mere  , 6c 
*»  non  la  Sœur  Marie  de  l’Incarnation 
» avec  laquello -elles  ont  été  brouillées. 

„ M.  Duval  a voit  moins  de  crédit  dans 
„ l’Ordre  que  M.  de  Berulle;  mais  il  fou- 
„ tenoit  fort  le  Monaftere  de  Pontoife , qui 
i,  fut  tout  prêt  de  fe  révolter.  Elles  étoient 
i »,  mal  avec  M.  de  Berulle,,  6c  elles  ne 
»,  vouloient  point  de  Moines  de  leur  Or- 
.o,  dre  *.  Elles  ne  pou  voient  fe  refoudre  auffi 

* [Jl  y eut  alors  de  grandes  divisons  parmi 


à THifioire  de  Port-Royal:  II.  Part.  5 15 
„ à fe  mettre  fous  la  jurifdidtion  de  l’Evê-  I.  Rela*. 
„ que.  Elles  me  demandèrent  confeil  pen- 
„ dant  que  j’étois  avec  elles.  Je  leur  dis 
„ que. ii  elles  étoient  fi  dégoûtées  de  M de 
„ Bcrulle , & fi  peu  en  goût  pour  les  Moi- 
,,  nés  , il  fembloit  qu’elles  n’avoient  guercs 
„ d’autre  expédient  à prendre  que  la  fou* 

„ miffion  à l’Evêque  : ce  qui  étoit  l’ordre 
„ primitif  8c  légitimé  de  l’Eglife.»  - 
,,  Ce  fut  alors  que  ces  bonnes  Filles  me 
„ firent  de  grandes  inftances  ponr  m’attirer 
„ dans  leur  Ordre  6c  dans  leur  Maifon , 
voyant  que  je  me  plaignois  à elles  de  ce 
„ que  les  hommes  6c  non  Dieu  m’avoient 
„ fait  AbbefTe,  6c  que  je  cherchois  une 
occafion  de  quitter  mon  Abbaye  6c  toute 
„ fuperiorité,  afin  de  palier  dans  un  autre 
,,  Ordre  pour  y être  ûmple  Religieufe.  Je 
»,  leur  dis  que  leurs  Conftitutions  leur  de- 
„ fendoient  de  recevoir  chez,  elles  des  Re~ 

„ ligieufes  d’autres  Ordres , ôc  à plus  forte 
,,  raifon  une  Abbefle.  Elles  me  repondi- 
„ rent  que  cela  ne  devoit  point  m’arrêter, 

„ 6c  qu’elles  m’obtiendroient  une  dübenfe 
O 3»  v f de 

les  Carmélites , plufieurs  Couvents  refuûnt  d’ê» 
tre  fournis  à M.  de  Berulle  qui  avoir  été  établi 
V ifiteur  General , 8c  voulant  eue  conduits  par 
des  Moines  de  leur  Ordre.  Il  arriva  même  que 
le  Monaftere  des  Carmélites  de  Bourges,  fç  trou- 
va vuidc  en  une  nuit  : toutes  les  Filles  en  étant  . 
forties  l'ecrctement  8c  s’en  étant  allées  en  Flan- 
dres , pour  être  gouvernées  par  quclqacs  Moines 
Dechaufles.  Mais  celles  de  Pontqifc  n’euient 
point  dégoût  pour  ces  Moines,  8c  avoient  rai- 
fon : les  Moines  n’etoient  pas  l«s  premiers  Pères 
de  Sainte  Therefe.] 
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b Relat*,,  de  Rome  fur  ce  fujet,  & un  Bref  du 
„ Pape  qui  me  permettroit  de  me  retirer 
„ parmi  elles,  & à elles  de-  me  recevoir. 

,,  Mais  je  ne  iâi  d’où  venoit  que  parmi  le 
bruit  de  ce  nouvel  établiflëment  des  Car- 
melites , je  ne  me  fentis  pas  fortement  pref- 
fée  de  m’y  en  aller.  J’avois  eu  penfée 
„ pour  les  Feuillantines  qui  étoient  bonnes, 

„ aufteres,  cachées,  hors  de  la  faveur  de  la 
„ Cour  & de  l’eftime  du  monde,  dont  les 
9,  Carmélites  étoient  affiegées.  Jen’aimois 
„ point  cet  éclat , je  ne  voulois  que  me  ca- 
9,  cher,  & je  croyois  l’être  encore  plus  à 
y,  Poi't-Royal  des  Champs  que  parmi  les  9? 
9,  Carmélites.  Ainfi  je  cherchois  un  Mo- 
e,  naftere  caché,  aimé  de  Dieu  & inconnu 
«0*  aux  hommes. 

„ Ilelt  vrai  que  la  connoiflance  que  j’eus 
«»  alors  de  l’efprit  & de  la  fainteré  de  Mon- 
y>  fieur  de  Genève , & celle  qu’il  me  don- 
4»  na  de  Madame  de  Chantal  me  fit  penfer 
s*  à l’Ordre  de  Sainte  Marie.  J’aimois  fort 
* 9»  que  ce  Prélat  fit  moins  d’état  des  vifions 

49  & des  révélations  que  M.  de  Berulle  & 

49  les  Meres  Carmélites.  Ce  n’eft  pas  que 
99  je  n’honoraffe  celles  de  Sainte  Tlierefe, 

99  mais  comme  extraordinaires  & miracu-* 

49  leufes,  & fans  que  je  crufle  qu’on  les  dût 
99  tirer  à confequence  pour  les  autres  Filles  , 

99  que  Dieu  ne  deftine  pas  comme  elle  à 
99  fonder  de  nouveaux  Ordres  ou  à en  re- 
49  former  d’anciens.  Quand  j'entendois  dire 
»9  à ces  bonnes  Meres  que  M.  de  Marillac, 

•»*  qui  leur  ayoit  rendu  de  grands  fervices  ôc 
4»  qui  fut  depuis  Garde  des  Sceaux , a voit 
.«c  p.u  depuis  quatorze  ans  l’humanité  de  No* 

tre 
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tre  Seigneur  Jefus-Chrift  toujours  prefen-I. 
te  à fon  côté  fans  le  quitter  jamais,  j’a- 
vois  peine  à ne  pas  m’étonner  de  l’amu-? 
fement  de  l’cTprit  humain , & je  defrroi9 
de  m’éloigner  de  ces  voies  éminentes  6c  • 
fublimes , craignant  l’égarement  & l’illu- 
fion.  Ce  n’eit  pas  que  je  ne  fâche  que 
M.  de  Marillac  étoit  homme  de  bien-, 

& qu’il  a foufïert  très  chrétiennement  fa  » 

prifon  *.  Je  l’ai  fu  de  fa  belle-fille  Ma- 
dame de  Marillac  depuis  Carmélite,  qui 
étoit  avec  lui  alors  & qui  le  voyoit  li- 
brement. Mais  j’ai  été  fâchée  que  les 
Evêquesl’allont  Voir,  fl  agît  encore  avec 
eux  comme  Garde  des  Sceaux,  en  les 
fàifanc  découvrir.  Pour  moi  fans  entrer 
dans  les  ceremonies  du  monde,  & à re- 
garder les  chofes  chrétiennement  , cela 
me  paroit  infupportabie.  Car  la  dignité 
Epilcopale  étant  fans  covnpavailon  plus 
grande  aux  yeux  de  Dieu  que  celle  d'un 
Garde  des  Sceaux , tout  laïque  ferviteur 
de  Dieu,  ians  parler  d’un  prifonnicr  ôc 
d’un  affligé , doit  rendre  refpedt  à Jefus- 
Ahrift  en  la  perforine  des  Evêques  qui 
font  fes  images  vivantes.  Il  doit  s’abbaif- 
fer  fous  eux , & honorer  dans  eux  la  puif- 
fance  la  plus  fainte  & la  plus  lnute  qui 
Q 3 ‘ «fiât 


* 11  y fut  mis  par  une  fuite  de  1*  difgrace  du 
Maréchal  fon  frère, -à  qui  le  Cardinal  de  Riche- 
lieu fit  couper  la  tête  le  8.  Mai  i6ja.  mais  doue 
la.  mémoire  fut  dans  la  fuite  rétablie.  Il  mou» 
rut  de  chagrin  dans  fa  prifon  à Chateaudun  lq 
7.  Août  de  lu  même  année.  Son  corps  fut  ap» 

Ç»té  aux  Carmélites  de  la  rue  S.  Jacques  à 
vis. 
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s,  foie  dans  le  monde.  Mais  il  me  femble  que 
„ la  dévotion  de  ces  derniers  tems  ne  fuiç 
„ rien  moins  en  plufieurs  chofes  que  le  vrai 
„ efpric  de  l'Eglife,  & fait  fort  bien  a c- 
„ corder  l'efpric  du  monde  avec  celui  de 
„ religion.  M>  ••  ^ - *• 

, La  A iere  Angélique  alla  fonder  la  Maifon  de 
Paris  en  1625.  avec  dix-huit  Religicufes  feule- 
ment, & kiilà  à Port- Royal  des  Champs  le  re- 
lie des  Filles  qui  y demeurèrent  un  an.  11  y a- 
voit  alors  quatre  vingts-quatretant  Religieu- 
fes  que  Novices  Ôç  Pollulantes  , au  lieu 
d’onze  Religieufes  qu’elle  avoit  trouvées 
lorfqu’edle  vint  à Port -Royal  en  iAo;.  En 
162.fi.  elle  vint  quérir  celles  qu’elle  avoit 
latiïées  aux  Champs.  M.-Zamet  Evêque  de, 
Langres  defira  qu’elle  paflat  par  les  Carmé- 
lites , lefquelles  la  reçurent  au  dedans  de-; 
puis  lix  heures  du  matin  jufqu’à  deux  heu- 
res après  midi  : c’étoit  aux  grands  jours 
d’été.  La  Mere  Magdeleine  Supérieure  * 
lui  parla  avec  grande  confiance , & les  au- 
tres Religieufes  l’appelloient  la  Mere  Thcrc~ 
fè;  difant  qu’elle  lui  rcflèmbloit  tout  àftit, 
non  feulement  d’efprit , .mais  de  yifage ,,  & 
& que  la  Sainte  avoit  quelques  poireaux  aux 
mêmes  endroits  où  elle  en  avoit.  Elle  de- 
manda à cette  Mere  Carmélite,  fi  elle  avoïc 
beaucoup  de  Filles  capables  d’être  Supé- 
rieures. * Elle  lui  répondit  qu’elle  en  avoit 

très 

* V ^ 

* Ce  fut  cette  Prieure  des  Carmélites  du  faux- 
bourg  S.  Jacques,  qui  détermina  d'une  maniéré 
extraordinaire  M.  l’Evêque  d’Alet  (Pavillon)  à 
accepter  i’Epilèopat  qu’on  lui  ofïroit.  Voyez  U 
Vie  de  cette  Mere  écrite  par  uni’cre  de  fOcatow 
rc,  U.  Partie  Chap.  ip. 
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très  peu , fie  qu’on  muUipRofc  trop  leurs  j.  RèüA'r* 
Monafteres.  Geete  Mere  lui  parla  fort  de 
fe  retirer  de  la  jurifdictiondes  Moines:  que 
c’écoit  la  ruine  des  Religions  de  Filles,  Sc 
que  fi  elles  euflent  perdu  leur  procès  à.  Ro- 
me contre  les  Carmes  Dechauflès , elle  eût 
quitté  l’Ordre  où  elleeûtété  perfecutée  par 
ces  Carmes , & qu’elle  fe  fût  retirée  avec 
•elle  à Port-Roÿal.  ‘ Au  retour  de  Port- 
Royal  , la  Mere  Angélique  repaflà  par  le* 
mêmes  Carmélites,  & y demeura  jufqu’au 
foir.  C’a  été  des  Carmélites  qu’elle  a pris  la 
forme  du  voile  & de  la  guimpe  fous  le  fea- 
pulaire  que  l’on  - porte  à Port-Royal,  les 
ayant  trouvés  les  plus  fimples  qu’il  le  peut , 

&c  beaucoup  plus  qu’ils  n écoient- parmi  Les 
Filles  de  S.  Benoît  & de  S.  Bernard. 

La  Mere  Angélique  me  parlant  un  jour 
de  cette  Tranfladon , me  dit  r-  Après  touc 
„ notre  établilTemcnt  fait , nous  ne  devions 
,,  rien.  La  vraie  & fage  conduite  que  nous 
„ devions  fiiivre  , croit  de  bâiir  à mefure 
„ qu’il  nous  viendrait  de  l’argent.  Mais  M . 

„ de  Langsfc  qui  nous  gouvernait  alors  , * 

3,  nous  porta  à emprunter  de  l’argent  êc  à 
,,  bâtir  nous  perfuadant  que  le»  Filles  rv- 
,,  ches  que.  noùs  pourrions  recevoir',  pqr 
„ yerOiént  tout.  Nous  empruntâmes  & nous 
„ avons  du  jufqu’à  quarante  - quatre  mille 
„ écus,  & il  n’yt-avoit  que-feue  ma  Sœur 

Suzanne  de  S.  Paul  (des  Moulins)-  Cçle-  • 

riere  dc-moi,  qui  fiifliens  ce  particulier. 

Nous  ayons  payé  jufqu’à  quatre  vingt  s 
mille  livres  d’intérêts.  Cependant  M.  de 
Langres  ayant  de  l’argent  , ne  voulut 
„ point  nous  le  prêter,  croyant  qu’il  y avait 
°4  «peu 
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I,  IUlat.,,  peu  de  fureté.  Mais  dans  cette  pauvreté 
où  nous  étions qui  m’a  fait  jetter  ua 
million  de  larmes  & paiïèr  beaucoup  de 
nuits  fans  dormir,  grâces  à Dieu  je  ne 
fus  jamais  tentée  de  refufer  toutes  les  Fil- 
les pauvres  qui  fe  prefentoient.  Et  depuis 
M.  de  S.  Cyran  me  difoit , que  ce  riétoit 
pas  les  Filles  riches  qui  dévoient  payer  nos 
dettes , "mais  Dieu  : que  je  l’avois  ojfenfé 
" par  mon  indiferetion  & par  ma  témérité , 
„ & que  Je  devoir  le  fatisfaire  par  la  peni- 
„ tence  : que  quand  j’aurois  fatisfait  Dieu  , 
,,  Dieu  fatisferoit  les  hommes , S'  que  je  ne 
,,  me  ferois  pas  plutôt  acquitte  de  ce  que 
,,  nous  devions  à Dieu , que  Dieu  nous  ac- 
,,  quiteroit  de  toutes  nos  dettes.  Ces  difeour* 
„ fmeeres  de  ce  grand  homme  me  ravifloient. 
,,  Il  ne  me  flattoit  point  comme  tous  les 
„ autres,  qui  m’exeufoient  fur  la  bonne  in-  ' 
tention  en  ces  entreprifes  folles  & indis- 
crètes. Cependant  je  -ne  voulois  trom- 
per perfonne , & un  homme  m’étant  ve- 
nu voir  & m’ayant  offert  de  l’argent , 
lorfqu’il  me  demanda  quel  bien  je  lui  ob- 
ligerais pour  alfurance  de  fbn  dû , je  lui 
dis  que  je  ne  pouvois  lui  obliger  que  ce- 
lui de  notre  Abbaye  qui  étoit  petit , Sç 
la  providence  de  Dieu  qui  étoit  grande  j 
„ & cet  homme  voyant  ma  franchife,  nous 
„ prêta  fon  argent  à rente- 

Nous  étions  profites  par  nos  créanciers  j 
& lorfquc  me  trouvant  au  Tour,  on  me 
„ venoit  dire  qu’un  créancier  me  deman- 
„ doit , je  m’enfuyoïs  & allois  dite  à ma 
,,  Sœur  Suzahne  d’y  aller  au  lieu  de  moi. 

„ Cette  pauvre  femme  efluyoit  toutes  leur* 

,)Plam- 
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plantes  & les  fatisfaifoit  par  fes  cxcufès  j rci  at 
„ & là  douceur,  m’épargnant  ainfi  tous  ce# 

,,  tourmens.  Cependant  je  me  jettois  à ge- 
,,  noux  devant  Dieu,  fondant  en  pleurs. 

„ Il  arriva  que  lorfque  nous  devions  fei- 
,,  ze  mille  livres  d’arrerages,  & que  nous 
„ étions  prelfées  horriblement.  Dieu  mit 
„ au  cœur  de  M.  le  Duc  de  Longueville 
„ de  nous  racheter  une  rente  qu’il  nous  de- 
,,  voit.  Ce  rachat  étoit  de  dix-fept  mille 
,,  livresies  ayant  reçuesj’en  employai  quin- 
,,  ze  mille  à payer  des  arréragés , 6c  le  relie 
„ à acquiter  quelques  petites  dettes.  Mais 
,,  on  le  trouva  mauvais  dans  la  Maifon, 

„ fur  ce  que  j’avois  perdu  ce  fonds  & les 
„ interets.  Je  croyois  pourtant  avoir  bien  • 

,,  fait , ayant  eu  moyen  de  refpirer  un  peu 
„ par  ce  payement.  J’en  écrivis  à M.  de 
,,  S.  Cyran  ptifonnier  au  bois  de  Vincen- 
„ nés  i & il  me  manda  que  j’avois  bien  fait  r 
„ &.  que  la  Providence  de  Dieu  étoit  viti-  • 
„ ble  en  cette  rencontre. 

„ Depuis  lorfque  vous  fûtes  ici  avec  feu 
,,  mon  neveu  de  Sericourt  votre  ffere,  & 

„ que  j’eus  envoyé  vifiter  par  les  charpen- 
„ tiers  tout  le  bois  de  ce  Dortoir  * , pour 
„ le  vendre  aux  Religieufes  de  S.  Cyr  , 

„ (c’étoit  vers  1640  ou  1641.)  je  lui  écri- 
„ vis  qu’on  ai  pourrait  avoir  deux  mille 
„ écus,  que toit  un  grand  lieu  inutile  6c 
„ qui  courait  beaucoup  à entretenir  pour 
„ les  réparations  : que  nos  créanciers  nous 
„ prelToient  extrêmement.  Après  qu’il  eût 
,,  tort  recommandé  cette  affaire  à Dieu,  il 
„ m’écrivit  que  c’étoit  une  adion  de  pau- 

0 5 » vrctç 
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I.  Relat  ,,  vreté  de  foufïrir  l’indigence,  de  peur  de 
ci-devant  bleffer  l’ordre  de  la  divine  Providence  en 
pp.z.&fuîv'.^  ruinant  un  grand  édifice,  dont  elle  le 
pourroit  fervif  un  jour.  Ce  que  je  pris 
pour  une  prophétie,  & nous  la  voyons 
accomplie  depuis  quatre  ans  que  nous  y 
fommes  retournées  ; & même  dès  de- 
vant, lorfque  mon  frere  d’Aodilly,  M. 
de  Beauvais  ôc  les  autres  fe  font  retirés  ici 
avant  nous.  • * 

,,  Je  lui  écrivis  un  jour  qu’une  perfonne 
de  conditiotî  nous  devoit  feixe  mille  li- 
vres & que  j’avois  de  la  peine  à le  pour- 
fuivre , (c’étoit  pour  une  promelfe  qu’il 
nous  a voit  faite,)  mais  que  les  procès  me 
dcplaifoient."  Il  me  manda  que  je  le  lail- 
failè,  fans  lui  rien  demander:  qucj’efpe- 
raffe  en  Dieu , 5c  que  j’euflè  foin  de  fa- 
tisfaire  à fa  juftice  pour  les  fautes  que  j’a- 
vois  commifes,  & qu  il  nous  tirerait  d’u- 
ne maniéré  toute  religieufe  & toute  tran- 
quille  de  notre  pauvreté  comme  il  a fait 
~ depuis.  Pour  moi  j’ai  dit  quelquefois  que 
la  penitence  nous  avoit  apporté  mille 
biens , & par  le  retranchement  desfuper- 
fiuiiés,  & par  le  mouvement  que  Dieu 
a infpiré  à des  pemtens  de  nous  affilier. 
Les  Moines  font  bien  malheureux  de  la 
" combattre;  elle  fauve  en  Pautre  monde  ôc 
en  celui-ci.  ‘ * 

Quelque  tems  après  que  nous  fûmes 
établies  à Paris  lorsqu’on  bâtiiToit  notre 
Maifon,  une  fille  aflèx  jolie , pleine  d’ef- 
prit,  & qui  n’avoit  nulle  inclination  ni 
pour  le  mariage  ni  pour  la  Religion,  fe 
promenant  avec  une  de  fes  amies  au  delà 

\ „<lc 
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j,  de  la  porte  du  Fauxbourg  S.  Jacques,  dit 
„ en  voyant  nos  bàtimens  : gui  font  les 
„ malbeurcufes  pour  epti  l'oit  bâtit  cette  prie 
,,  fon  ? Quelque  tems  après  elle  vint  voir 
,,  chez  nous  une  Religieufe  de  la  connoifi- 
„ lance,  mais  l’ayant  trouvée  partie  pour 
,,  Dijon  je  la  fis  venir  au  Parloir , où  je  me 
„ trouvai  pouffee  à lui  dire  qu’elle  menoic 
„ une  pauvre  vie,  6c  qu’elle  de  voit  prendre 
„ parti  en  fe  mariant  ou  en  fe  faifant  Reli- 
„ gieufe.  Ce  que  je  lui  dis  la  troubla,  & 
„ m’en  étant  apperçue  je  lui  dis,  qu’elle  al- 
„ lit  prier  Dieu  devant  le  S.  Sacrement. 
„ Elle  le  fit  & elle  étoit  fi  hors  d’elle-même, 
„ qu’elle  ne  fa  voit  ce  qu’elle  difoit , de  for- 
,,  te  qu’elle  difoit  : Mou  Dieu , faites  moi  la 
„ p'ace  de  ne  point  faire  votre  volonté , quoi- 
„ qu’elle  voulût  dire  tout  le  contraire.  Elle 
yy  revint  enfuite  au  Parloir  cxtraordimirc- 
„ ment  agitée  ; & je  me  trouvai  fattie  d’un 
,,  mouvement  fi  violent , que  je  lui  dis  qu’ej- 
„ le  fe  perdroit  dans  lç  monde,  qu’elle  de- 
„ voit  entrer  dès  l’heure  même  dans  la  Mâï- 
„ fon , quoiqu’elle  ne  fut  pas  venue  pour 
„ cela,  qu’elle  me  crût  & qu’elle  fe  lsilîât 
,,  faire  violence.  * - - , r-  , f 
„ Elle  confentit  à mes  paroles  comme 
^ malgré  elle  , étant  tellement  troublée , 
„ qu’en  entrant  dans  le  Monallere,  elle  fo 
,,  donna  delà  tête  contre  une  mu  raille  ,,  ne 
„ fachant  où  elle  alloit  ni  ce  qu’elle  faifoit. 
„ Le  trouble  6c  l’agitation  de  fon  efprit  en' 
„ produifit  une  telle  dans  fon  corps,  qu’il 
„ lui  prit  auffi-tôt  une  pleurefic  où  je  la  fai— 
„ gnai  cinq  fois  en  deux  jouis.  Dieu  la> 
„ guérit  après,  Sc  lorlqu’elle  eut  prefque 
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I.  Relat  J)  achevé  fbn  année  de  Noviciat  & due  {g 
„ n étois  plus  A b belle,  parce  que  ie  m’é- 
„ tois  dcmife  de  mon  Abbaye  ( c’était  en 
„ 1^30.)  elle  demanda  permiilion  à la  Ale- 
re  Genevieve,  alors  Abbe/îè,de  me  par- 
„ 1er.  Elle  me  dit  qu’étant  prête  de  faire 
— Pioreflion,  & n étant  entrée  dans  le  Mo- 
naftere  que  comme  par  force  & fur  ma 
_ parole,  elle  me  prioit  de  lui  dire  fi  je 
3,  croyois  que  Dieu  voulût  qu’elle  s’y  con- 
5>  facrât  pour  toute  fa  vie.  A quoi  je  lui 
„ répondis  fans  crainte, dans  la  vue  des  or- 
■y>  dres  de  Dieu  & de  la  lolidité  de  fa  con- 
5}  verfion:  Oui  ma  Sœur  , je  vous  aJJure  que 
„ Dieu  le  veut,  C’eft  la  feule  fille  que 
„ j aie  comme  contrainte  à fe  faire  Reli- 
„ gieufe  *.  -,  . 

» J?  deux  ou  trois  mois,  lorfque  i’é- 
3,  tois  à Paris , qu’une  fille  âgée  de  trente 
„ ans,  qui  cft  une  Demoifelle delà Paroilïè 
3,  de  S.  Merri,  m’étant  venue  voir,  & me 
3,  difant  qu’elle  ne  pouvoit  être  Religieufe 
„ fi  on  ne  l’y  contraignoit , & que  j’étois 
3,  bien  propre  pour  lui  faire  cette  heureufe 
»,  violence  je  lui  répondis  que  je  n’a  vois 
3,  jamais  ufé  de  cette  voie  qu’une  ièule  fois 
,,  envers  une  fille  de  vingt  ans  ; mais  que 
3,  j’y  avois  été  portée  par  un  certain  mou» 
„ ycmen.t  que  je  ne  fentois  point  pour  elle  • 

„ & qu’ainli  c’étoit  à elle  à prier  Dieu  de 
3,  l’y  contraindre  lui»même.  De  plus  cet- 
„ te  Demoifelle  cft  très  fage  & très  chre- 
- 3,  tienne 

, * Cette  Religieufe  fe  nommoit  Genevieve  de 
i Incarnation  Pineau.  On  verra  dans  la  III.  Par* 
tie  de  ces  Mémoires  ( Relation  XX. j lbu  fiifiui- 
,c  ecnte  en  partie  par  elle-même. 
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tienne  '&  en  état  de  iâlut,  au  lieu  que  I.  Rrtïîi 
„ l’autre  étoit  en  état  de  fe  perdre.  Mais 
„ j’en  lai  plufieurs  qui  font  auflt  mal  qu’elle 
,,  étoit,  auxquelles  je  n’aurois  garde  de  par- 
„ 1er  avec  la  force  qu’il  me  femble  que  Dieu 
,,  me  donna  pour  celle-ci.”  xvtr 

Elle  me  dit  en  165a.  ces  mêmes  mots  : stntimeiî» 
Durant  la  prifon  de  M.  de  S.  Cyran,del»M.A&i 
,,  Madame  la  Ducheflè  d’ Aiguillon  me  vintprifond» m; 
„ voir  (en  Septembre  163  9.)  6c  me  parla  de  j.Cyr»». 
,,  de  lui.  Mais  au  lieu  de  la  prier  d’agir 
,,  envers  le  Cardinal  de  Richelieu  fon  on- 
,,  cle , pour  la  délivrance  d’un  prifonnier  fi 
„ innocent  6c  fi  faint , je  me  trouvai  iàifie 
„ 6c  remplie  d’une  telle  force  qui  venoic 
„ comme  je  crois  de  l’elprit  de  Dieu , que 
,,  je  lui  dis,  élevant  ma  voix:  Madame , il 
,,  y en  a qui  font  pnfbnniers  dans  le  tems , 

,,  & qui  feront  libres  <fy  bienheureux  éter- 
„ ternellement  ; & il  y en  a au  contraire 
„ qui  fout  libres , puijfans  <&•  heureux  dans 
„ le  tems  , <&  qui  feront  prtfonniers  , efcla - 
„ ves  & miferables  dans  l'éternité.  Cette 
„ parole  la  rendit  toute  muette  ôc  toute 
„ confufe.  J’ai  été  effrayée  de  voir  la  chû-» 

„ te  de  cette  pauvre  femme,-  qui  a renoué 
„ vellé  devant  moi- même  fon  vœu  d’être 
,,  Carmélite,  6c  de  n’en  recevoir  jamais  aucu- 
„ cune  difpenfe  ; 6c  qui  s’eft  tellement  ou- 
„ bliée  dans  fon  luxe  & fa  vanité  déplorable, 

„ qu’elle  m’a  prefque  voulu  faire  croire 
„ depuis  , quelle  n’avoit  jamais  fait  ce 

„ vœu.  - v Xvirt' 

Le  Lundi  10.  Septembre  164.6.  vint  iciRetabüiW 
(à  Port-Royal  des  Champs)  avec  congé ment  de 
exprès  de  M.  du  Saullài  Official  6c  Grand-  ch^pj!* 
°7  l .Vie, 


/y, 
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Mémoires  pour  fetvtr 

I.  Relat.  Vicaire  de  Paris , la  Reverende  Mere  Ma- 
rie Angélique  Arnauld,  Abbefle  de  Porc- 
Royal,  * avec  la  Sœur  Catherine  de  S.  Jean 
û fœur  & ma  merc,  avec  Madame  d’ Au- 
mône fille  dû  Comte  de  Chiverni  6c  veuve 
de  M.  d’Aumont  Maréchal  de  Camp  & pe- 
tit-fils du  Maréchal  d’Aumont  , laquelle 
s’étoit  retirée  d’abord  au  Monaftere  de  Sain- 
te Marie  de  la  Vifitation  de  la  rue  S.  An- 
- — ; — toine,  & avoit  fait  grande  amitié  avec  ces 
Religieufes,  mais  qui  depuis  touchée  parle 
Livre  de  M.  Arnauld,  s’étoit  mife  fous  la 
Conduite  de  M.  Singlin.  r,(,  - 

Ladite  Mere  Abbefle  étoit  auffi  accom- 
pagnée par  M.  Singlin,  &parM.  Arnauld 
le  Do&eur  fbn  frere.  Elle  fê  retira  avec  fa 
fuite  dans  le  logement  de  M.  Pallu , & fut 
ici  depuis  le  Lundi  au  foir,  jufqu’au  Mer- 
credi à onze  heures.  Elle  vit  toute  cette 
Maifon,  qu’elle  trouva  fort  changée,  prin- 
cipalement pour  les  jardins  & les  dehors. 
Elle  alla  aufli  aux  Granges  avec  M.d’Andil- 
ly , qui  la  mena  par  tout.  Elle  étoit  venue 
içi  ayant  conçu  depuis  peu  le  deflèin , feloa 
la  propofition  que  M.  Singlin  lui  en  avoit 
faite  & à moi,  d’y  faire  revenir  une  partie 
des  Religieufes  de  Port-Royal , à caufe  qu’el- 
les étoient  en  très  grand  nombre.  Sa  refo- 

lution 

» ' *•  ; • 1 *' . 

* [Elle  dit  à ma couline  Angélique  de  S.  Jean, 
touchant  fa  fortic  de  Port- Royal  des  Champs, 
que  Dieu  l’avoit  refervée  après  le  rétabli  lie  ment 
& le  retour  des  Filles  en  cette  première  Mai- 
fon, comme  la  femme  de  Lot,  après  le  reta- 
blilfement  de  fa  Maifon , pour  en  tirer  des  en- 
. . fans  : mais  que  la  femme  de  Lot  ne  valokrieo» 
*w>n  plus  qu’elle  ] î. 
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lotion  fat  d’offrir  beaucoup  cette  affaire  à I.RtLati 
Notre  Seigneur,. croyant  que  peut-être  il 
jtvoit  été  dans  l’ordre  de  fa  Providence  qu’el- 
le fe  retirât  d’ici  où  elle  fouffroit  alors  de 
grandes  incommodités , pour  entrer  fous  la 
conduite  de  feu  M.  de  S.  Cyran  & de  M. 

Singlin  , 6c  renouveller  tout  fon  Mona- 
ftere  par  l’efprit  de  la  penitence , de  l’humi- 
lité ôc  de  la  pauvreté  Religieufe;  6cqu’après 
Dieu  nous  avoit  fait  venir  ici  pour  donner 
plus  de  cours  6c  plus  de  réputation  à cette 
conduite  par  la  retraite  de  plulieurs  perfon- 
nes  en  cet  Hermitage,  pour  rétablir  les  lieux 
en  un  meilleur  état  qu’ils  ne  furent  jamais  , 

6c  rendre  cette  Maifon  très  propre  pour  les 
loger,  6c  n’être  point,  où  très-peu,  ifujet- 
tes  aux  incommodités  qu’elles  foudroient  ici 
autrefois.  Elles  en  étoient  forties  en  16.25. 

6c  nous  y vinmes  en  1658.  la  première  fois  , 

6c  en  1639.  la  fécondé.  <. 

- L’année  1647.  le  deiTein  de  faire  revenir 
ici  des  Religieuses , fe  renoua  par  les  difeour* 
que  j’en  tins  à M.  Singlin,  qui  le  delîroit 
aufli , 6c  par  le  fouhait  qu’en  avoit  toujours 
eu  la  Mere  Abbefle.  On  le  propofa  à M.' 

F O dictai , qui  n’y  trouva  point  dp  difficui* 
té,  6c  en  parla  à la  Mere  du  Val  de  grâce, 
laquelle  nous  eft  fort  contraire,  ‘étant  gou- 
vernée parM.  Vincent  6c  les  Jefuires.  Mais 
cette  Mere  ayant  envie  d’avoir  une  Maifon  à 
la  campagne,. pour  décharger  fon  Monaltç- 
re,  6c  peut-être  de  le  propofer  à la  Reine,  ’ 
elle  crut  que  l’exemple  des  Filles  de  Port- 
Royal  lui  ferviroit  dans  fon  deflèin , ôc  elle 
en  écrivit  favorablement  à la  Reine  qui  étoif 
à Amiens  avec  le  Roi.  Cette  Prince  fle  de 

«on 


32?  Memo'ires  pour  fer  vif 

t.  Rslat  fon  côté  ayant  cru  que  par  le  retour  des  Fil- 
les ici  j la  congrégation  d’hommes  qu’elle 
croit  etre  fort  grande , fe  diflîperoit  , té- 
moigna à ladite  Meiÿ  qu’elle  confentoit  vo- 
lontiers à ce  retour.  M.  l’Archevêque  de 
Paris  avoit  autrefois  toujours  refufé  à Ja  Me- 
re  Abbefle  de  laifler  venir  ici  dix  ou  douze 
Filles,  pour  y conferver  par  leur  prefence le 
fpirituel  5c  le  temporel , 5c  ces  refus  û fou- 
vent  réitérés  donnèrent  lieu  à lui  demander 
feulement  par  une  Requête,  qu’il  leur  per- 
mît d’en  faire  vqpir  ici  pour  effàyer  & pour 
un  tems.  Mais  Dieu  permit  qu’il  fe  trouva 
alors  fi  changé  fur  ce  point,  qu’il  déclara 
qu’il  vouloir  que  le  retour  fe  fît  pour  tou- 
jours , & fxgna  la  Requête  avec  grande  af- 
fedtion.  Ce  qui  fit  voir  que  cette  affaire 
fpirituelle  étoit  dans  l’ordre  de  Dieu. 

Enfuite  de  quoi  la  Mere  Abbefle  vint  deux 
fois  ici  avec  Madame  de  Saint-Ange,  M. 
Singlin , ma  mere , la  Sœur  Angélique  de 
S.  Jean  ma  coufine,  8c  la  Sœur  Catherine 
de  S.  Paul  Goulas , qui  eft  âgée  de  foixanre 
ôc  deux  ans  8c  qui  a demeuré  ici  depuis  l’àge 
de  dix  ans.  On  travailla  enfuite  pour  repa- 
rer tout.  En  même  tems  on  penfa  à faire 
venir  M.  Arnauld  & mon  frere  de  Saciau 
bâtiment' des  Granges  avec  nous. 

; [Le  13.  Mai  de  1 année  fuivante  (1648;) 
la  Mere  Angélique  s’en  vint  ici  avec  quel- 
ques Religieufes , 8c  elle  ne  travailla  pas 
* moins  à rétablir  cette  Maifon  pour  l’inte- 
rieur  que  pour  l’exterieur.  Enfuite  arrive- 
XIX  rent  les  guerres  de  Paris.  *3  » 

Pivcrto’re-  En  1651.  dans  l’Odtave  de- S.  Jean  Bap- 
. „ - : v.  c-  tiftey 

fp  *■ 

~ **  Voyez  ci-devant  la  XII.  Relation, 
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tiûe , la  Mere  Angélique  me  dit  au  Parloir  ;I.  R**.Atj2 
9>  Ma  dévotion  eit  de  demander  à Dieu  marques  fur 
„ qu’il  lui  plaife  de  me  regarder  de  l’un 
„ ces  trois  regards,  dont  il  regarda  le  petit 
,,  S.  Jean  dans  le  péché  originel  lorsqu'il 
„ étoit  encore  dans  le  fein  de  fa  mcrc , S. 

„ Pierre  dans  fon  renoncement,  & S.  Paul 
,,  dans  fes  violences  6c  fes  menaces  contre 
„ l’Eglife.  Que  fes  regards-  étoienc  ctfica- 
„ ces,  6c  qu’ils  font  doux  ! ” 

M.  de  Beauvais  d’Anjou  étant  malade  au 
lit  de  la  goûte , je  la  priai  par  Lettre  de  lui 
écrire  pour  le  confoler  dans  fes  douleurs , 8c 
fe  rejouir  avec  lui  de  ce  qu’il  s’occupoit  à 
traduire  les  Vies  des  Saints.  Dès  le  lende- 
main elle  le  fit,  6c  l’étant  allée  voir  au  Par- 
loir , elle  me  dit  qu’elle  lui  avoit  écrit.  Mais 
fe  métrant  à rire , elle  ajouta  que  c’étoit  une 
chofc  Wfcn  ridicule  qu’une  Fille  écrivît  à un 
Prêtre;  mais  que  puifque  nous  le  voulions, 
il  falloit  qu’elle  le  fît. 

Madame  d’Aumont  l’ayant  amerée  ici 
quelque  tems  après  fa  dernierc  ElecïHh  du 
mois  de  Décembre  (1651.)  me  dit:  „ Je 
,,  vous  allure,  Moniteur,  que  je  m’accom- 
,,  mode  mieux  de  la  Mere  Agnès  : notre 
,,  Ma  e eft  trop  forte  pour  moi.  Ce  qu’el- 
„ le  dit  quelquefois  dans  l’ardeur  de  l’efprit 
„ de  Dieu  qui  l’anime,  m’effraie  6c  m’éton- 
,,  ne  tellement  que  j’en  fuis  toute  abbatue. 

,,  Il  n’y  'a  que  huit  jours  que  Madame  de 
„ Bel i zi , fille  de  M.  Angran  Receveur  des 
„ Contîgnations  6c  veuve  d’un  Confeiller 
du  Grand  Confeil,  ayant  amené  à Port- 
Royal  fd  petite-fille  6c  fa  petite-niece 
” fille  de  M.  Bertaut  fon  beau-frçre , on  fit 
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,,  entrer  ces  deux  en  fans.  La  Mère  ayant 
„ vu  la  petite  Bertaut  âgée  de  fix  ans , fort 
,,  brave  & toute  fri  fée  & bouclée , elle  lui 
jj  parla  fi  fortement  lùr  ce  que  fes  paï  ens  la 


„ parotent  comme  une  petite  payenne  j qu’au 
j,  lieu  de  lui  apprendre  la  modeiiie  chrétien — 

9» 

3» 


mimon. 


ne  ils  lui  apprenoient  la  vanité  des  mon- 
daines , ôc  qu’ils  contribuoient  à lui  faire 
„ perdre  bientôt  la  grâce  de  fon  innocence 
,,  6c  de  fon  baptême  j que  cette  petite  Fille 
,,  qui  à de  l’efprit , en  fut  fi  effrayée  qu’cl- 
M le  pleura  tout  le  tems  qu’elle  fut  au  de- 
' „ diras." 

Stcooj’iite  Sur  ce  qu’une  Demoifelle  qui  étoit  en- 
& fes  rintî  trée  dans  Port-Royal  j & qui  avoit  fait  une 
mcn>  . Confedfon  generale  & s’éroit  mife  en  peni- 
rnr'fciTu.ii  tence  , avoir  trouvé  mauvais  quurr  jeune 
& à la  Com  Gentilhomme  qui  avoit  quitté  le  monde  avec 
eHe  ôc  s’étoit  donné  à la  pemtencé*cn  mê- 
me tems  qu’elle,  avoit  été  reconcilié  8c 
avoit  communié  huit  jours  avant  elle*,  la 
Mere  Angélique  jugea  que  la  converiion  de 
cette  fPtlle  étoit  imparfaite,  témoignant  à M. 
Amuild  fon  frere  que  c’eit  un  très  mauvais 
ligne  pour  des  penitens  lorfqn’ils  prelFent 
qu’on  les  fafle  communier  ôc  qu’ils  ne  s’en-, 
remettent  pas  abfolument  au  jugement  de 
leur  Confcfïeun  - » 'Si  Notre  Seigneur , lui 
dit-elle , ne  nous  avoit  point  donné  fon 
corps , qui  s’aviferoit  de  lui  demander  une 
grâce  ôc  une  faveur  fi  prodigieufe  ôc  ii 
incroyable  ? Il  nous  l’a  donné , mais  il  en 
a nais  la  difpenfation  entre  les  mains  de 
fes  Prêtres.  Nous  nous  en  fommesrendus 
indignes  par  nos  péchés,  ôc  nous  forâ- 
mes fi  prefomptueux  que  de  ne  pas  atten- 
: _ « dre  < 
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dre  avec  humilité  6c  en  paix  que  fes  Mi-  I.  Relat, 
„ niftres  nous  appellent  . à la  participation  de 
„ ces  myfteres  celeftes.  Nous  les  voulons 
„ prévenir  6c  leur  ôter  l’ufagc  de  l’autorité  * — 
i,  qu’ils  ont  fur  nous.  C’cft  une  audace  jn- 
>,  fupportable  & qui  marque  que  l’efprit  cfl:  ■ 

„ peu  touché  de  l’amour  de  Dieu  6c  du 
„ reiîentiment  de  fes  fautes.  ” ; 

Ma  Sœur  Marie  Dorothée  de  l’ Incarna- 
tion (le.Gonte)  m’a  dit  qu’ell£  av  oit  remar-; 
que  que  lorfque  la  Mcve  avoit  été  longtems 
au  Parloir,  d’ordinaire  elle  ne  communioit 
point  le  lendemain,  voulant  que  le  recueil- 
lement & le  iilence  précédât  les  Commu- 
nions: tant  elle  portoit  de  reverence  à ce 
Sacrement  augufte. 

Ub  jour  k Mere  Angélique  dit  à mon 
frere  de  Saci  qu’elle  avoit  écrit  à M.  N. 
fur  fon  attachement  au  monde  : „ J é m’écon- 
„ ne  comment  f fermant  tous  les  ...jours  le 
„ corps  du  Fils  de  Dieu,  vous  ne  (acriEe’4 
x>  point  votre  cœur  en  même  rems.  ” 

Au  mois  de  Janvier  1652.  étant  arrivée  ges^*p^. 
ici  peu  après  la  Cenfurede  M.  l’Archevêque  Crions  for 
de  Paris  contre  le  Livre  du  Pere  Brifacier,  *’a®li.r^“ 
elle  me  dit  qu’elle  avoit  fait  beiucoup  prier  P"Br  Clïf* 
fes  Filles,  mais  fans  leur  rien  dire  d©  l’affaire; 
qu’elle  ne  leur  enavoit  parlé  que  depuis  la 
Cenfure  en  une  Conférence,  ou  elle  les  ex- 
horta à s’humilier  de  ce  que  M.  de  Paris  les 
avoit  juihfices,,  Elle  me  dit  la  même  cho- 
fe , nous  voulant  tous  porter  à laiffer  là  cet-  • 
te  affaire  : tant  elle  ayoit  peur  que  fi  on 
nousjullitîoit  tous , nous  ne  devin  fiions  moins 
h umbleSj&ncrdi fiions  le  prix  de  l’humiliation 
6;  de  la  fouftrancc  qui  yientdes  diffamations  &ç 

de*  ' 
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t.  RtLAT.des  calomnies.  Elle  étoit  neanmoins  horrible* 
ment  ennemie  de  ces  impoftures,  étant  la 
Ci-devanrp.plus  jincere  perfonne  du  mondes  8c  dans  (à 
lC1'  Lettre  à M.  Arnauld -l'on  t'rere  & fon  Con- 
feiléur , dont  On  a imprimé  un  extraie , elle 
les  appelle  exécrables  : tant  ce  qui  bleflôit  la 
vérité , qui  elt  Dieu-  même , la  touchoit  fen- 
fiblement , quoiqu’au  refte  elle  aimât  à être, 
deshonorée  8c  couverte  d’opprobres  8c  de 
honte.  Elle  fut  fâchée  de  voir  fa  Lettre  à 
M . de  Paris  imprimée  dans  la  Defenfe  de  la 
Cexfure.  Mais  elle  dit  à M.  Arnauld  en 
' riant:  „Ce  qui  me  confole  c’eft  que  fi  on 
3,  la  trouve  mal  faite,  on  me  l’attribuera, 

„ 8c  fi  on  la  trouve  bien , on  ne  me  Fat- 
xxii.  „ tribuera  pas.  ” 

Son  amour  Le  Vendredi  9.  Février  1652.  j’entrai  dans 
iVlonaftere  avec  M.  Arnauld  8c  M.  le 
Duc  de  Luincs  pour  montrer  à Blanvin  Maî- 
tre malien  de  Paris  8c  à un  charpentier  ce 
que  M.  le  Duc  de  Luines  deùroit  de  faite 
bâtir  dans  le  dortoir  8c  dans  l’Eglife , tour 
chant  des  cellules  en  l’un  8c  un  plancher  en 
l’autre.  On  prit  enfuite  les  mefures  pour 
hauflër  le  dortoir  de  douze  pieds.  Quand 
on  dit  à la  ÎVlere  Angellqne  qu’on  ferait  en 
bas  fix  grandes  chambres  Sc  au  deflus  qua- 
rante deux  cellules,  elle  dit:  „ Cela  vaut  un 
„ Empire.  Nos  Soeurs  de  Paris  feront  bien 
„ ailés  alors  de  venir  ici , le  feul  defaut  de 
„ cellules  les  faifant-  demeurer  8c  les  atta- 
1 „ chant  au  Monaftere  de  Paris.  Mais  il 
„ faut  bâtir  ces  cellules  avec  fimplicité fans 
,,  aucun  embeliilTement.  Pour  moi  je  fuis 
„ ravie  quand  je  puis  faire  qu’il  y ait  quel- 
„ „ que  difformité  dans  les  nouveaux  ajulte- 
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mens  que  nous  fommes  obligées  de  faire.  I.  Rsi£^ 


„ Cela  reffent  l’efprit  de  pauvreté  de  notre 
„ Pere  S.  Bernard.” 

Elle  parla  enfuite  de  la  Prince  (Te  Marie* 
■Louife  de  Mantoue  , Reine  3e  Pologne. 
Elle  nous  dit  en  prefence  de  M.  le  Duc  de 
Luines  : „ Les  Grands  & les  riches  du  mon- 
de fouvent  He  font  pas  dignes  de  faire 
quelque  œuvre  de  pieté  pour  le  fervice  de 
Dieu.  Et  fur  cela  il  faut  que  je  vous  di- 
fe,  que  la  Reine  de  Pologne  nous  décla- 
ra en  pleine  Communauté  dans  notre  Mo- 
naftere  de  Paris,  où  elle  fe  retiroit  fou- 
vent  , que  lorfqu’clle  ferait  en  Pologne, 
elle  nous  envoyeroit  dix  mille  éctis  pour 
achever  notre  cloître  de  Paris.  M.  Sin- 
glin  l’ayant  fu , lui  dit  qu’elle  ne  dévoie 
point  s’engager  ainfi  d’honneur  à faire  des 
charités  à lîx  cens  lieues  d’elle,  & que 
c’étoit  en  Pologne  qu’elle  les  devait  faire. 
A quoi  elle  répondit  qu’eUe  fatisferoit  à 
l’un  & à l’autre.  Or  depuis  cinq  ou  fix 
ans  qu’elle  eft  là,  elle  a oublié  ces  dix 
mille  écus , & j’aurais  cru  ofïènfer  Dieu 
de  l’en  avoir  fait  fouvenir  par  les  Lettres 
que  je  lui  ai  écrites  en  reponfe  des  ben- 
nes , qui  font  toujours  très  affectionnées 
& très  obligeantes.  Mais  il  y a trois  ou 
quatre  mois  que  defirant  faire  bâtir  des 
cellules  dans  le  dortoir  , 8o*ne  fachant 
où  prendre  de  l’argent , je  reçus  d’elle  une 
Lettre , par  laquelle  elle  me  mandoit  qu’el- 
le vouloit  participer  à cette  oeuvre  de 
charité.  Ces  offres  me  tentèrent  un  peu. 
Mais  parce  que  je  les  rejectai  dans  mon 
-efprit , & que  je  ne  pouvois  me  refou- 
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r Relàt.î»  dre  ^ lui  en  écrire,  je  crus  devoir  con- 
,,  lulter  fur  ce  point  M.  de  S.  Cyran  d’au- 
* M.de  Bar- „ jourd’hui  * , qui  me  répondit:  qu’il  avoit 
ïOS*  „ fu  certaines  avions  de  libéralité  humai- 
„ ne  & mdïidaine  que  cette  Reine  avoit  fai- 
„ tes  depuis  peu  à Paris,  qu’il  ne  la  jugeoit 
„ pas  digne  de  contribuer  à une  œuvre  pu- 
„ rement  de  Dieu , & que  tout  ce  qu’on 
„ pourroit  taire  en  confcience  feroit  d’ac- 
„ ceprer  un  don  qu’elle  feroit  d’elle-même, 
„ fans  qu’on  lui  en  eût  écrit  en  façon  quel- 


„ conque,  f ; • 

„ Cette  reponfe  de  M.  de  S.  Cyran  qui 
„ étoit  conforme  à mon  fentimenr,  mera- 
, „ vit  & me  fit  bénir  Dieu  de  ce  qu’il  nous 

„ éclairoit  de  la  lumière  de  fa  vérité  par  les 
„ fages  confeils  de  fes  ferviteurs.  Et  auffi- 
j,  tôt  je  confiderai  en  moi-même  combien 
„ j’eufïe  fait  une  grande  faute  , fi  j’cufîè 
„ mandé  à cette  Reine,  que  fi  elle  avoit 
„ dévotion  de  participer  à notre  établifïç- 
„ ment  en  ce  lieu,  l’occafion  en  étoit  tou- 
„ te  prefente  par  le  befoin  & la  neceffité 
„ que  nous  avions  de  bâtir  des.  cellules  pour 
les  Sœurs.  Car  comme  elle  s’étoit  déjà 
„ engagée  d’honneur  à le  faire,  elle  l’eût 
„ fait  par  ce  principe  de  l’honneur  du  mon- 
„ de,  & ainfi  ç’eut  été  le  diable  & non 
„ Dieu,  qui  nous  eût  donné  cet  argent, 
„ Et  combien  eft-ce  une  chofe  miferablé 
„ & horrible  d’en  recevoir  d’une  fi  mauvai- 
„ fe  main  Ml  faut  être  fort  refer vé  à l’égard 
„ des  Grands  ôc  des  riches  du  monde.  II 
‘ . ,,faut 


f II  fera  parlé  cr-.après  des  charités  & des  boa- 
nés  dilpolitioas  de  cccte  Priacefle , n.  36. 


Digitized  by  C 


33 


33 

» 

Ji 

33 

33 

33 

33 

33 

33 

33 


33 


* THiftoire  Je  Tort-Royal.  1^  Part. 
faut  bien  examiner  toutes  chofes  dans  ces  I,  RtudÇ 
rencontres.  . . ’ 

„ On  voit  dans  la  Vie  de  la  MeredeBlo* 
nai  * qu’un  homme  riche  avoir  fait  vceu 
dé  lui  donner  dix  mille  écurfpour  bâtir 
leur  Eglife.  J’ai  fu  que  cet  homme  étoi^ 

M.  d’Emeri.  Si  cette  bonne  6c  fainte 
Mere  avoit  été  inftruite  de  la  vérité  chre* 
tienne , 6c  qu’elle  eût  fu  la  vie  de  ce  Sur- 
intendant,  peut-être  qu’elle  n’auroit  pas 
cru  que  Dieu  lui  envoyoit  ces  dix  mille 
écus,  8c  elle  les  lui  eût  renvoyés  comme 
j’aurois  fait , s’il  nous  les  eût  voulu  don- 
ner quand  nous  bâtiffions  notre  Monaftc- 
re.  Car  l’argent  qui  vient  d’un  hom- 
„ me  qui  n’ell  pas  à Dieu , 6c  peut-être  du 
„ fang  du  peuple,  doit  être  rejette  comme 
,,  une  abomination  par  des  fer  vantes  deDieuj 
„ 6c  Dieu  fit  une  grande  grâce  à la  Mere  de 
,,  Blonai  de  ne  permettre  pas  que  cet  hora- 
„ me  lui  envoyât  les  dix  mille  écus.  Il  ne 
„ meritoit  pas  de  contribuer  û notablement 
à une  fi  bonne  oeuvre.  Le  payfan  aux 
dix  quart  d’écus  le  meritoit  mieux  que  lui , 
auiîî  bien  que  les  fept  Gentilshommes 
étrangers  qu’elle  avoit  reçus  fi  charitable? 
ment  à Blonai , lelcuels  lui  apparurent  ci» 
fonge , 6c  la  prièrent  de  permettre  qu’ilç 
priflênt  part  à fon  bâtiment  en  échange 
de  la  charité  qu’elle  leur  avoit  faite  autre- 
fois.” 

Et  comme  je  lui  parfois  encore  de  la  Vie 
de  la  Mere  de  Blonai  qu’elle  nous  avoit  don-  - 
née  pour  lire  dans  la  falle,  elle  dit:  „ J’ai 

„éré 

* L’une  des  premières  Religieufifs  de  la  Vùi- 
tatioo. 
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XRilat.,,  été  très  édifiée  de  cette  Vie,  & j’ai  eu 
,,  même  pcnfée  d’en  écrire  à M.  de  Sales 
y,  qui  l’a  faite , & de  lui  mander  que  je 
,,  n’avois  point  encore  vu  l’efpritde  feu  M. 
„ de  Gene*e  fi  bien  reprefenté  que  dans 
„ cette  Vie,  laquelle  même  m’a  plus  édi- 
,,  fiée  que  celle  de  Madame  de  Chantal.  Je 
„ lui  dis  que  je  l’y  exhortois , & que  lui  &c 
* „ toute  la  Maifon  d’Anneci  s’en  rejoui- 
„ roient.  ” 

Elle  ajouta  , en  parlant  toujours  de  la 
Mere  de  Blonai  : ,,  J’ai  ouï  fort  parler  d’el- 
,,  le , & la  Mere  de  Chantal  l’eftimoit  & 
,,  l’aimoit  uniquement.  Après  la  mort  de 
„ cette  Mere,  je  fusconfultée  par  celles  de 
,,  fon  Ordre  , qui  me  connoifloient  tou- 
„ chant  la  propofition  d’un  Vifiteur  Gene- 
„ ral,  6c  fur  le  chant.  Ayant  moi-même 
,,  confulté  M.  de  S.  Cyran , je  répondis  en 
„ fiiivant  fon  avis,  qu’il  falloit  fuivre  J’efi- 
„ prit  du  Bienheureux,  qui  étoit  celui  de 
„ l’Ordre , & ainfi  coniferver  & laiffer  tous 
„ les  Monafteres  fous  l’autorité  de  Meffeig- 
„ neurs  les  Prélats , comme  les  abfolus  Su- 

* ,,  perieurs  : que  c’étoit  l’ancien  ordre  de 

„ l’Eglife  & celui  de  leur  Inftitut;  qu’elles 
„ feraient  mal  de  le  quitter , & que  j’étois 
„ affurée  que  la  Mere  de  Chantal  n’en  au- 
„ roit  point  été  d’avis  : qu’elles  dévoient 
„ bien  fe  garder  de  rien  changer , fi  elles 
„ vouloient  être  véritables  Filles  de  leur 
,,  faint  Fondateur,  & de  leur  fainte  Fon- 
„ datrice.  Je  crois  que  mes  Lettres  ont  étc 
„ envoyées  à Anneci.  ” , 

v je  lui  demandai  enfuite  ce  qu’elle  penioit 
des  fept  voyageurs  dont  il  étoit  parlé  dans  la 

Vie 


'i  rHifiohc  âe Port-Royal,  fi.  Part.  %i,f 
Vie  de  la  Mere  de  Blonai.  Sur  cek  elle  xne  j.  ft.gi.yf, 
dit:  ,,Je  crois  comme  une  chofe  qui  mepa- 
„ roît  certaine,  que  c’était  les  fept  Anges 
„ qui  afliftent  devant  le  thrône  de  Dieu,  6c 
„ qui  lui  avoient  dit  cesfept  paroles  que  l’ A», 

,,  ge  dit  aux  fept  Eglifes  de  l’Apocalypfc, 

„ lefquelles  elle  ne  fiivoit  point  auparavant. 

,,  Dieu  la  voulut  recompenfer  de  fa  -charité 
,,  en  les  lui  envoyant , 6c  en  feifimt  paroître 
„ la  pefte  for  le  corps  de  l’un  d’eux.  Cette 
„ ame  écoit  digne  de  cette  faveur.  Et  qaoi- 
„ que  ce  fonge  où  il  lui  apparut , fûtunfop- 
„ ge  & une  vifion,  & que  je  fois  l’une  des 
,,  perfonnes  du  monde  qui  ait  le  plus  d’éloi- 
,,  gnement  de  ces  voies  extraordinaires  ■ ne- 
,,  anmoins  en  ayant  fu  trois  en  ma  vie , qui 
„ font  arrivées  à trois  de  mes  Soeurs,  Si 
„ qu’elles  m’ont  dites  deux  jours  après , & 
j,  long-tems  auparavant  que  ces  vifions  aient 
„ été  accomplies, fans  que  jamais  elles  en  aient 
„ eu  de  pareilles  depuis , j’ai  conclu  que  com- 
,,  me  il  y a une  infinité  de  vifions  fauflès, 

,,  ôc  que  cette  voie  eft  fou vent  dangereufe, 

„ il  y en  peut  avoir  de  très  véritables.  Et 
,,  j’aurois  autant  de  fcrupule  de  ne  les  pas 
,,  croire , quand  elles  font  atteftées  par  des 
„ perfonnes  auflî  pieufes  &c  aufli  finceres 
„ qu’eft  ce  bon  Evêque  de  Genève  & la 
,,  Mere  de  Blonai,  comme  je  ferois  con- 
„ fcience  d’en  croire  d’autres , qui  font  de 
„ pures  imaginations.,  auxquelles  l’efprit  de 
„ Dieu  n’a  aucune  part." 

Je  lui  dis  fur  ce  fujet  que  c’étoit-là  mon 
fentiment,  & que  j’avois  remarqué  dansqu’enrent 
l’antiquité  Ecclefiaftique  que  Dieu  a voit  re-'rois  dej 
vêlé  diverfes  çhofes  en  fonges  & en  vifions  m.  A^elta. 
il.  Tome,  P aux 
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I RiLAT.aux  Saints  &c  aux  Saintes,  & que  les  Pere* 

* de  l’Egüfe  qui  ont  été  les  plus  graves  & les 
plus  fages  hommes  du  monde,  ont  rendu 
témoignage  à la  vérité  de  ces  apparitions 
prophétiques , comme  à des  grâces  venues 
du  ciel  y & lui  ayant  demandé  quelles  étoient 
ces  trois  vilions  que  Tes  trois  Soeurs  avoient 
eues,  elle  me  dit. 

„ Ma  Sœur  Anne-Eugenie  m’a  dit  vingt 
- , fois , & me  l’a  écrit  même  de  fa  propre 
*,  main  , que  lorfqu’elle  étoit  au  logis  de 
,,  feu  mon  pere , prête  à marier  & âgée  de 
„ vingt-deux  ans , elle  eut  quelques  mou- 
, vemens  de  penfer  à fe  retirer  du  monde, 
& à renoncer  au  mariage  dont  on  lui 
„ avoit  parlé  i Se  que  s’en  étant  allée  à S. 

„ Merri  avec  feue  ma  mere  dans  notre  Cha- 
„ pelle  de  S.  Laurent,  lorfqu’elle  entendoit 
,,  la  'Mette  Sc  prioit  Dieu,  elle  fe  fentit 
„ tout  d’un  coup  tranfportée  en  elprit  hors 
„ d’ellc-même , & amenée  en  la  prefence 
,,  de  notre  Seigneur  Jefus-Chrift,  devant 
lequel  s’étant  jettée  à genoux,  il  s’appro- 
„ cha  d’elle  & lui  mit  une  bague  dans  le 
, îdoigt , en  lui  infpirant  au  même  tems  un 
fi  violent  & fi  ferme  defir  d’être  Reli- 
p-ieufe  que  l’ayant  dit  après  au  Pere  Ar- 
55  change  ami  intime  de  Madame  deGuife 
**  & de  feue  ma  mere,  ce  bon  Pere  pour  l’é- 
” prouver  lui  dit  plufieurs  raifons  vraifem- 
” blables,  qui  alloient  à la  détourner  de  ce 
S>  deffein  & au  moins  à le  différer.  Il  lui 
Il  parla  même  en  l’air  de  quelque  mariage 
avantageux.  Et  alors  elle  lui  dit  ces  me- 
H ânes  mots,  qu’elle  m’a  dit  plufieurs  fois  : 
Mon  Pere  je  vous  déclaré  que  quand  votre 
‘ ~M.de 
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J,  M.  de  Guife  'voudrait  & pourroit  m’épou- 1. 
,,  fir } quoique  je  ne  fois  qu'une  petite  De- 
„ moifelle , je  ne  voudrois  point  de  lui.  Il 
,,  faut  que  je  fois  mariée  à un  plus  grand 
„ Seigneur.  Le  Pcrc  Archange  la  voyant 
„ fi  ferme  l’çxhorta  à exécuter  fon  deffein 
„ comme  elle  fit.  Et  toute  la  fuite  de  là 
„ vie  qui  a été  très  fainte,  a répondu  à 
cette  vocation  toute  divine  & toute  mi- 
,,  raculeufe  j car  c’étoit  vraiment  une  Sain- 
„ te.  Et  je  puis  vous  dire  qu’autant  que 
„ j’en  puis  juger  les  dernières  deux  années 
,,  de  fa  vie  , il  paroiffoit  vifiblement  que 
la  grâce  avoit  comme  détruit  en  elle  le 
,,  refte  des  mouvemeris  de  la  nature,  & 
,,  avoit  fait  regner  abfolument  l’elprit  de 
p.  Dieu  dans  fon  ame.  Je  ne  vous  dis 
„ cela  qu’à  caufe  de  la  connoiflànce  très 
„ particulière  que  j’ai  eue  du  fonds  de  fon 
„ cœur , & de  fes  inclinations  naturelles.  ’* 
Après  qu’elle  m’eût  dit  cette  première 
hiftoire , je  la  priai  de  me  dire  les  deux  au- 
tres , & elle  pourfuivit  de  cette  forte.’ 
„ Quand  j’allai  à Maubuiifon  pour  y éta- 
„ blir  la  reforme  en  1618.  je  palfai  parPa- 
„ ris  & allai  loger  chez  mon  pere.  J’y 
„ trouvai  ma  petite  Sœur  Madelon  qui  é- 
,,  toit  mondaine,  & qui  faifoit  la  belle, 
„ comme  elle  l’étoit  auiTi.  Aulfitôt  que  je 
„ la  vis  j’en  fus  affligée,  & lui  dis: 

,,  ce , ma  petite  Sœur  Madelon , ne  voulez- 
„ vous  point  être  Religicufe , ef1  venir  de- 
„ vieurer  avec  nous  ? A quoi  elle  me  re- 
„ pondit  hardiment:  Non,  ma  Sœur,  je 
,,  n’en  ai  pas  la  moindre  envie.  Eb  ! que 
" 5J  voulez  vous  donc  devenir , mon  Enfant  ? 

' * P 2 „ Ma 
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J.KtUr  .,,  MafœurJ’ai  envie  d’être  mariée.  Aquof 
„ je  lui  répondis:  Es  qu’cft-ce  qui  vous  fait 

>*  u naria^  ■ Kicn  autre  chofe, 

j,  me  dit-elle,  que  l’affèdrion  que  pour  les 
„ petits  enfàns.  Je  les  aime  de  tout  mob 
5j  cœur.  Je  ne  puis  me  lafTèr  de  baifêr  8c 
„ de  Tenir  mes  petits  neveux:  <x  c’eft  ce 
55  me  -donne  envie  d’en  -avoir.  ïl  eft  vrai 
„ que  c-ette  {implicite  d’une  petite  fille  de 
il  dix  ans  qui  ne  fa  voit  ce  que  c’étoit  que 
5i  '>a  virginité  & le  mariage,  & qui  temoig- 
j,  noit  lèulement  avoir  envie  d’être  mere 
„ de  petits  enfàns,  me  fit  rire  un  peu  d’a- 
„ bord  ; mais  enfujte  je  fentis  de  la  douleur 
-5)  de  k voir  fi  mondaine  & fi  éloignée  de 
jj  fe  donner  à Dieu. 

jj  Je  partis  donc  avec  mes  Soeurs  pour 
JJ  Maubuiflon;  & feue  ma  Mere  qui  me 
55  conduifoit , amena  avec  elle  une  fille  qui 
jj  jêrvOit  ma  petite  fœur  & qui  vouloit  être 
jj  Religicnfc.  Cette  Fille  ne  m’ayant  de- 
■55  couvert  fon  deflein  quelorfque  je  fus  ar- 
55  nvee  à Maubuiflon , je  lui  dis  que  je  ne 
55  pouvois  la  recevoir  fitôt,  i es  places  vs- 
jj  ci*Btes  ayant  été  retenues  par  d’autres  Fil- 
jj  les  j mais  que  je  lui  confàllois  d’attendre, 
jj  & cependant  de  parler  de  Dieu  à ma  pc~ 
t,  tite  Sœur  Madelon , 8c  de  bien  prier  pour 
,,  elle,  afin  qu’il  lu;  fît  la  grâce  de  la  con- 
,,  Vertir,  & que  fi  Dieu  fe  fervoit  d’elle 
j,  pour  cet  effet  que  je  deûrois  beaucoup  , 
j,  je  lui  promettois  de  la  recevoir , non  à 
Maubuiflon  où  les  places  étoient  prifes , 
a,  mais  à Port-Royal  qui  étoit  tout  refor- 
y>  j & où  elle  feroit  beaucoup  mieux  que 
t?  de  reflet  dans  ]’ Abbaye  de  Maubuiflon. 

jj  Cet- 
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,,  Cette  fille  bien  contente  de  la  propofi-I. 
tion  que  je  lui  faifois , me  dit  qu’elle  prie-- 
a,  roit  Dieu  pour  ma  petite  fœur  autant 
„ qu’il  feroit  en  fa  puiflance  -,  6c  Dieu 
„ exauça  tellement  ! . priere  qu’elle  faifoit 
a,  avec  tant  de  ferveur,  & le  defir  que  j’a- 
M vois  eu  de  la  voir  toute  a lut , que  la 
„ même  nuit  qui  fuivit  ce  difcours , ma 
„ petite  Sœur  Madelon , qui  étoit  couchée 
,,  dans  la  chambre  de  ma  mere,  (6c  avoit 
,,  auprès  d’elle  Catherine  qui  été  depui* 
„ Madame  Barandin  qui  eft  à Mademoiselle 
„ de  Longueville,)  vit  en  longe  une  gran- 
„ de  femme  fort  belle,  qu’elle  difoit  être 
„ Sainte  Magdeleine  fit  patrone,  qui  étoit 
„ dans  un  defert,  & qui  l’appellant , lui  dit: 
„ Venez, , ma  Fille  , venez,  au  defert  avec 
„ moi.  Et  enfuite  eUe  fut  faille  d’un  fi  fer- 
„ me  defir  d’être  Réigieufe,  qu’à  l’heure 
„ même  elle  appella  fa  grande  amie  Cathe- 
yy  rine  de  la  réveilla,  pour  lui  dire  qu’eller 
,,  venoit  de  former  le  deffein  de  quitter  le 
„ monde,  & d’aller  paffer  fit  vie  au  defert 
,,  de  Port-Royal,  6c  qu’elle  avoit  vu  Sain- 
,,  te  Magdeleine  qui  l’y  appelloit.  Cette 
„ fille  qui  étoit  fage,  lui  répondit  qu’elle 
,,  devoit  attendre  au  matin  6c  à fon  reveil, 
„ pour  dire  fon  fonge  ôc  achever  de  dormir 
,,  pendant  le  refte  de  la  nuit , fe  mocquanç 
„ en  elle-même  de  ce  quelle  lui  difoit.  La 
„ petite  fille  lui  dit , Vous  ne  me  trayez,  donc 
,,  pas , mais  cela  fera.  Et  dès  le  matin, 
„ elle  raconta  ce  fonge  à mon  pere  qui  s’eu 
„ joua , 6c  enfuite  à ma  fœur  Catherine  de 
,,  S.  Jean  votre  mere,  qui  n’y  ajouta  gue- 
u res  plus  de  foi. 
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t,  Relat.  y>  Cependant  ma  mere  étant  revenue  de 
„ Maubuiflon,  ma  fœur  Catherine  quil’al- 
„ la  recevoir  comme  elle  entroit  au  logis,- 
„ lui  dit  qu’elle  avoità  lui  dire  une  nouvel- 
„ le  bien  fraîche  , qui  étoit  que  fâ  fœur 
„ Madelon  difoit  depuis  la  nuit  feulement 
,,  qu’elle  vouloir  être  Religieufc , 6c  artu- 
,,  roit  tellement  qu’elle  la  feroit  qu’elle  n’en 
,,  pouvoir  douter.  Ma  mere  crut  ‘davanta- 
„ gc  à ce  difeours  que  ma  fœur  } fie  après 
„ avoir  vu  la  petite  fille  le  dire  fie  le  redire  * 
„ toujours , elle  la  vit  depuis  executer 
„ heureufement  ce  qu’elle  avoit  vu  en  ton- 
,,  ge , fit  obtenir  encore  par  la  ferveur  de 
„ fes  priercsk  vocation  de  fa  couiine  Anne 
,,  „ (de  S.  Paul)  Amauld  qu’elle  aimoit  comme 

,,  elle-même,  fie  à qui  elle  avoit  promis  dès 
„ lors  de  prier  toujours  pour  elle  jufqu’à  ce 
Tom.  t.  T>p.»  qu’elle  vînt  être  Religieufe  à Port-Ro- 
j-t»,  &fuiv.J}  y al , ainfi  que  vous  avez  vu  qu’elle  a fait 
„ depuis.  Or  quand  je  confidere  l’oppofi- 
,,  tion  que  j’avois  vue  dans  l’efprit  de  ma 
„ fœur  pour  la  vie  religieufe  en  partant  par 
„ Paris , ôc  fon  changement  fi  îubic  arrivé 
,,  la  nuit  fuivante,  lorfque  je  gemiflois  de- 
vant  Dieu  & venois  de  parler  à la  hile 
. qui  la  fer  voit,  je  ne  puis  douter  que  ce 
ne  toit  une  operation  de  Dieu , qui  feul 
, peut  changer  tout  le  cœur  d’une  fille  en 
* un  moment , fie  la  tenir  ainfi  qu’il  a fait 
depuis  dans  une  refolution.  terme , 6c  qui 
” n’a  jamais  branlé,  d’embrartèr  la  vie  re- 
„ ligieufe  pour  lereftede  fes  jours,  comme 
clic  3.  fait. 

„ La  troifieme  vifion  que  je  ne  tiens  pas 
7 moins  venue  de  Dieu , qui  feul  connoit 
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„ l’avenir , 8c  le  peut  reveler  àfes  ferviteurs  j,  Relaî. 
„ du  à Tes  fer  vantes , eft  une  qu’eut  ma  Sœur 
„ Catherine  de  S.  Jean  votre  rnere,  lorf- 
„ qu’elle  s’en  fut  2Üée  au  Tard  de  Dijon’ 

„ pour  y conduire  la  Mere  Agnès  8c  me* 

„ autres  Soeurs.  Nous  étions  alors  en  pei- 
„ ne  de  l’Inftitut  du  S.  Sacrement,  que 
,,  nous  étions  prêtes  d’embralTer.  Mais  nous 
„ délibérions  s’il  étoit  plus  expédient  de  le 
„ prendre  à Port-Royal  fans  aucun  nouvel 
„ établiflement.  Ma  Sœur  Catherine  ne 
» nous  croyoit  pas  allez  bonnes  à Port- 
,,  Royal  pour  un  nouvel  Inftitut,  8c  aufli 
» faint  qu’étoit  celui-là  ; & neanmoins 
„ elle  n’ètoir  point  d’avis  d’un  nouveau- 
» Monaftere , craignant  la  feparation.  Les 
« autres  étoient  d’avis  d’une  nouvelle  Mai- 
» fon , & c’ étoit  la  penfée  de  celui  * qui 
» preffoit  davantage  l’Inftitut.  Ma  Sœur 
>9  Catherine  nous  ayant  lailïees  dan3  ce  dou- 
» te , & priant  Dieu  dans  l’Eglife  du  Tard 
« de  Dijon,  s’imagina  voir  devant  elle  les 
r>  Religieufes  de  Port-Royal  de  Paris  dans 
?»  le  vieux  Avant-Chœur , avant  que  la  nou-  ' 

.?>  velle  Eglife  fut  bâtie, & vit  qu’elles  quit- 
» loient  leurs  fcapulaires  noirs  , & qu’on 
99  leur  en  mettoit  de  blancs  avec  une  croix 
99  rouge  fur  l’eftomach.  Cette  vue  lui  fit 
99  croire  qu’on  vouloit  faire  les  Filles  de 
„ Port-Royal,  Filles  du  S.  Sacrement.  Elle 
„ dit  à une  perfonne  qu’elle  voyoit  prefen- 
99  te  devant  elle  : Sont-elles  ajfez  bonnes  four 
„ fonder  un  nouvel  Injlitut  qui  demande  tant 
„ de  fureté.  A quoi  on  lui  répondit  : El- 
,,  les  s' amenderont.  Et  lui  ayant  demandé 
P 4 ce 

* M.  Zamct  Evêque  de  Langres. 
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h B.ILAT.,,  ce  que  deviendrait  une  Dame  de  fa  eon- 
„ noiifence  qui  étoit  à Port-Royal  * & 
„ fi  elle  embraflcroit  cet  Inftitut , elle  lui 
„ répondit  : Cette  Dame  changera  , & ne 
„ demeurera  pas  comme  elle  efl. 

yy  Or  ce  qui  me  toucha  le  plus  , fut  que 
„ dès  le  lendemain,  ou  deux  jours  après, 
ma  Soeur  Catherine  m’écrivit  ce  qu’elle 
avoit  vu  lorfqu’elle  prioit  Dieu , avec  tou- 
tes les  circonftances  que  je  viens  de  dire. 
£t  ce  qui  arriva  enfuite  detruifoit  alors, 
ce  fembloit , toute  la  vérité  de  cette  vi- 
fion.  Car  les  Filles  de  Port-Royal  ne 
changèrent  point  leurs  fcapulaires  noirs, 
& on  établit  la  Maifon  du  S.  Sacrement, 
ce  qu’elle  avoit  toujours  appréhendé  3 &c 
cette  Dame  ne  changea  point  durant  fix 
ans , étant  toujours  demeurée  à Port-Ro- 
yal. Mais  M.  l’Archevêque  de  Paris 
„ ayant  agréé  en  163  S.  qu’on  vendît  la  Mai- 
,,  Ton  du  S.  Sacrement , & que  toutes  les 
»>  Filles  revinrent  à Port-Royal,  il  ordon- 
„ na  depuis  (en  1647.)  qu’eües  embraffe- 
, » roient  toutes  cet  Inftimr.  Mais  on  deli- 
»,  bera  fi  on  changerok  de  fcapulaire , Sc  (1 
on  prendrait  celui  qu’avoient  eu  les  Soeurs 
quand  elles  étoient  au  S.  Sacrement.  J’é- 
tois  d’avis  de  n’en  point  changer  : & feue 
ma  Sœur  Annc-Eugenie  étoit  d’avis  con- 
traire. 

„ Pendant  cette  irrefolution  , il  arriva 
qu’en  cherchant  des  hardes , on  ouvrit 
un  petit  coffre  qui  étoit  venu  du  S.  Sa- 
crement , & qui  n’avoit  point  été  ouvert 
depuis  huit  ou  neuf  ans.  Ce  petit  cof- 
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u fre  étoit  plein  de  fcapuhires  blancs  avec  I. 

^ la  croix  rouge  que  les  Soeurs  du  S.  Sa- 
„ cretnent  y avoienc  rnis  après  leur  retour 
„ à Porr-Royal.  Audi  tôt  on  le  porta  \ ma 
„ Sœur  Anne-Eugenie,  qui  étoic  Maîtrcf» 

,,  fc  des  petites  filles , & qui  les  ayant  tirés^ 

,,  me  les  apporta  & me  dit  que  Dieu  deci* 

„ doit  leur  difficulté  par  cet  effet  dé  fa  pro 
„ vidence,  & qu’ayant  permis  que  ce  petit 
*,  coffre  fermé  depuis  neuf  ans  eût  été  ou,-» 

«*  vert  par  hiztrd  , & fans  que  perfonnff 
»,  penfàt  à ce  qui  étoit  dedans , il  leur  en- 
r»  voyait  ces  fcapulaires  pour  s’en  fervir, 

» & prendre  auilï-  bien  l’habit  que  la  régla  ' 

„ de  cec  Inlitut.  Elle  me  dit  cela  d’une 
n mmiere  fi  perfuafive  qu’elle  me  fit  con- 
n defcendre  à ce  qu’elle  me  difbit.  Et  là 
«,  refblution  étant  formée  de  prendre  cet 
,,  hibit,  la  ceremonie  s’en  fit  en  Ofl  sbre 
» 164.7.  par  \t.  l’official  : M.  Bignon 
,,  l’Avocat  general  étoit  prefent.  Chacune  Tom.  I.  ?» 
t,  des  Filles  vint  recevoir  ce  nouveau  fca- 
„ pulaire  de  la  main  de  M.  l’Offidal  dans 
„ l’ancien  Chœur,  & s’en  alloit  pour  la 
,,  mettre  dans  l’Avant  Chœur  : ce  qui  ar- 
„ riva  l’année  de  devant  que  la  nouvelle 
„ égüfe  fût  bâtie.  Ainfi  la  vifion  de  ma 
„ Sœur  Catherine  de  S.  jean  fe  trouva  en- 
„ tierement  accomplie . la  Dame  étant  £br- 
,,  tic  de  notre  Maifon  dès  16  j3.  & toutes 
„ les  Sœurs  de  Port-Royal  ayant  pris  cet 
,,  habit  dans  le  methc  Avant-Chœur  qu’elle 
,,  avoit  vu.* 

J’ai  écrit  ceci  dès  l’après-dinée  même, 
où  la  Mere  me  dit  tout  ce  que  deffus.  xxrv. 

Au  mois  de  Mai  fuivant  ( de  cette  année  Humiiit/te 
P y I<>Ç2 ,)UM.AngcJ. 
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Ï.RELAT.1652.)  la  Mere  Angélique  Abbeflè  ramena 
fes  Religieufes  à Paris  à caufe  des  guerres, 
& en  retira  dans  U Maifon  un  grand  nom- 
bre d'étrangères  comme  de  Gif,  &c.  La 
veille  de  l’Exaltation  de  Sainte  Croix  une 
Religieufe  Converfe  de  Gif  étant  entrée  dans 
le  Confeflîonnal  pour  faire  un  renouvelle- 
ment , la  Mere  Abbefle  vint  aulïitôt  pour 
fe  confeiïer  accompagnée  de  la  Mere  de  S? 
Maur  de  Chiverni  de  Gif,  & de  Madame 
de  Saint  Ange.  Cette  Converfe  étant  plus 
de  demie  heure  à fe  confeiTer,  la  Mere  de 
S.  Maur  qui  étoit  impatiente  de  ce  que  la 
Mere  attendoit  long-tems , lui  dit  qu’afEiré- 
ment  cette  Fille  avoit  achevé  fa  Confeflion, 
& parloir  de  diverfes  choies  à M.  Singlin: 
qu’elle  n’étoit  jamais  plus  d’un  quart  d’heu- 
re à fe  conreffer.  Mais  la  Mere  lui  défendit 
de  l’aller  appellet.  Au  bout  de  trois  quarts 
d’heure  elle  fe  leva  pour  le  même  effet  ; mais 
la  Mere  l’empêcha  encore , & cette  bonne 
Fille  lui  demandant  pourquoi  elle  voulok  at- 
tendre fi  long-tems , elle  lui  répondit  : „ Ma 
,,  Sœur , le  moment  auquel  Dieu  a relblu  de 
„ me  pardonner  mes  péchés,  après  que  je 
,,  les  aurai  confeffés,  n’eft  pas  encor*  venu 
„ & je  l’attends.  ” 

Un  jour  que  je  lui  voulois  parler  de  quel- 
que promptitude  & indiferetion  qui  m’étoit 
arrivée,  elle  médit:  „ Je  fuis  vraiment  tel- 
,,  le  que  vous  vous  dépeignez,.  C’eft  une 
,,-chofe  étrange  que  j’af  en  moi  feule  tous 
,,  .les  defauts  naturels  que  je  vois  dans  mes 
„ plus  proches  parens. 

Elle  me  dit  dans  une  autre  occafipn  : 
» Lorfque  j’ai  propofé  des  choies,  que  j efti- 
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,,  me  utiles  & raifonnables  & qu’on  s’y  op-  I.Relat. 
,,  pofe,  je  cede:  mais  je  ne  change  pas  a ar 
,,  vis  pour  cela.  Et  fi  j’en  change , comme 
je  puis  fouvent  me  tromper,  je  l’avoue 
,,  tout  franchement  ; mais  quand  je  ne  le 
témoigné  pas,  c’en  parce  que  mon  fen- 
riment  demeure  toujours  le  même , & 
que  je  me  rends  à l’autorité  & à la  vo- 
lonté d’autrui,  parce  que  je  dois  m’hu- 
milier, & non  à la  raifon  que  quelque, 
fois  je  ne  comprens  pas  ou  n’approuve 
pas.” 

J’admirai  un  jour  fon  humilité  au  fujet 
de  Madame  de  Bernieres  dont  elle  me  fit  de 
grandes  louanges,  & qui  avoit  pafle  huit 
jours  au  dedans  avec  elle.  Car  elle  me  dit  : 

,,  Certainement  elle  nous  édifie  extrême- 
ment, & nous,  fert  beaucoup  principale- 
ment à moi;  car  comme  nous  fommes  obli- 
, , gées  à édifier  notre  prochain  & à lui  donner 
„ bon  exemple,  Xa  prefencc  fait  que  je  n’ofe 
,,  pas  broncher  devant  elle , & que  je  fuis 
plus  fage  qu’en  fon  abfence.  ” 

Elle  dit  une  fois  à mon  frère  de  Saci  : 
qu’il  n’y  avoit  que  la  vérité  pure  qui  la  con- 
folât , & que  dans  fes  apprehenfions  de-  la 
mort  & du  jugement  M.  Singlin,  qu’elle 
difoit  d’ailleurs  être  très  éloigné  de  toute 
flatterie , lui  ayant  dit  quelque  chofe  qui  en 
approchoit , elle  en  fut  troublée  & non  con- 
finée. Mais  comme  il  lui  dit  à la  fin , que 
nous  avions  tous  mérité  l’enfer , que  quand 
Dieu  nous  y condamnerait , il  ne  nous  fe- 
rait point  d’injuftice , mais  que  nous  devions 
efperer  qu’il  nous  ferait  mifencorde , ôcnous 
fouraettre  à là  volonté , cela  la  combla  de 
• . -,  P 6 con- 


» 


roienr 

Unies 


■ J4S  Mémoires  font  fer  vit  , 

I.ReLAT.conlolation  j ces  feules  vérités  fortes  luiitant 
douces  , 6c  les  paroles  douces  lui  étant 
XXV  «meres. 

Combi  n f.  s Le  dernier  de  Décembre  i6<x.  étant-  à 

pr-'""puif-  Porc‘R°yâl  * p«î»>  M.  Mali  Avocat  au 
? Parlement,  qui  demeuroit  chez,  M.  Bignon 
Avocat  general  me  vint  voir,  & médit 
qu’il  âvoic  dit  en  fortant  du  logis  à M.  Bi- 
gnon, qui  s’en  alloitau  Palais  où  le  Roi  al- 
lait tenir  fon  Lit  dejufticc  : „ Vous  voue 
f,  en  alle2.au  Palais,  & moi  à Sainte  Genc- 
„ vieve  pour  prier  Dieu  pour  vous,  afin 
»,  qu’il  vous  fortifie  par  fon  efprit.  ” Sur 
quoi  la  Mere  Angélique  Abbeflè  m’ayant 
appellé  au  Parloir  où  étoit  au/fi  la  Mere 
Agnès  fa  fœur  , je  lui  dis  qu’il  falloit  recom- 
mander à Dieu  M.  Bignon,  & qu’à  l’heure 
-que  nous  priions,  qui  étoit  dix  heures,  il 
«toit  obligé  de  parler  au  Roi  félon  la  vérité 
& la  jullice  : ce  quipourroit  irriter  la  Cour 
Contre  lui.  Elle  fe  mit  auditât  à genoux 
Avec  la  Mere  Agnès,  & elles  firent  toutes 
deux  une  fervente  priere.  Je  le  vins  dire  en- 
foiteà  M.  Illali  qui  m’attendoit.  Il  m’écri- 
vit deux  jours  après  le  (accès  de  cette  adrion  Sc 
tin  abrégé  de  la  Harangue,  & finit  par  cœ 

mots:  ,,  Jai  dit  à M.  Bignon  qu’incontinent 
— après  quel»  Mere  Abbeflè  de  Port- Royal 
& la  Mere  Agnès  avoient  fu  le  péril  ou 
il  étoit , elles  s’étoient  mifes  à genoux  en 
prières  ; & il  me  dit  & me  répéta  hier  plu« 
,,  de  dix  fois  qu’il  attribuoit  à leurs  fainces 
»,  prières  la  force  que  Dieu  lui  avoit  don- 
née , & qu’il  s’étoit  vifiblement  fenti  for- 
tifié après  les  deux  premières  paroles  qu’il 
avoit  prononcées,  éÿam  auparavant  fi  fort 
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r>  qu’ü  dülibcroic  loradela  lcdure  I.RjU* 

r9  des  R dits , de  ne  dire  que  trois  mots  <5c  ' *- 
^ de  conclurre  fans  autre  difcours.  La  Me- 

Î,  re  Angélique  m’écrivit  le  Janvier  1 55 

V tf avantur»  perfonne  tu  vous  a écrit  Je  Af" 

Bignon  y je  vaut  denne  avis  que  Dieu  par  J» 
tenté  fa  tellement  ajfifté,  ju  il  a ravi  tout 
le  monde  & mime  la  Cour.  Il  en  faut  re- 
mercier Dieu.  • 

Le  a.  Janvier  165$.  elle  m’écrivit  : „ Je  Mort  de  à 
M Dieu  que  vous  foy«  arrivé  heureu-  fœjr  ^n*»s 
„ fement , ( nous  étions  partis  de  Paris  le  Eu*eni* 
dernier  jour  de  l’année  pour  venir  ici  à Port- 
Royal  de»  Champs  avec  M.  Singlinr  de  M. 

Arnauld , ) „ vous  aurez  appris  hier  que  nu 
rt  Sœur  Anne  eft  auflî  arrivée  par  la  grâce 
rt  de  Dieu  à la  fin  de  Ion  voyage  & coq»- 
«ne  je  l’efpere  de  la  bonté  de  Dieu,  à » 

,,  la  fin  de  tous  les  maux.  ” Et  le  4.  du 
même  mois  elle  m’écrivit.  „ Vous  ne  me 
„ dites  pas  un  mot  de  votre  bonne  tance, 
qui  nous  a quittée  & qui  eft  vraiment  1« 

„ bonne  odeur  de  Jésus  en  cette  Maifon, 

„ laquelle  eft  dans  la  douleur  & dans  la 
„ confolation  tout  enfemble.  Sa  parfaite 
,,  obéiftànce  & charité  ont  été  extraor di- 
„ naires.  ” - > 

Quelque  tems  après  ( c’étoit  en  1614..  ) 
élle  me  dit  qu’elle  craignoit  que  nos  Soeurs 

grès  fa  mort  ne  la  traitaient  comme  le» 
irmelites  trairaient  la  Mare  Magdeleine, 
c’eft-à-dire,  de  Sainte  , quoiqu’elles  n’eo 
aient  aucun  fujec,  n’ayant  point  de  vidons, 
ravilfcmetw  & extifes,  coin  ne  liMere  Ma- 
deleine: qu’elle  me  difoit  cela,  parce  que 
nos  Sœurs  üvu  lui  en  parier  a voient  taie  une 

pàt© 
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Memo'iret  ptur  Jervtr 

f.  Helat.  pâte  de  quelques  chofes  de  ma  Sœur  Anne 
Eugénie,  comme  de  fon  fang,  de  Tes  che- 
veux , de  fon  voile  ; & en  avoient  fait  des 
Médaillés,  & elle  m’en  montra  une.  Je  la 
confiderai,  & lui  dis  hardimemt  qu’elle  ne  fe 
mît  point  en  peine  de  ce  qu’elle  me  difôit 
& que  fes  Filles  ne  feraient  .point  de  ces  fot- 
tifes  après  fa  mort , que  nous  les  en  empê- 
cherions bien , qu’elles  étoient  figes  & rete- 
nues , & qu’encore  qu’elles  euffent  fait  ces 
Médaillés  fans  lui  en  parler , je  ne  les  jugeoie 
pas  coupables,  parce  que  ma  Sœur  Anne 
Eugénie  étoit  effcdhvement  une  Sainte  i 
que  les  Carmélites  même  quü’avoient  connue, 
& entr’autresla  Mere  Marguerite  Acarie  pu- 
blioient  fa  fainteté:  qu’elle  devoir  donc  leur 
-pardonner  une  affedtion  fi  innocente  pour 
leur  Sœur , qu’elle  favoit  elle-même  avoir 
fait  des  miracles  à Port-Royal  de  Paris  & 
ici  & qu’elles  pourraient  ne  pas  faire  pour 
elle  ce  qu’elles  avoient  fait  pour  cette  Fille, 
parce  qu’elle  n’étoit  pas  fi  bonne  & fi  fainte 
que  la  Sœur  Anne.  '* 

, Je  lui  dis  cela  comme  ferieufement  , & 
elle  le  prit  de  même,  en  me  répondant  : 
„ Helas  non  , ma  pauvre  Sœur  Anne.1  Si 
j’étois  comme  elle,  je  leur  pardonnerais 
leur  exceflive  affedtion  pour  moi  comme 
„ pour  elle.  Mais  ce  qui  me  fâche , c’eft 

Îu’eiles  jugent  de  moi  par  des  chofes  que 
)ieu  me  tait  faire , à caufe  qu’il  m’a  fait 
Supérieure  pour  les  iandHfier  par  ma  con- 
duite , & «on  pour  ma  propre  fandtifica- 
tion  ; car  c’eft  en  ouoi  nos  Sœurs  fe  trom- 
•„  pent  fort.  Elles  s’imaginent  que  toutes 
„ les  avions  faintes  que  Dieu  fiait  faire  à une 
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Supérieure , pour  exercer  utilement  cette  I. 
charge  & fervir  les  âmes  qui  lui  fon\  fou- 
mifes,  font  des  témoignages  infaillibles 
de  fa  fainteté  \ cela  eft  très  -faux . Il  a fait 
faire  des  miracles  & des  a&ions  faintes, 

& dire  des  vérités  excellentes  à des  Pré- 
dicateurs & Supérieurs  pour  le  bien  des  # 

âmes  élues  & choifies  à qui  il  les  envOyoit-, 

& a reprouvé  & rejette  ces  Prédicateurs 
& Supérieurs.  Une  Abbeiïè  peut  être 

Élus  fage , & avoir  plus  de  lumière  pour 
, conduite  que  toutes  fes  Filles , & être 
la  moins  fainte  du  Monaflere:  C’eft  ce 
qu’elles  ne  confiderent  pas.  Et  cepen- 
dant fur  Quelques  aétionsde  conduite  qu’el- 
„ les  voyent,  qui  font  des  effets  de  la  grâce 
„ de  Dieu,  & paflènt  par  une  Supérieure 
„ comme  par  un  canü  & un  infiniment, 

„ elles  font  prêtes  à me  canonifer.  C’eft 
,,  cette  folie  & cette  indiferetion  que  je  ne 
„ puis  foufftir.  Helas  ! peut-être  que  je  fe- 
„ rai  comme  ceux  dont  S.  Auguftin  a dit  : 

,,  O»  les  loue  ou  ils  ne  font  pas , & on  Ifs 
,,  tourmente  ou  ils  font.  Cette  vérité  me 
M fait  trembler,  & ces  faufles  & vaines  efti- 
t mes  & louanges  me  font  gémir  & pleu- 
,,  rer.  ” A quoi  je  lui  répondis:  Confolez-  > 
vous,  maMere,  conloiez-vous.  On  ne  di- 
ra rien  de  vous  après  votre  mort,  qui  nfr 

foit  très  véritable.  Vous  favez  que  nous  U 

n’aimons  point  les  fauffètés  dans  les  Vies  des 
Saints  ; à plus  forte  raifon  dans  une  comme 
la  vôtre.  Nos  Soeurs  ont  l’amour  de  la  vé- 
rité gravé  dans  le  cœur.  Elle  me  répliqua  : 

Si  on  ne  les  arrête,  elles  feront  cent  con- 
,,  tes  de  moi,  car  elles  m’aiment  trop.  Je 

a . 


j y*  Met» tiret  pour  fervir 

|.  Rh.àt.  „ le*  connois , elles  ne  font  pas  fage*  fur  cft 
w pdint.  ” 

Une  autre  fois  elle  me  dit  : „I1  y a de* 
Filles  céans  qui  ont  une  exceffive  afîè- 
étion  pour  moi;  6c  quand  les  autres  quj 
font  plus  modérées  me  difent  franchement 
quelles  trouvent  quelque  chofe àredire à 
ce  que  j’ai  ordonné  ou  fait , les  autres 
auffirôt  les  prennent  à partie  & les  dévo- 
rent. Il  y a quelque  tems  que  l’une  de 
ces  zélées  dit  à une  autre  qui  me  rcpre- 
noit  : Ab  ! Ma  Sœur , comment  dites-vout 
cela , favez  vous  quel  a ét(  le  mouvement 
de  notre  Merci  Mais  je  dis  à cclle-la: 
Taifez  vous,  ma  Sœur;  c’éft  vous  qui 
êtesinjufte  de  me  vouloir  excufer&  flat- 
ter , fit  c’eft  elle  qui  eft  équitable  8c  qui 
m’aime  vericabléTnent  ; car  elle  remarque 
avec  fincerité  6c  charité  les  fautes  que 
j’ai  pu  faire.  ” 

[Le  15.  Janvier  idyj.  k Mere  Angéli- 
que revint  à Port-Royal  des  Champs  avec 
vingt-deux  Religieufes.  Le  6.  Mus  fui  vaut 
M de  Vialart  Evêque  de  Chàlons  fît  la 
ceremonie  de  la  conlécration  de  l’Autel  6c 
delà  benediéfcion de  la  nouvelle Egli/è qu’on 
_-VIT  avoir  rehauflée.} 
yrôléetde  Le  premier  Mai  iéfj.  étant  au  Parloir 
la m Angii.avec  m.  Bouilli,  la  Mere  Angélique  nou# 
^ri-|“r,*r  dit:  „I1  faut  vivre  en  pauvres  des  herbes 
de  nos  jardins.  Voyez  combien  S.  Ro- 
bert notre  Fondateur  (de  l’Ordre  de  Cî- 
teaux)  dont  nous  célébrions  la  fête  il  n'y 
a que  trois  jours , pratiquoit  la  pauvreté. 
Il  me  lemble  qu’il  y a autant  de  differen- 
„ ce  entre  la  pauvreté  que  nous  avions  ici 
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„ avant  que  d’aller  à Paris  ôc  la  nôtre  d’à-  L RiI»at 
M prefent , qu’entre  celle  de  S.  Robert  à 
,,  Ciceaux  & notre  première.”  Mais  étant 
entré  dans  le  detail  avec  elle,  & lui  mar- 
quant qu’elles  n’avoient  que  les  quatre  mu- 
railles à toutes  leurs  chambres  , hors  (trois 
qui  étoient  nattées  > de  fimples  paillaCTes , 
des  habits  tout  pleins  de  pièces  & tout 
troués,  de  fimples  chaifes  de  natte,  de  la 
vaiflelle  de  terre,  & qu’elles  y mangeoient 
au (Ti  pauvrement,  n’étant  pas  moins  fobres 
& ne  jeûnant  pas  moins  qu’alors  j elle  me 
dit  : ,,  Il  y - avoit  au  moins  plus  de  grolTi  crê- 
té de  de  difformité  en  nos  bois  de  lits  que 
je  fis  faire  par  des  charrons.  Ce  qui  me 
confole,  ajouta-t-elle,  ceft  que  nousa- 
vons  moins  encore  d’ornemens  <3c  de  lin- 
ge d’églife,  de  tableaux.  8c  de  choies  pre- 
cieufes  pour  l’Office  qu’alors,  ayant  ven- 
du nos  chandeliers  d’argent  8c  autres  pa- 
„ remens  précieux.  .T 

,,  J’admire  les  Carmélites  du  grand  Cou- 
,,  vent,  nous  dit -elle,  qui  comme  je  le 
,,  crois  & le  fai  de  bonne  part,  font  plus 
aufieres  dans  leur  manger  que  nous  8c 
fe  plaignent  le  vivre.  Car  elles  m’ont 
envoyé  demander  par  charité  des  citrouil- 
les en  hyver,  lorlqu’elles  coûtoienc  dix 
fols  la  pièce.  Je  leur  en  envoyai  de  bon 
cœur  & en  fus  ravie.  Mais  en  même 
teins  qu’elles  s’épargnoienc  de  quoi  vivre, 
elles  e.nployoient  leur  argent  à faire  faire  - 
des  tableaux  au  dedans  de  leur  Monaftire 
fi  précieux,  fi  chers  * 8c  en  fi  gran  1 n j m- 

* [Il  y en  avoit  plufieurs  de  cinq  cens  & dp 
finir  cens  livres  la  pièce  J 
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Mémoires  poser  Jirv'tr 

I.  Relat.,,  bre  , que  leur  Refe&oire,  leur  Dortoir 
,,  d’un  côté , leur  Chapitre  & leur  Chœur 
,,  en  font  pleins;  & des  Religieufes  qui  les 
„ ont  vus,  m’ont  dit  à moi-même  qu’elles 
„ en  avoient  été  fcandalifées , le  Palais  du 
,,  Luxembourg  avec  toutes  fes  peintures 
„ étant  moins  beau  que  leur  Maifon  ; fans 
„ parler  de  leur  tableaux  au  dehors,  &pare- 
,,  mens  d’autels  & linges  d’églife  qui  mon- 
„ tent  à des  fommes  imtnenfcs.  Cela  n’eft- 
,,  il  pas  pitoyable?  Jefus  Chrift  demande- 
,,  t-il  cela  de  nous?  Sainte  Therefc  a-t-eHe 
„ vécu  ainfi?  Mais  comment  elles  qu’on 
,,  dit  être  accommodées  & riches,  avoient- 
„ elles  le  courage  de  demander  ces  citrouil- 
,,  les,  & depuis  des  firops,àdes  gueufes 
,,  comme  nous , qui  fouvent  n’avons  pas 
„ dequoi  acheter  du  pain?  J’admire  leur 
,,  fimplicité  & leur  humilité.  Pour  moi 
?»  je  n’aurois  jamais  ofé  faire  à l’égard  d’el- 
j,  les,  ce  qu’elles  faifoient  à l’égard  de  nous, 
j,  Cependant  j’eus  grande  joie  de  leur  pou- 
voir  faire  ces  petits  prefens  ; car  il  y a 
55  plus  de  bonheur  à donner  qu’à  recevoir. 

EHe  nous  parla  encore  de  leurs,,  hermi» 
„ tagesd’Elie,  d’EIifée  & des  autres  Her- 
„ mites  du  Mont  Carmel,  qui  ont  vécu 
,,  dans  des  cavernes  pauvres  & ayant  à pei- 
,,  ne  du  pain.  Et  ces  hermitages  (ont  des 
„ grottes  magnifiques,  toutes  reluifantes de 
,,  chofes  precieufes,  dignes  de  Princes  & 
,,  non  d’Hermites,  de  Reines  & non  de 
35  Religieufes.  Grâces  à Dieu  nous  n’a- 
95  vons  pas  ces  tentations;  & quand  noua 
„ les  aurions , nos  Directeurs  font  trop  fa- 
}3  ges  pour  nous  les  fouffrir.  Les  pauvres 


à ? Hijtoke  Je  Port-Royal  II.  P art.  ’ 

„ Filles  de  Sainte  Therefe  n’ont  plus  Sainte  I.  Relax. 

,,  Therefe,  qui  n’airaoit  point  les  beaux 
,,  & magnifiques  Monafteres  j 8e  Dieu  ne 
,,  leur  a pas  donné  des  conducteurs,  qui 
„ foient  inftruits  comme  les  nôtres  dans  la 
„ folide  pauvreté  chrétienne  & religieufe. 

,,  Je  les  plains  6c  déploré  leurs  excès  en  ce 
„ point,  les  honorant  au  refte  pour  leurs 
„ aufteritês  6c  leur  difeipline , que  je  crois 
„ être  exaéte  8c  reguliere.  ” 

Dans  une  autre  occafion  où  l’on  parloit 
de  la  conduite  des  Carmélites  à l’egard  des 
Filles  qu’elles  reçoivent  pour  être  Religieu- 
fes,  elle  nous  dit  Tout  le  falut  des  Mo> 

,,  nafteres  dépend  de  bien  éprouver  les  a- 
„ mes , 6c  de  ne  leur  faire  pas  accroire  que 
,,  Dieu  les  appelle  en  Religion , loriqu’on 
„ voit  en  elles  peu  de  marques  folides  des 
,,  operations  de  fi  grâce  8c  d’une  vocation 
,,  fiinte.  Il  vaut  mieux  en  avoir  peu,  mais 
„ hien  appellées.  ” , ' 

Le  Lundi  9.  Juin,  de  la  même  année,  cSïî'el* 
Madame  la  Marquife  de  Crevecœur  (Gouf-  le  fe  Suite» 
fier-Bonnivet  de  Picardie ,)  jeune  veuve  de  ,a  ProYidc“' 
trente  ans,  qui  étoit  entrée  dans  Port-Ro- 
yal avec  deffein  d’y  être  Religieufe  * , vînt 

ici 

* Cette  Dame  qui  le  nommoit  Magdeleine  de 
Saint-  Simon , donna  quatre-vingts  mille  livres 
à Port- Royal,  où  elle  demeura  environ  dix  ans. 

Trois  ans  après  fon  entrée  elle  demanda  l’habit 
de  Religion  dans  une  grande  maladie  , dont 
elle  ne  mourut  pas.  Les  années  fuivantes  elle 
follicita  beaucoup  pour  qu’cm  la  reçût  à Prafef- 
fion  ; mais,  comme  on  ne  lui  trouvoit  pas  une 
véritable  vocation , on  la  refufa  toujours , lui 

.V  , t . - - - - J* 
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L Rïlat.  ici  où  la  Mere  Angélique  étoit  revenue  lé 
Samedi  precedent  7.  du  mois.  Et  comme 
elle  entretenoit  cette  fâinte  Mere  du  peu  de 
revenu  en  fonds  de  terre  qu’avoir  cette  Mai* 
fon,  qui  coafiltoic  en  fix  ou  iept  mille  li- 
vres de  rente  en  tout,  fans  qu’elle  eût  ac- 
quis depuis  cinquante  ans  un  arpent  de  ter- 
re, & qu’elle  lui  difoit  que  cette  Maifon 
ne  fubfiftoit  dans  de  fi  grandes  depenfes  tou- 
tes necefiàires  , qui  vont  à quarante-cinq 
ou  cinquante  mille  livres  tous  les  ans,  que 
par  des  charités  extraordinaires  que  fa  feule 

fo» 

difant  qu’elle  pouvoit  relier  dans  h Maifbu  ert 
qualité  de  Bienfaiûrice.  Ellefortit  de  Port-Ro- 
yal le  4.  Juillet  1661. 8t  oa  lui  rendit  les  quatre 
vingts  mille  livres  , quelle  ne  pouvoir  deman- 
der les  ayant  données  de  fa  pleine  volonté  8e 
£ms  condition  ; quoiqu’on  le  fût  cru  en  confe- 
quence  engagé  à recevoir  fix'  pauvres  filles  dont 
une  avoit  été  fa  Demoifelle  8c  l’autre  celle  de 
Madame  ù.  mere.  Cela  ne  l’empêcha  pas  nean- 
moins de  déchirer  le  Monaftere  de  Port-Roytl 

- par  une  Lettre  pleine  de  calomnies  & de  faufilâ- 

tes, qui  devint  publique  en  1663-  laquelle 
un  ami  crut  devoir  oppoicr  un  FaSurn,  &c. 
Quelques  Auteurs  l’attribuent  mai  à piopos  i 
M.  ie  Maître,  qui  éroit  mort  dès  1658-  mais 
il  y a apparence  qu’il  ell  de  M ■ Arnauld.  Madame 
de  Crevecœur  eut  une  Sceur  Religieule  à Port- 
Royal  fous  le  nom  de  Charlotte  de  S.  Bernard 
qui  a fait  une  petite  Relation  fur  les  vertus  de 
la  Mere  Angélique,  que  l’on  trouvera  ci- ap; es; 
c’eft  la  XXXV.  Relation.  Cette  Dame  voulut 
la  retirer  de  Port  Royaldes  Champsen  i66y.  lors 
de  b pertécution , mais  elle  ne  put  y n ulfir* 
comme  on  le  peut  voir  dans  la  Relation  de  l» 
Vt/ite  Jt  M.  de  ïerejtxe , &C.  pp.  5 J 
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foi  6c  (à  confiance  en  la  providence  fou-I. 
tenoit  , 6c  que  fi  elle  vcnoit  à mourir  , 

& que  fes  Filles  n’ayant  pas  la  même  fer- 
meté 6c  la  même  force  ne  fuflent  plus 
affiftées  de  Dieu  d’une  maniéré  fi  particu- 
lière & fi  nairaculeufe,  elles  étoient  en  dan- 
ger de  mourir  de  feiin  , n’ayant  pas  en 
«venu  affurément  le  tiers  de  ce  qu’il  leur 
faut  pour  vivre  ; la  Mere  Angélique  ré- 
pondit à cette  Dame  : Si  elles  meurent  de 

•99 

•9» 


firim,  tant  mieux  ! Ce  fera  bien  employé. 
Celles  qui  ne  veulent  manquer  de  rien 
6c  dépendre  de  la  grâce  6c  de  la  provi- 
dence de  Dieu , aufli  bien  pour  la  fubfi- 
flance  temporelle  que  pour  la  fpirituelle , 
méritent  d’être  abandonnées  de  lui  & des 
hommes  comme  des  infidelles,  & d’être 
„ accablées  de  neceffités  & de  miferes.  Je 
leur  veux  laiffer  notre  fainte  pauvreté  en 
héritage , Sc  la  confiance  en  la  bonté  de 
celui  qui  nous  & fait  viviti  par  tant  de 
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miracles  jufqu’à  cetteheure.  Si  elles  l’ont 
•„  encore  , elles  ne  manqueront  de  rien 
,,  après  ma  mort  comme  durant  ma  vie.  Si 
,,  elles  ne  l’ont  pas , je  prie  Dieu  qu’il  les 
faflè  manquer  de  tout , 8c  qu’il  les  con- 
fonde tellement  qu’elles  n’efperent  plus 
en  leurs  fonds  de  terre , mais  en  ce  feul 
fonds  du  ciel  qui  eft  l’adorable  Providen- 
ce du  pere  des  vraies  Chrétiennes  & de* 
Religieufes.  ” 

Elle  me  conta  un  jour  une  hiftoire  qu’el- 
le m’avoit  déjà  dite,  d’un  Prêcre Irlandois 
qui  voulant  s’en  retourner  en  fon  pays,  lui 
vint  demander  quelque  aumône.  „ Il  y a 
dix-fept  ans,  dit-elle , je  ne  le  vis  point. 
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358  Mémoires  four  ferv'tr 

[,  Relatoj  mais  je  dis  à ma  Sœur  Suzanne  Celleriert 
,,  qu’elle  lui  donnât  un  écu , qui  étoit  prefque 
,,  tout  l’argent  qui  nous  reftoit  ; car  nous 
,,  étions  prefque  tous  les  joursen  cette  extrê- 
,,  me  necerfité , ne  vivant  qu’au  jour  la  jour* 
„ née  avec  tant  de  peine  que  nous  étions 
„ prêtes  à toute  heure  de  manquer  de  pain. 

,,  Neanmoins  Dieu  me  fortifia  bien  en  cet* 
,,  te  rencontre.  Il  me  femble  que  ce  Prê- 
,,  tre  vint  devant  la  Meffe,  & après  la 
,,  Meflè  mon  oncle  Pinon  * Doyen  du 
„ Parlement  me  vint  apporter  cent  écus; 
„ çie  difant  que  Dieu  lui  avoit  fait  gagner 
une  affaire  , & qu’en  reconnoiflànce  il 
nous  donnoit  cette  aumône.  De  fâ  vie 
il  ne  m’avoit  rien  donné , mais  depuis  il 
nous  donna  deux  cens  écus  f par  fon 
Teftament.  ” J’oubliai  à lui  demander  fi 
elle  renvoya  quérir  ce  Prêtre.  £ 

Elle  me  dit  enfuite  ; ^ Il  n’y  a que  huit 
jours  que  j’ai  éprouve  encore  un  fecours 
, merveilleux  de  Dieu  dans  un  befoin  d’ar- 
gent  fi  extrême,  qu’il  ne  pouvoit  l’être 
,,  davantage.  Je  n’ofai  en  demander  à ma 
„ Sœur  Geneviève  derincarnarion  (Pineau) 
,,  Cellericre  de  Paris,  Tachant  qu’eile  n’en 
,,  avoit  point.  Mais  je  m’adîeïïài  à Dieu, 

»»  <lui 

* Oncle  maternel  de  Madame  Arnauld. 

•j-  Il  mourut  le  24.  Avril  1641. 
dp  [ Puifque  cette  hiftoirc  n’cft  pas  achevée-, 
îl  en  faut  dire  ici  la  fuite,  qui  efî  qu’ayant  reçu 
cette  aumône , elle  dit  à la  Cellericre  que  puis- 
que Dieu  leur  avoit  envoyé  ce  fecours  en  cofl- 
lideration  de  ce  pauvre  Prêtre,  il  étoit  ra'ifonna- 
ble  qu’il  y eût  paît  j & fur  le  champ  die  k ren- 
voya quérir.  J 
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à fHifloirede  Ttrt-'Royaî.  H,  Part.  qjf 
„ qui  eft  mon  refuge  ordinaire.  Dès  le  I.  ïU*Af  t 
„ lendemain  un  de  nos  Meflîeurs  m’envo- 
„ ya  en  aumône  deux  mille  livres  comp- 
,,  tant,  que  je  reçus  comme  delà  main  de 
,,  Dieu.  ” Elle  me  dit  fon  nom , mais  je  ne 
veux  pas  le  rapporter  ici  , ayant  déliré 
que  fa  charité  demeurât  fecrete. 

En  même  tems  elle  me  dit  une  charité 

£’elle  avoit  exercée  envers  un  pauvre  en- 
it  orphelin  qu’elle  a’  nourri  jufqu’à  l’âgq 
de  quinze  ans  depuis  là  nailïànce,  & il  eft 
encore  céans.  Sa  mere  étoit  une  jeune  fil- 
le, qu’un  homme  avoit  corrompue.  Dieu 
la  toucha  de  repentance,  & l’adreflâ  à M. 
de  S.  Cyran  alors  prilbnnier  au  boisdeVin- 
cennes.  M.  de  S.  Cyran  la  mit  en  péniten- 
ce, l’affiftaen  tout,  fe  chargea  de  fon  en- 
fant , lui  fauva  l’honneur , la  tira  du  péché , 

& la  fit  refoudre  à.  fe  confacrer  à Dieu , com- 
me elle  a fait,  étant  morte  bonne  Religieu- 
fe.  Et  en  ayant  écrit  à cette  bonne  Mere, 
elle  fe  chargea  de  la  nourriture  & éducation 
- de  l’enfant , qu’elle  retira  tout  petit  à Port- 
Royal  des  Champs  avec  nous,  & il  y eft  v - 
encore.  Elle  me  conu  ce  fecret , en  m’en 
dilànt  un  autre  d’un  autre  enfant  âgé  d’onze 
ans,  qu’elle  a toujours  nourri  & fait  venir 
ici  depuis  fix  jours  pour  le  nourrir  & l’éle- 
ver par-  pure  charité,  étant  abandonné  de 
perc  8c  de  mere. 

Elle  dit  un  jour  à M.  Arnauldfon  frere, 

& à M.  Bouilli:  „Je  ne  puis  perdre  la  coû- 
,,  fiance  en  la  Providence  de  Dieu,  j’en  ai 
,,  trop  de  témoignages.  Il  me  falloir  un 
-,  jour  cens  écus  pour  la  ferme  du  petit 
,,  Port-Royal,  deux  cens  pour  Gif,  cin- 

: ’ ,,  quan- 


^60  'Mémoires  fout  firvir 
f . Relat.  quante  pour  une  autre  chofc  & deux  eenl 
55  livres  pour  le  boucher,  je  n’en  avoii 
point , j’ai  été  prier  Dieu  dans  notre  chara* 
bre,  & lui  en  demander  j & après  ma 
5,  prière,  une  Dame  veuve  qui  eft  céans, 
m’eft  venue  dire  qu’elle  avoit  changé  de 
5,  deffein  touchant  deux  mille  trois  cens 
livres  qu’elle  avoit  j & qu’au  lieu  qu’elle 
vouloit  les  gardée,  elle  avoit  eu  pepfëe 
. , depuis  le  matin  de  me  les  donner , pour 
les  employer  aux  neceffités  prefentes.  Et 
„ après  eda  je  ne  demanderois  pas  l’aumô- 
,,  ne  à Dieu  ? fi  ferai  certes,  & non  aux 
,,  hommes.” 

Mon  coufin  de  Luïanci  lui  ayant  dit  un 
jour  qu'il  lui  étoit  mort  un  bœuf  au  petit 
Port-Royal  & ici  une  cavalle  le  même 
jour , elle  h»  répondit  en  riant  : Les  biens 
mus  viennent  de  tous  côtés. 

XXIX.  pjn  ;our  eue  me  dit  en  riant  : „ J’ai  eu 
donne' Je»  ,,  en  ma  vie  des  imaginations  qui  fe  font 
li:miere*e*-  rencontrées  très  véritables  & dont  je  de- 
traordir.ai-  ^ rneurai  toute  étonnée.  Je  m’imaginai  un 
„ jour  que  feue  ma  Mere,  quoiqu’elle  fût 
, fort  bonne,  avoit  neanmoins  beioin  de 
, faire  un  renouvellement  de  vie  par  une 
Confeffion  generale  (car  je  ne  connoiflb» 
pas  alors  la  pcnitcnce  comme  M.  de  S. 
” Cyran  me  l’a  fait  connoître  depuis)  & 
de  fe  mettre  fous  la  conduite  de  quelque 
” homme  de  Dieu  qui  fervît  à la  rendre 
„ plus  chrétienne  & -plus  détachée.  Auffi- 
„ tôt  je  me  mis  en  prières  pour  elle,  & 
„ demandai  à Dieu  qu’il  lui  fît  cette  gra- 
„ ce;  & je  fus  toute  etonnée  que  deux  jours 
„ après,  je  reçus  d’elle  uœ  Lettre  par  la- 
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, quelle  elle  me  mandok  quelHeu  lui  avoit  I.  IULATj» 
mis  au  cœur  de  faire  une  Confection  ge- 
nerale entre  les  mains  de  quelque  fervi- 
teur  de  Dieu , & me  prioit  de  lui  en  en- 
feigncr  un,  parce  qu’elle  n’en  connoilTbit 
point.  Je  lui  enfeignai  le  Pere  Eultache 
,,  de  S.  Paul  Feuillant  à qui  elle  s’addreflà, 

& qu’elle  confulta  depuis  dans  tous  Tes 
befoins. 

,,  Un  autre  fois  que  je  priois  Dieu  pour 
mon  frere  d’Andilly , & pour  ma  iœur 
,,  le  Maître,  & que  je  fouhaitoisde  les  voir 
„ retirés  du  monde  , quoiqu’ils  fulïènt  tous 
„ deux  mariés , je  m’imaginai  en  longe  que 
,,  je  les  voyois  tous  deux  venir  à Port-Royal 
„ des  Champs  oil  j ’étoi s , & que  mon  frere 
,,  avoit  derrière  lui  rnafœur,  fur  le  même 
,,  cheval  où  il  étoit  monté.  Et  vous  voyez 
„ que  l’un  & l’autre  font  venus  depuis  en 
,,  cette  maifon , pour  y vivre  & y moqrir. 

,,  J’ai  prié  aurfi  Dieu  fouvent  pour  vous 
„ &c  pour  mes  neveux  vos  fferes , & je  m’i- 
maginois  les  voir  fe  retirer  du  monde , & 

,,  j’ai  vu  mon  imagination  accomplie.  ” 

Elle  me  dit  en  une  autre  occafion,  qu’avant  ' / y 
qu’elle  eût  jamais  oui  parler  des  fentimensde 
-S.  Auguftin  touchant  la  grâce , il  y a envi- 
ron vingt-cinq  ans,  elle  avoit  dreflé  une  Orai-  . i 
fon  françoifede  vingt  lignes,  que  toutes  les 
petites  Filles  favoient  par  cœur,  qui  étoit 
toute  conforme  à la  do&rine  de  S.  Augu- 
ftin : que  toutes  les  âmes  Religieufcs  & les 
perfonnes  d’oraifon , F elles  n’étoient  préve- 
nues d’ailleurs,  avoient  tous  ces  fenrimens- 
dans  le  cœur,  & qu’ils  étoient  encore  plus 
yrais  dans  la  pratique  que  dans  la  théorie. 

II.  Tome.  Q.  * y©*. 


. | 


Digitized  by  Google 


99 


•97 

9» 


79 

-99 


99 

X 


■99 


^2  . Mémoires  pour  fervir 

t.  Relat.  Voici  ccttc  Oraifon  qu’elle  fit  l’année  163a. 

au  mois  de  Septembre,  étant  Maîtreffe  des 
Enfâns  , enfuite  d’une  retraite  qu’elle  avoit 
accoutumé  de  faire  tous  les  ans  vers  la  Fête 
delà  Sainte  Vierge,  jour  de  fa  naifiànce. 

,,  O Dieu  éternel,  vive  fonree  de  tout 
être,  & foutien  de  toute  vie,  je  viens  à 
vous  comme  à mon  origine  & derniers 
fin,  pour  trouver  en  vous  cequimeman- 
que , qui  eft  la  force  de  vous  rendre  ce 
que  je  dois.  JBonté  infinie , regardez,  vo- 
tre ouvrage , qui  fans  votre  grâce  eft  tout 
imparfait  & miferable.  Donnez-la  moi 
par  les  mérités  de  votre  Fils  mon  Sau- 
veur Jefus-Chrift  3 unifiez  moncfpritau 
fien,  afinqueje  repare  le  crime  d’Adam, 
„ en  vous  rendant  les  devoirs  qu’il  vous  a 
„ déniés  3 & que  dans  cette  divine  union , 
59  Je  vous  aime,  je  vous  adore,  ôc  accorn- 
plifle  à jamais  votre  très  fajnte  volonté. 
„ Separez-moi  d’Adam,  de  fa  vie  &defes 
voies,  & que  je  fois  infeparablemcnt 
unie  à Jefus  mon  Sauveur,  que  vous  m’a- 
„ vez  donné  pour  vie  & pour  voie.  ” 

***•  Le  2 Juillet  1653.  jour  de  la  Vifiratioa 
JS  de  la  Sainte  Vierge,  M-  Arnauld  frere  delà 
contre  les  Mere  Angélique  reçut  les  nouvelles  de  la  Cen  - 
an.  Profofi-fure  ^te  ^ Rome  des  cinq  Propofitions  (at- 
tribuées à M.  Janfenius)  & il  les  lui  vint 
dire  aufiitôt.  Elle  ne  fut  point  furprife, 
mais  levant  les  yeux  au  Ciel , elle  lui  dit  :• 
VoyeZr-vous,  mon  frere,  Dieu  nous  veut 
humilier.  Si  nos  amis  qui  font  allés  à 
Rome  pour  defendre  la  grâce  efficace  du 
Fils  de  Dieu  & la  doctrine  de  S.  Augu- 
re ftin,  avoieut  empêché  ks  Moliniftcs  de 

„la 
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la  bleffer  par  une  Bulle,  il  nous  eût  été  I. 
„ bien  difficile  de  ne  nous  en  pas  élever, 

■ & de  ne  pas  attribuer  à la  force  des  Ecrits 

& à la  Tuffifince  & la  generofité  des  per- 
,,  Tonnes , la  gloire  qui  ne  feroit  due  qu’à 
,,  la  Providence  de  Dieu  & à la  puiffance 
,,  de  la  vérité  même,  il  nous  montre  main*. 
,,  tenant  que  nous  Tommes  des  Terviteurs 
,,  inutiles , que  c’eft  à lui  Teul  à defendre  û 
„ cauTe  , & que  s’il  n’employe  Ta  même 
,,  grâce  inviTible  daus  les  cœurs  de  quel- 
5,  ques-uns,  & Ta  proteûion  vifible  Turles 
,,  perTonnes  de  quelques  autres,  il  eft  diffi- 
,,  cile  que  là  vérité  ne  reçoive  quelque  tâ- 
„ che,  & que  la  dodlrine  de  S.  Auguftin 
„ qui  a été  reçue  julqu’à  prefent  comme 
celle  de  l’EgiiTe , ne  perde  peu  à peu  une 
„ partie  de  Ton  autorité  dans  l’eTprit  de  la 
Cour,  & dans  celui  de  plufieurs  autres 
,,  perTonnes.” 

u Enluite  de  cette  parole  M.  Amauld  luî 
dit  pluTieurs  chofcs  durant  un  affez  long- 
tems.  La  Mere  cependant  demeuroit  dans 
un  profond  Tilence  & paroifloit  toute  te- 
cueillie  en  Dieu.  Enfin  elle  prit  la' parole- 
& lui  dit  : „ Il  faut  que  je  vous  diTe  une 
penTée  qui  me  vient  de  venir  dans  l’ef- 
prit  i c’eft  qu’il  me  Tembleque  notre  fie- 
„ cle  n’étoit  pas  digne  de  voir  un  auffi 
grand  miracle  qu’auroit  été  celui  que  cinq 
,,  particuliers  * envoyés  à ÿ.ome  , (qi/j 
. bien  que  pieux  6c  zélés  pour  la  vérité, 

, ne  font  pas  des  Saints  qui  fallênt  des  mi- 
„ racles,)  euflent  pu  eux  Tculs  être  allez 

pu* 

* M.  deLalane,  le  Pere  des  Marres,  M.  de 
Saint-Amour,  M.  Maficflier  & M.  Angtaa. 
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jl  Relat.,,  puiflans  pour  refifter  à toutes  les  intrigues 
& les  cabales  des  Moliniftes,  à toutes 
les  pourfuites  de  M.  Hallier  * , à toutes 
les  Lettres  de  la  Reine,  & à toute  la 
corruption  de  la  Cour  de  Rome.  Il  ne 
faut  pourtant  pas  perdre  courage.  L’or- 
gueil des  ennemis  paffera  jufqu’à  l’info- 
lence.  Ils  n’étoient  pas  encore  a fiez,  fu-, 
perbes , ni  nous  allez,  humbles.  Dieu  a 
aflei  de  voies  pour  les  rabattre.  Cepen- 
?/  dant  il  nous  faut  tenir  prêts  à fouffrir  & 
” prendre  les  choies  au  pis.  L’humble  ibuf- 
france  eft  un  des  plus  forts  moyens  pour  de- 
fcndrela  vérité , parce  que  la  vérité  eft  iâin- 
te  & la  patience  chrétienne  eft  fainte.  ” 
Quand  je  fus  revenu  du  petit  Port-Royal 
où  j’étois  allé,,  elle  me  fit  appeUer  au  Par- 
loir où  étoit  M.  Arnauld  & mon  frerede 
Saci!  Et  m’ayant  dit  la  nouvelle  je  fus 
fort  furpris,  & je  lui  dis  Vous  aviez 
bien  raitbn,  ma  Mere,  de  me  dire  il  y a 
huit  jours  que  cette  audience  qu’on  avoit 
donnée  à M.  l’Abbé  de  ValcroiiTant  (de 
Lalanc)  & au  Pere  des  Marres,  pouvoit 
.être  une  fourberie,  & qu’on  vouloir  fe 
d’eux  , & pouvoir  dire  qu  on  ne 
ou’après  les 
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les  a condamnés  qu  apres 


avoir  enten- 


les  a conaaiiu^o 

dus  , quoique  la  condamnation  fut  faite 
les  auparavant  , deudetur  ju- 


me  dit-elle 


peut-être  üès  auparavant  , 

* Si  ümphcitas,  „ Il  eft  vrai , 

} mais  nousne  devons  pas  pourtant  quitter 
notre  fitr^lické  pour  leurs  finefles.  La 
grâce  du  Fils  de  Dieu  a ete  toujours  at- 
taquée par  des  hypocrites  & par  des  four- 
bes , & defenduepar  des  hommes  finales 
* 
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à rHifloirt  de  Tort-Royal.  II,  Part.  ^5 
,,  8c  finceres.  Prions , pleurons  Sc  gemif-  j. 
„ fons.  Les  larmes  feront  plus  que  les  plu- 
,,  mes  & les  Ecrits.  Car  les  Ecrits  ne  font 
,,  point  entendus  des  hommes,  & les  lar- 
„ mes  le  feront  de  Dieu.  ” 

Je  lui  dis  enfuite  que  nous  étions  à la  veil- 
le de  voir  Pefïèt  de  deux  prédirions,  dont 
l’une  avoit  été  d’une  fainte  Fille  que  Made- 
moifelle  Poulaillon  avoit  fait  venir  à Paris, 
pour  inftruiredes  Filles  du  Refuge,  & que 
M.  Singlin  avoit  connue  alors.  Que  cette 
Fille  lui  avoit  dit  (vers  163'j.)  qu’il  s’éleve- 
roic  une  grande  perfecution  pour  la  vérité 
EccJefiaftiquc,  & que  pluiieurs  dévots  l’a- 
bandonneroient.  M.  Singlin  lui  ayant  de- 
mandé au  fujet  d’un  fameux  Directeur  d’a- 
lors * , s’il  ne  defendroit  pas  la.  vérité,  car 
il  l’eftimoit  fort  en  ce  tems  là  , elle  lui  dit: 
Tant  s'en  faut , il  fera  du  nombre  des  perfe- 
euteurs.  Cette  bonne  Fille  vint  voir  M. 
Singlin  à Port-Royal  quand  elle  partit  de 
Paris , il  y a environ  quatorze  ans.  Il  m’a 
dit  qu’elle  étoit-  fi  humble  (c  fi  remplie  de 
l’cfiprit  de  Dieu , que  lui  ayant  dit  que  c'é- 
toit  une  chofe  très  utile  de  faire  un  renou- 
vellement une  fois  en  fa  vie,  d’entrer  en  l'c- 
tat  humble  d’un  peniten: , 8c  dccre  fcparér 
quelque  temps  de  l’Eucharift  i.e , pour  fatis- 
faire  à Dieu  par  cette  humiliation  pour  des 
fautes  qu’on  peur  avoir  commifes  envers  un 
myftere  fi  augufte , par  tant  de  Commu- 
nions faites  par  coutume  & avec  négligen- 
ce, elle  fut  auiïuôt  touchée  de  ce  défi»- , 
quoiqu’elle  eût  toujours  vécu  très  innocem- 
Q.  5 nient 

* M.  Vincent  de  Paul  lnftitutcurdes  Prêtres  de 
la  Million. 
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I.Rilat  ment&  très  faintement  j & elle  le  pourfui- 
vit  enfuite,  afin  qu’il  la  mît  quelque  tems 
en  cet  état  de  pénitence,  ce  qu’il  ne  put 
lui  refufer. 

L’autre  predidionétoit,  que  feu  M.  l’E- 
vêque deBazas*,  étant  ici  dans  la  chambre 
de  l’Abbefle  qui  eft  celle  de  S.  Bernard  ^ 
où  nous  étions  avec  lui , il  nous  dit  qu’un 
grand  homme  de  Dieu  lui  avoit  dit  qu’il 
s'éleveroit  une  violente  perfecution  dan3 
l’Eglife  pour  la  vérité  Eccleûaftique.  Il 
nous  dit  cela  en  1643.  environ  deux  mois 
après  la  mort  de  M.  de  Saint  Cyran,  avant 
toutes  les  perfecutions  des  Jefuites.  J»  ne 
{ai  fi  c’étoit  M.  Gault  Evêque  de  Marfeilie 
Son  ami  intime  lequel  eft  mort  en  odeur  de 
iâinteté,  & qui  dit  à M-Pallu  Médecin  de  Pa- 
ris, originaire  de  Tours  comme  lui  6c  fort 
coufirl  proche,  que  le  Livre  de  M.  d’Ypres 
qu’il  avoit  lu,  ne  contenoit  que  la  dodrine 
-de S.  Auguttin,  mais  queneanmoins  ce  Li- 
vre feroit  grand  bruit  dans  l’Eglife , & fe« 
roit  horriblement  attaqué  :•  je  ïe  fai  de  û 
propre  bouche. 

En  racontant  ces  deux  predidions  à la 
Mere  &c  lui  difant  qu’il  me  iêmbloit,  fi  j’a~ 
vois  bonne  mémoire,  qu’on  m avoir  mar- 
qué qu’il  pourroit  même  y avoir  du  fang 
répandu , une  Sœur  qui  ecoit  preiente  s e- 
cria:  Du  Jang  répandu , ma  Mere  ! Quoi! 
On  nous  tueroit  nos  Peres  ? cela  feroit  bien 
affligeant.  La  Mere  fe  mit  à rire , & lui 
dit  : „ Mais,  ma  Soeur , je  ne  fai  pourquoi 
„ vous  trouvez  cela  fi  fâcheux,  car  il  faut 
,,  toujours  mourir  j & pour  moi  j’airaerois 

' V'„  mieux 

■*  [M. Henri  Litolphi  Maroni.]. 
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à rHiJlofrf  de Fort-Royaf.  ÎI.Pa.rt. 

1 mieux  mourir  à genoux,  Sc  en  un  mo-  I,  R.el 
ment  d’un  coup  d’épée  qui  me  tranche-' 

„ roit  la  tête,  que  d’être  îong-tems  à lan- 
guir  Sc  à râler  dans  un  lit  fans  l'avoir  ce 
„ que  l’on  fait:  on  meurt  bien  plus  nette-' 
ment  de  l’autre  maniéré.  ” Sur  quoi  je 
lui  dis  : „ Ma  Mere,  la  refiftance  Se  l’exil  de 
„ fept  ans  de  S.  Thomas  Archevêque  de 
„ Cantorberi  n’avoit  rien  fait  pour  la  liber- 
„ té  de  l’Eglife  qu’il  defendoit , Sc  qui  étoit 
,,  abandonnée  de  tous  les  Evêques  d’An- 
„ gleterre  fes  Confrères  Sc  abbatue  par  le 
„ Roi  j mais  le  fang  de  ce  genereux  Prélat 
,,  répandu  pour  elle , la  rétablit.  Qui  fçait 
„ fi  la  grâce  du  Fils  de  Dieu  Sc  la  doétri- 
,,  ne  de  S.  Auguftin  qui  eft  celle  de  l’Egli» 
fe,  ne  doit  point  être  confervée  aufîi  par 
,,  quelque  fangverfé  pour  la  même  grâce.’' 

Et  comme  je  lui  dis  que  pour  elle  elle  n’avoit 
prefque  rien  à craindre , Sc  que  quand  nous 
prendrions  les  chofes  au  pis , üs  ne  pouvoicnc 
au  plus  que  la  releguer  dans  quelque  Mona*- 
ftere  fort  éloigné , elle  nous  dit  : „ Qu’ils  le 
-,  faffent  quand  ils  le  voudront , j y fuis  déjà. 

,,  toute  préparée  j j’ai  toujours  demandé  à 
,,  Dieu  qu’il  me  retirât  fur  la  fin  de  mes 
jours  dans  ünë  cellule:  c’en  feroit-là  le 
véritable  moyen.  Je  porterais  avec  moi 
,,  des  lunettes  Sc  des  lancettes,  les  unes  pour 
„ lire,  les  autres  pour  fecourir  des  malades 
,,  qui  auraient  befoin  d’être  laignées.  Les 
unes  feroient  pour  la  vérité , Sc  les  autres 
,,  pour  la  charité;  Du  refte  je  me  tiendrais 
dans  un  profond  filence  , 8c  ils  feroient 
bien  trompés  à la  Cour  s’ils  s’imaginent 
„ que  je  dogmatiferois:  car  je  ne  parlerais* 

: . SL* 
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LRelat. ,,  qu'à  Dieu,  ôc  je  jouirois  d’un  parfait 
» repos.” 

Je  lui  dis  quelque  tems  après , que  j’avois 
toujours  trouvé  une  coniblation  particulière 
en  relilànt  la  perfecution  cruelle  qu’on  fît  à 
Sainte  Therefe  qui  fut  mife  comme  en  pri- 
fon  dans  un  Monaftere , qui  vit  fes  Religieux 
chattes  & fouettés , & fe  vit  décriée  com- 
me une  Démoniaque  & une  méchante , noir- 
cie par  des  Informations , interrogée  fur  des 
points  de  foi  par  des  Officiers  de  l’Inquifi- 
tion , & tout  cela  par  des  Religieux  & des 
perfonnes  dévores , par  le  Nonce  du  Pape 
& plufieurs  Prélats.  Sur  quoi  elle  nous  dit  : 
„ C’étoit  un  fujet  de  joie  à Sainte  Therefe 
„ de  fbuffirir  tous  ces  maux,  la  feule  inno- 
,,  cence  de  fon  Ordre  étant  fletrie  & per- 
,,  fecutée  j mais  ici  c’eft  la  vérité  qui  fouf- 
,,  fre,  & nous  ne  foufïfons  qu’à  caufe  d’elle. 
,,  Car  fi  nos  amis  l’avoient  abandonnée, 
„ ou  l’abandonnoient  prefentement , ils joui- 
„ roient  d’un  parfait  repos,  & nous  avec 
,,  eux.  C’eft  un  fujet  de  douleur  de  voir 
,,  que  la  grâce  efficace  du  Fils  de  Dieu  foit 
,,  ruinée,  & qu’on  la  veuille  rendre  efclave 
„ de  la  liberté  de  l’homme.  Mais  comme 
,,  nous  avons  fujet  d’être  plus  triftes  que 
„ Sainte  Therefe,  nous  avons  auffi  fujet  de 
„ nous  rejouir  comme  elle,  en  fouffrant 
„ injuftement , & d’efperer  encore  plus  qu’el- 
• ,,  le  que-  Dieu  nous  affiftera,  parce  que 

„ l’honneur  de  la  vérité  lui  eft  encore  plus 
„ précieux  que  celui  de  fes  fervantes.  ” 

Le  lendemain  Mercredi  3.  de  Juillet  elle 
nous  dir.  „ J’ai  un  fujet  de  joie  dans  cette 
n affaire  qui  m’eft  tout  particulier,  qui  eft 
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, que  s’il  s’élève  une  perfecution  contre  no-  I.  Rilat. 
,,  tre  Monaftere,  je  fuis  afl'urée  d’y  avoir 
la  meilleure  part.  Car  je  n’efpere  point 
,,  que  Dieu  me  faflè  du  bien  en  l’autre  mon- 
,,  de,  s’il  ne  me  fait  du  mal  en  celui-ci.”  XXTr. 

Le  Dimanche  6-  du  même  mois  où  l’onsuiredum*- 
celebroit  notre  Dédicacé  , elle  nous  dit  : m* 

5 Plus  je  confidere  cette  affaire  devant  Dieu , 
plus  j’efpere  de  fa  mifericorde.  Les  Je - 
, fuites  ôc  la  Cour  ont  beau  faire,  la  veri- 
5,  té  ne  périra  point.  Nous  fommes  expo- 
,,  ieês  à leurs  injures  & à leur  violences, 

,,  parce  que  nous  fommes  gouvernées  par 
,,  les  defenfêurs  de  la  grâce  du  Fils  de  Dieu, 

„ comme  Sainte  Euftoquie  & fâ  mere  Pau- 
„ le  & les  Religieufes  leurs  compagnes, 

,,  avec  les  férviteurs  de  Dieu  du  Monafte- 
,,  re  de  Bethleem  , qui  étoient  gouvernés 
,,  par  le  Prêtre  Jerome  defenfeur  de  la  gra- 
„ ce  contre  les  Religieux  Pelagiens , furent 
,,  expofés  à la  cruauté  de  ces  Moines  qui 
,,  brûlèrent  les  logemens  du  Monaftere, 
tuerentfic  eftropierent  diverfes  perfonnes. 

,,  Pour  moi  je  me  confolerois  ajfément 
„ quand  je  leur  verrois  brûler  notre  nou- 
„ veau  Dortoir , qui  ne  fait  que  d’être  ache- 
,,  véj  car,  voyez-vous,  tout  ce  qui  n’eft 
point  péché  ne  m’afflige  que  fort  peu.  ” 

Mais  fur  ce  qu’elle  temoignoit  n’appre- 
hender  aucune  perfecution  pour  le  pre  ■ 
fent,  enfuite  de  cette  Bulle,  je  lui  répon- 
dis: Mais,  ma  Mere,  qui  peut  arrêter  des 
gens  qui  dès  16+3.  & 16+4.  lorfqu’il  ne  s’a- 
gi (Toit  que  du  Livre  de  la  frequente  Com- 
munion^ approuvé  par  tant  de  Docteurs  & 
de  Prélats  , ont  pourfuivi  à la  Cour  durant 
’v-  ...  5^.5  troi* 
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I. RiLAT  trois  01015  Four  qu’on  mît  MonGeur  Ar», 
nauld  à la  Baftille,  ainlîque  le  Cardinal  Ma— 
zarin  l’a  dit  depuis  hautement,  proteftant 
que  cette  violence  lui  avoit  paru  honteuie 
& qu’il  l’avoit  empêchée  ; & qui  ont  de- 
mandé depuis  peu  par  des  Ecrits  imprimes; 
& adreffes  à la  Reine,  qu’elle  le  fît  mourir 
avec  tous  fes  fauteurs  fur  des  échaffaux  ? 
Que  ne  demanderont- ils  point  en  cette  ren- 
contre , ayant  le  prétexte  d’une  Bulle  ? „ Ils 
,,  demanderont  tout , dit-elle,  & il  effc  cei— 
,,  tain  que  Ira  hommes  ne  les  fauroient  .ar- 
,,  rêter  ; mais  Dieu  le  peut  faire.  - Et  il 
,,  arrive  quelquefois,. que  lorfque  les  per— 
,,  fonnes  font  élevées  au  plus  haut  point 
„ d’infolence , Dieu  ouvre  à leurs  pieds  un 
,,  précipice  où  iL  les  fait  tomber  ÿ ôc  que 
lorfque  fes  ferviteurs  fe  croient  accablés 
„ & perdus,  ils  font  fauves.  Les  Jefuitt* 
ÿ,  feront  croire  à la  Reine  qu’ils  ont  obte- 
„ nu  du  Pape  tout  ce  qu’ils  demandoient, 
,,  quoique  tout  cela  foit  très  faux  j la  cen- 
,,  fure  ne  touchant  point  au  fens  particulier 
„ & catholique , félon  lequel  feul  les  Do- 
,,  éteurs  envoyés  à Rome  ont  déclaré  qu’ils 
„ foutiennent  les  Propofidons  comme  de 
„ S.  Auguftin  8c  de  l’Eglife.  Mais  la  ve- 
„ rité  peu  à peu  devoloppera  ces  nuages , 
„ dont  on  la  veut  obfcurcir.  Il  faut  laif- 
, fer  agir  Dieu.  Il  ne  fait  jamais  de  plus 
’’  grandes  grâces  que  dans  les  plus  grandes 
,,  extrémités.  Et  quand  le  devons -nous 
„ plus  efperer  que  pour  la  vérité  de  fa  gra- 
„ ce  même,  qui  eft  fi  éloignée  de  nous  for- 
„ cer  par  fon  efficace  & de  nous  empêcher 
,,  d’être  libres  (comme  on  le  veut  faire 


TtfHiJtoïre  dePort-TLoyaT.  II. Part.  '5-7 f 
„ croire  maintenant,  ) que  nous  ne  faifons  î.  ReLat; 
,,  jamais  rien  avec  moins  de  contrainte, 

„ avec  plus  de  liberté,  plus  de  joie,  plus 
,,  de  plaifir  & plus  d’étendue  de  volonté , 

,,  que  ce  que  nous  faifons  par  le  mouve- 
„ ment  du  S.  Efpric,  qui  en  nous  ravi  liant 
„ le  cœur , ne  nous  fait  qu’une  douce  vio- 
„ lcnce.” 

Le  lendemain  7.  de  Juillet,  elle  nous  en- 
tretint fort  au  Parloir  où  j’étois  avec  M. 

Arnauld  & M.  Retard  Curé  de  Magni, 

& fur  ce  que  je  lui  difois  que  les  plus  grands 
& les  plus  iaints  Papes  avoient  tous  été  difei- 
pies  deS.  Auguftin  touchant  la  grâce, &a  voient 
parlé  auffi  fortement  que  lui  : mais  que  (bit 
rerc  S.  Bernard  avoit  parlé  même  plus  for- 
tement , elle  nous  dit  : ,,  Si  j’étois  en  votre 
,,  place , je  ferois  voir  à route  la  France?1 
les  fentimens  de  ces  Papes  en  françois 


,,  touchant  la  grâce.  & le  Traité  de  notre 
,,  Perç  S.  Bernard  ae  la  grâce  & du  libre 
„ arbitre,  puifque  vous  dites  qu’il  eft  tra- 
,,  duit , & ceux  des  autres  Saints  & Sain- 
,,  tes  qui  font  conformes  à la  doétrine  dé 
„ S.  Auguftin.  Voilà  de  quoi  le  monde  a 
,,  befoin  , de  voir  parler  les  Papes , les 
„ Saints  & les  Saintes,  félon  la  doârine 
,,  du  S.  Efprit  & de  l’Églife.  C’eft  là  1b 
„ meilleur  moyen  de  defabufer  le  monf- 
n 

Mais  lui  ayant  marqué  entre  autres  Papes 
le  grand  S.  Grégoire  , je  lui  rapportai  uij 
difeours  de  ce  faint  Pape  que  je  traduifis  cp 
françois  l’après-dinéc  même , & le  lui  en- 
voyai. Ceft  du  Livre  ix.  Lettre  39.  à 
Theotifte  ,•  fur  cc  qu’un  Gouverneur  d’A*- 
Q.6  fri-, 
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I.  RELAT.frkiue  nommé  Innocent  lui  ayant  demande 

i T? : i 1.  • L *_•  ' «« 


95 

99 


de  fes  Ecrits , il  lui  écrivit  ; „ Si  vous  dé- 
fi rez  d’être  raffafié  d’une  nourriture  deli- 
cieufe,  lifez  les  Opufcules  de  S.  Auguftia 
originaire  de  votre  Province,  & ne  re- 
cherchez pas  mes  Ecrits  qui  ne  font  que 
du  fon,  en  comparaifon  des  liens,  qui 
font  la  pure  fleur  de  farine.  ” Elle  admi- 
ra l humilité  de  ce  faint  Pape , qui , dit-elle, 
lui  a acquis  le  nom  de  Grand , étant  join- 
te avec  une  fi  haute  fcience  & une  fi  iubli- 
mc  dignité  j & elle  ajouta  auffitôt  : ,,  Je  ne 
„ puis  croire  que  la  doétrine  de  S.  Augu- 
,,  llin  laquelle  le  plus  grand  & le  plus  célébré 
,,  des  Papes  depuis  les  Apôtres  a goûtée  & 
,,  cherie  comme  la  plus  pure  fleur  du  fro- 
,,  ment  del’Eglife,  devienne  du  fon  enno- 
,,  tre  fiecle , parce  qu’elle  aura  paffé  par  le 
,,  moulin  des  Moliniftes,  mais  plutôt  que 
„ le  fon  de  Molina  demeurera  du  fon,  & 
,,  ne  fera  que  pour  les  bêtes  & les  hom- 
,,  mes  fenfuels  & intereflës.  ” 

Le  23.  Juillet,  ayant  reçu  la  Lettre  ex- 
cellente du  Pere  Petit  de  l’Oratoire  qui  étoit 
à Rome,  où  il  mandoità  M.  TagnierDo- 
ôeur , que  le  Pape  avoit  déclaré  au  Cardi- 
nal Pimantel  d’Efpagne  Jacobin  & Arche- 
vêque de  Tolède,  au  General  des  Jacobins, 
aux  Confulteurs , dès  le  tems  qu’il  les  com- 
mit pour  cette  affaire , à nos  Dodteurs 
avant  qu’ils  partiflènt , à M.Hallier  lui-mê- 
me, & à l’Ambaffadeur  de  France  (le  Bail- 
li de  Valençai  j qu’il  n’avoit  eu  aucune  in- 
tention de  toucher  à la  doctrine  de  S.  Au- 
guftin , ni  à la  vérité  de  la  grâce  efficace 
par  elle-même  , neccfiaire  à toute  bon- 
ne 

c V 
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ne  œuvre  * , ce  qui  nous  rejouit  extrêmer  I.  BJC&l) 
ment  ; je  l’allai  trouver  & lui  lus  la  Let- 
tre. Elle  en  loua  Dieu  & nous  dit  „ qU’il 
, nous  avoit  traités  comme  fes  enfans , en 
,,  nous  humiliant  d’abord  pour  nous  relever 
„ après,  & les  Moliniffces  comme  les  ad- 
„ verfaires  en  les  laiflànt  s’élever  d’abord 
,,  pour  les  humilier  enfuite.  ” Et  une  Sœur 
qui  étoit  prefente  ajouta,  que  nous  avions 
été  effrayés  d’abord  comme  dans  les  vidons 
des  bons  Anges,  puis  conlblésj  & qu’eux 
au  contraire  avoient  été  flattés  & rejouis 
d’abord,  comme  dans  les  vidons  des  mau- 
vais, puis  effrayés  & troublés. 

La  Mere  nous  dit  enfuite  : „ Amendons- 
„ nous,  amendons-nous.  C’eft-là  le  vrai 
„ moyen  de  rendre  la  vérité  viétorieufe  de 
j,  fes  ennemis.  ” Et  quand  elle  vit  que  ce 
Perc  de  l’Oratoire  nous  confeilloit  par  fa 
Lettre  de  recevoir  cecte  Conftitution  du 
Pape  avec  refpedt  6c  foumiffion  , comme 
on  avoit  fait  à Rome , quoiqu’il  marquât  lui- 
même  par  fa  Lettre  les  nullités  efîènrielleq  ai  - 
dent elle  étoit  pleine , elle  loua  Dieu  de  ce 

Sue  fon  efprit  avoit  tellement  conduit  M. 

inglin  qui  avoit  parlé  pour  nous  tous  , & 
fouteuu  tout  fèul  cet  orage,  qu’il  avoit  fui* 
vi  le  mouvement  de  tous  les  amis  de  la  vé- 
rité répandus  en  France  & en  Italie  , 6c 
qu’on  avoit  vu  qu’il  étoit  éclairé  de  l’dprit 
de  la  vérité  6c  de  l’humilité  , puifque  cet  ef- 

Q.  7 prit 

* [ M.  de  Valençai  dit  publiquement  en  pre» 
fcnce  duPere  Petit  & de  plufieurs  autres  ce  que  lo 
Pape^ui  avoit  dit,  & qu’il  l’avoit  écrit  à la  R,çi»  I 

ne , au  Cardinal  Mazarin  St  à M.  le  Comte  de 
Brieane  Secrétaire  d’Etat  1 
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£ Re t/À t» prit  qui  n’eft  qu’un,  avoit  été  le  mêmî  &V 
tant  de  ferviteurs  & de  fervantes  da  Dieu- 
Et  je  trouvai  le  même  jour  que  cette  pen- 
fee  de  la  Mere  avoit  été  celle  de  S.  Leon- 
Pape  , qui  écrivant  de  Rome  à deux  Prê- 
tres nommés  Marcien  & Faufte  qui  étoiene 
à Conftantinople , leur  dit:  On  ne  peut 

„ douter  que  Dieu  ne  (oit  auteur  des  bon- 
„ nés  œuvres  Sc  des  actions  fpirituelles  ÿ. 
,,  puifqu’il  fait  agir  par  fon  aïïi (lance  ceux: 
y,  qu’il  anime  par  fon  efprit.  Nous  avons  • 
,,  vu  depuis  peu  une  preuve  bien  claire  de- 
r,  cette  vérité  par  notre  propre  expérience^. 
„ puifqu’encore  que  nous  fuffiona  feparés 
j,  les  uns  des  autres  par  un-  fi  long  efpace 
„ de  régions  & de  pays , nos  cœurs  nean- 
y,  moins  n’ont  pris  qu’un  même  confeil,  6c 
„ ce  que  vous  defiriez  de  nous  s’eft  trouvé 
f,  fait  au  même  tems  que  vous  nous  envcn 
xvxit.  »»  yiez  vos  Lettres.”  >- 
Remarques  La  Mere  paflà  tout  l’hiver  de  cette  an- 
fitr  l'année  née  1633.  à.  Port-Royal  des  Champs,  ,6c 
die  fit  bâtir  la  moitié  des  cellules  du  Dor- 
toir qui  reftoient  à faire.  Elle  n’avoit 
commerce  de  pieté  qu’avec  la  Reine  de  Po- 
logne , à qui  elle  fervoit  beaucoup  par  lu 
benedi&ion  que  Dieu  donnoit  à fes  Lettres.- 
Elle  me  montra  une  de  celles  de  cette  Prin- 

’ceflê 

z rv  *•  ’ / , . v : 

, * Bonorum  » perum  & [piritHnlium  Jiudiorum 
Dmm  autorem  ejfe  non  dtibium  ejl , qui  quorum 
incitât  mente  t , ndjuvat  aiïionest  quod  nobit 
fnfenti  experimento  tvidenter  apparuit.  Siqui- 
dem  inter  difcrettCrum  [patin  longinqua  rtgionum, 
nnum  [umpferunt  corda  nofira  eonfilïum  , ut  quoi 
À nobit  defidernbatis 10  vobh  tempore  , quo  Epi w 
fioU  vejlr*  mittebnntur  , occnrrerit. 
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«ffe  qui  lui  temoignoit  le  grand  fruit  qu’-I.RstiiTft 
elle  en.  droit.  * * Cî-aprè» 

Au  mois  de  Novembre  ou  Décembre, "•  î7* 
elle  établit  ma  Sœur  Marie  Dorothée  de 
l’Incarnation  (le  Conte)  Prieure  en  cette 
Maifon,  & ma  coufine  germaine  fa  nie- 
ce , Sœur  Angélique  de  S.  Jean,  Souprieu- 

re  ~ fxxxTTT. 

Le  15.  Avnl  1654.  elle  me  fit  part  delà  ««.ihif*» 
■joie  qu’elle  avoit  de  ce  quel’ Abbeffe  de  Gifv«e  1’**^ 
( Madame  de  Morant)  avoit  obtenu  le  Brevet bïye  s* 

de  fa  demiffton  de  fon  Abbaye  pour  la  remet- 
tre entre  les  mains  de  la  Prieure  qui  étoit 
bonne  Fille  quoique  Normande,  & que  la 
Mere  aimoit..  Elle  lui  envoya  fur  le  champ 
deux  cens  écus  pour  avoir  les  Bullesde  cet- 
te nouvelle  Abbeffe,  qui  étoit  fort  fâchée 
de  fe  voir  dans  cette  dignité,  quoiqu’elle  en 
fût  très  digne  & qu’elle  eût  été  élue  par 
toutes  les  Sœurs  avant  que  le  Roi  l’eût  nom- 
mée. Cette  jeune  Abbeffe  demife  , qui 
avoit  été  Religieufe  au  Trefor,  avoit  été 
pourvue  de  l’Abbaye  de  Gif  à la  nominar 
don  du  Roi  par  le  crédit  de  M.  de  Leuvil- 
le,  & de  feu  M.  le  Garde  des  Sceaux,  de 
Châteauneuf.  : . - ' . • 1 

. Ce  fut  par  l’entremife  de  la  Mere  Angé- 
lique que  Dieu  convertit  cette  Abbeffe,  qui 
la  vint  voir  à Paris  pendant  la  guerre  f.  El- 
le lui  parla  d’une  telle  forte  que'  cette  Fille 
.qui  n’avoit  que  vingt-deux  ans , refolut  dès 
lors  de  fe  défaire  de  fon  Abbaye,  & même 
ne  voulut  pas  être  benîte  comme  font  les 
w • -r  »s  au- 

f Voyez  la  XII.  Relation  de  k L Partie,' 

**» 


•qjS  'Memotret  pour  fervlt 
l.  Rblat.  autres  Abbeffes.  Mais  elle  laiflà  la  ccwfJ 
duite  de  cette  affaire  à fa  bonne  Mere  de 
Port-Royal , & de  fa  part  die  la  traita  fi 
fecretement  ^ que  la  Prieure  n'en  fut  rien 
julqu’à  ce  que  les  Bulles  luifuifent  lignifiées. 
Enfuite  de  quoi  l’Abbefle  vint  à Port-Ro- 
yal de  Paris , où  elle  demanda  d’entrer  au 
Noviciat , comme  on  le  fit , l’ayant  habil- 
lée de  blanc. 

• xxxtv.  Mardi  après  le  fécond  Dimanche  dé 

^'nM^Ang.Pâques , ai.  Avril  165+.  elle  me  parla  avec 
fnr  u pcrfe  . „rande  douleur  de  la  Lettre  des  Lveques 
cation.  pAffemblée  que  Meffieurs  de  Sens  & de 

Commenge  avoienWfignée , étant  blefleede 
l’injuitice  & de  la  faufleté  avec  lefquclleson 
, nous  attribuoit  y fous  ces  mots  à Clericis 
numéro  paucis , ce  qui  avoit  été  fait  par  les 
feuls  quatre  Évêques  qui  avoient  fait  des 
Mandemens  ou  Lettres  Paftorales  pour  S. 
-Auguftin;  favoir  M.  d’Angers  le  premier, 
M.  de  Sens  le  fécond,  M.  de  Commenge 
le  troifieme,  & M de  Beauvais  le  quatrie- 
-me.  Mais  pour  fc  tirer  du  pair , au  lieu  de 
-mettre  ab  Epifcspis  numéro  paucis  y ils  ont 
. mis  Clericis , lorfqu’eux  feuls  avoient  écrit 
& publié  ces  quatre  Mandemens  avant  l’AÉ 
-femblée,  fans  qu’aucun  Ecclefialhque,  dif- 
ciplede  S.  Auguftin , eut  écrit  une  ligne 
fur  ce  fujet.  Elle  ne  pouvoir  fouffnr  étant 
j ufte  & genercufe  au  dernier  point,  qu’ils 
■ reiettaflént  fur  nous  ce  qu’ils  dévoient  pren- 
dre fur  eux,  puilque  même  eux  feuls  nous 
avoient  fait  venir  à Paris  pour  les  fervir, 
.fie  que  l’ A d'emblée  n’étoit  faite  que  contre 
M.  de  Sens,  contre  lequel  le  Pape  avoit 
même  envolé  un  Bref.  „ Cependant,  dit- 
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à THifloirt  de  Port-Royal.  II.  Part,  ffj 
elle,  il  faut  nous  humilier  fous  eux  & I.  R.zttTÎ 
baifer  ces  mains  amies  qui  nous  mettent 
le  poignard  dans  le  fein , & nous  expo- 
fent  à toutes  les  violences  des  Jefuites. 

Car  voyez- vous,  cette  Lettre  en  fervi- 
ra  de  pretexte,  les  perfonnes  y étant  de- 
fignées  comme  fi  elles  étoient  heretiques. 

Dieu  nous  a bien  aidées  de  ce  que  mon 
frere  l’Evêque  d’Angers  n’a  point  départ 
à cette  mifcrable  Lettre.  11  a été  bien 
fage  de  ne  point  venir. 

,,  La  violence  que  la  Cour  a faite  depuis 
peu  à M.  le  Curé  de  S.  Paul*  en  le  chaf-.„  wsnm!! 
fant  de  Paris , & l’envoyant  par  un  Exemt 
des  Gardes,  Samedi  pafle  , à quelque 
lieu  écarté  de  la  campagne,  enflera  bien 
encore  le  cœur  des  Jefuites,  qui  voyent 
,,  que  le  Roi  auffi  bien  que  tous  fes  Mi- 
??  niltres  étant  furpris  fe  rendent  les  mini- 
,,  lires  de  leurs  pallions.  Et  c’eft  un  ju- 
„ gement  de  Dieu,  qu’après  que  ces  Eve- 
»?  ques  viennent  de  travailler  pour  eux  dans 
cette  Afiemblée  contre  un  Evêque  leur 
Confrère  , trois  jours  après  ces  Peres 
veulent  abbatre  toute  l’autorité  PaftoraJç 
& Epifcopale,  en  prêchant,  comme  a 
fait  le  Pere  de  Lingendes  dans  S.  Paul, 
qu’un  Paroi  (fi  en  n’eli  point  obligé  de  fc 
confefièr  à fon  Curé , ni  à Pâques , ni 
même  à la  mort.  M.  le  Curé  de  S.  Paul 
s elt  addrcffé  aux  Evêques , qui  ont  pris 
fait  & caulê  pour  lui,  Et  les  Jefuites  qui 
peuvent  tout  à la  Cour  par  leur  Pere 
Annat  Confelïeiir  du  Roi , les  foulent 
» aulfitôt  aux  pieds  j voyant  bien  que  les 
U Prfeitfts  CoijraÇms  nç  font  pas  dignes 
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& Relat.,,  leurs  refpeûs,  parce  qu’ils  font  efcîavè* 
„ de  la  Cour,  où  eux  Jefuites  font  maî- 
tres. 

Pour  nous , nous  défendons  par  tout 
i’autorité  Epifcopale.  Je  me  fuis  tirée 
de  la  juriiüiétion  des  Moines , pour  me 
foumettre  & foumettre  les  autres  Religieu- 
fes  mes  amies , comme  le  Lys , à celle, 
des  Evêques.  Vous  les  a vez.  tous  défen- 
dus depuis  dix  ans , & ce  font  eux  qui 
nous  font  la  guerre.  J’ai  appris  il  n’y  a que 
quatre  jours  que  M.  Perochel  Evêque  de 
Boulogne  a mandé  à M-  Ferret  Curé  de  S«. 
Nicolas  du  Chardonnet,  qu’il  ne pouvoit 
fouffrir  qu’il  eût  mis  ici  la  Sœur  Marie 
Angélique  Magdeleine  Religieufe  de  l’An- 
nonciade  de  Boulogne  , fur  ce  que  Gif 
• & Chanteloup  l’avoient  refufée  j & il 
j.  dit  qu’il  croit  que- Port -Royal  qui 
j prêche  par  tout  l’obéifïance  aux  Evêques, 
obéira  à fon  ordre , & renvoyera  cette- 
Fille  *.  Voilà  la  monnoye  dont  il  me 

E après  que  j’ai  tant  travaillé  pour  lui. 

lettre  fes  Religieufes  +.  h faut  s’hu- 
milier , & agréer  ces  humiliations  qui 
w nous  viennent  de  la  part  de  ceux  qui  nous 
„ devraient , protéger- 
„ Pour  moi  je  ne  crois  pas  que  la  perfe- 
„ cution  m’épargne.  M.dc  Langres  m’ap- 
pelloit  la  première  Fille  de  M.  de  S.  Cy- 
” ran.  Les  Jefuites  m’accufent  d’être  dm. 
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*■  [On  la  renvoya  depuis  ,en  idytLJ 
f Dans  le  Recueil  des  Lettres  de  la  Mcre  An»’ 
uc,  on  ea  voit  un  grand  n érabre. au  iujet 
Ajmonciades. 
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i P Hi flotte  de*P  ort-Royal.  IÏjPa^t. 

„ dernier  fecrec s’imaginant  qu’il  y en  à I. 
„ quelqu’un  entre  nous , dont  M.  Smglin , 
mon  frere,  vous  & moi  fortunes  les  fi- 
dèles 4epofitaires.  Ils  croient  que  cette 
Miifon  où  ils  favenc  que  j’ai  beaucoup 
d’autorité,  fert  beaucoup  au  parti.  C’dc 
une  merveille  s’ils  m’y  laiflent  achever 
ma  vie.  Je  me  préparé  à aller  pafier 
~,  quelques  années  hors  de  Porc-Royal , en 
quelque  Monaftere  gouverné  par  les  Je- 
fuites,  & à y garder  un  profond  filence. 
Rien  ne  m’y  fora  fâcheux , comme  de  les 
voir  me  venir  parler  pour  me  détromper  : 
mais  je  ne  leur  répondrai  autre  chofe, 
finon  qu’il  y a quarante  ans  & plus , en- 
fuite  de  mi  converfion,  que  je  demandai 
à Dieu  pluficurs  fois, que  s’il  ne  me  per- 
mettoit  pas  de  ms  défaire  de  mon  Ab- 
baye , comme  je  Je  fouhaitois  avec  paf- 
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fion , au  moins  il  m’accordât  la  grâce  de 
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autre,  quietoitde  retourner  en  ce  deferc, 

y,  comme  je  vous  l’avois  témoigné  plulieurs 

,,  fois  à vous  même  plus  de  cinq  ans  avant 
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notre  retour  en  ce  lieu. 

Au  refte,  je  crois  que  la  perfecutiôa: 
jjj  ceÆèra  peu  de  tems  après  ma  mort.  Au- 

' ?»«■* 
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palier  les  dernières  années  de  ma  vie  dan» 
un  Heu  inconnu  où  l’on  ne  m'eftimât 
point  comme  on  faifoit  ici,  & où  l’on 
„ ne  m’aimât  point  , afin  d’imiter  Jefus- 
M Chrifl:  qui  a été  abandonné  en  fa  mort, 

M & que  je  beniifois  Dieu  de  voir  quçpar 
,,  leur  moyen  il  me  donnoit  alors  l’accora»- 

pliiremcntde  mon  deûr.  . , ' y- 

„ J’elpere , mon  neveu , qu’il  me  donns^'  ‘ 
ra  celui-là  , parce  qu’il  m’en  a donné  un- 
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CRelat.,,  trcfois  en  lifant  celle  de  quelques  Sai'ntè 
9,  qui  avoient  fouffert  le  martyre  fur  la  fia 
5,  d’une  perfecution,  j’étois  émue  de  ten- 
drelTe  & de  compaffion  pour  eux  de  ce 
>;i  qu’iis  n’avoient  pu  arriver  jufqu  a la  paixr 
de  l’Eglife  qui  étoit  fi  proche:  mais  alors 
je  ne  fongeeis  pas  à moi , comme  j’y  fbn- 
„ ge  à prelènt. 

* Le  Pere  Un  Jefuite  * très  bon  & très  fimplej 
Çoifimbeau.  ^ amj  nos  Sœurs , (appellée  Ma- 

rie  de  S.  François,  Religieufe  du  Para- 
clet , qui  eft  céans  depuis  trente  ans , ) 
lui  a prédit  plufieurs  chofes  qui  fe  font 
trouvées  très  vraies  ; comme  , fur  une 
' grande  maladie  que  j’eus,  il  lui  dit  que 
„ je  n’en  mourrais  pas,  & que  j’irois  jufr 
■ *„  qu’à  foixante  & dix  ans.  J’en  ai  déjà 
foixante  & trois**.  Il  lui  prédit  que  ma 
■ # Sceur  Marie-Claire  mourrait  la  premier* 
de  nos  Sœurs,  ainfi  qu’il  eft  arrivé;  6s 
„ à elle,  qu’elle  fouffriroit  une  efpece  de 
,,  martyre,  ce  qui  eft  encore  à venir f. 

„ Tout  ceque  je  dis  dans  la penfée  d’être 
bannie  & chaiîee  de  Port-Royal,  n’eft 
,,  point  par  efprit  de  prophétie,  mais  par 
„ raifonnement.  Il  faut  fouffiir  pour  la 
,,  grâce.  Elle  ne  périra  point.  Cette  ex- 
f Mid.  Ar-  „ hortation  de  feue  notre  fainte  Mere  ^ 
Ipuild.  - • „ faite 

**  Elle  mourut  en  effet  âgée  de  foixante  8c 
(dix  ans,  comme  on  l’a  vu  a la  fin  de  la  XIII, 
Relation  de  la  l.  Partie. 

' f Cette  Religieufe  quife  nommoit  Grimoult 
mourut  le  ij.  Juin  1655.  n’ayant  de  regret  que 
de  n’avoir  pas  eu  une  maladie  plus  longue  8c  plus 
douloureufc  que  la  fienne , dit  le  Mecrolqge,  ote 
V°u  peut  voir  fou  éloge. 


i PHijto'if  'e  cte  'Port-Royal.  Tl  .T  AU.  T. 

„ faite  à l’article  de  la  mort  à mon  frère  le  I 
„ D odeur , de  defendre  la  vérité  jufqu’au 
,,  martyre,  veut  dire  quelque chofe  déplus 
„ ce  me  femble  que  la  perfecution  qu’on 
,,  lui  a faite  fur  fon  Livre  de  La  frequente 
Communion.  ” 

Je  lui  demandai  fi  M.  de  Genève  fbn  bon 
Pere  ne  lui  avoit  rien  dit-  fur  ce  fujet,  elle 
me  répondit  que  non  , & ajouta  : ,,  Ce  faint 
,,  Evêque  m’étant  venu  voir  une  fois  ârMau- 
„ buiflon  , lorfqu’il  fut  retourné  à Paris, 
,,  m’offrit  à Dieu , & m’écrivit  enfuite  une 
,,  Lettre  que  j’ai  long-tems  gardée,  où  il 
„ y avoit  ces  mêmes  mots  ; Je  crois  vous 
,,  pouvoir  ajfurer  de  la  part  de  Dieu  qu'il  Je 
» firvira  de  vous  pour  des  chofes  importan- 
,,  tes , & d'une  façon  extraordinaire , <ÿ* 
,,  que  vous  avez,  fujet  cT adorer  avec  une  pro- 
>»  fonde  humilité  les  ordres  dé  fon  admirable 
,,  Providence.  Cela  me  furprit  8c  me  con- 
„ fondit.  J’oubliai  cela,  mais  ayant  vu 
7,  combiei*  Dieu  a Converti  d’ames  par 
„ Port-Royal  au  dedans  & au  dehors , & 
„ qu’il  a joint  .avec  moi  les  defenfeurs  de 
,,  les  faintes  vérités,  j’ai  cru  que  le  S.  Eforil 
,,  avoit  révélé  à mon  premier  Pere  ceséve-. 
,,  nemens  fi  extraordinaires  pour  une  pau- 
,,  vre  Fille  comme  je  fuis,  auxquels  nean* 
„ moins  je  reconnois  n’avoir  prefque  aücu- 
,,  ne  part.  Mais  il  fe  fert  quelquefois  des 
„ plus  foibles  infini  me  ns  pour  de  grandes 
,,  chofes.  Qu’il  foit  béni  à jamais!  ” 

Sur  ce  que  je  lui  dis  qu’en  quelque  Mo- 
naftere  qu’on  la  mît , elle  trouveroit  quelque 
charité  en  des  Filles  Religieufês  comme  elle  , 
«lie  m.c  répondit  : „ Vous  vous  trompez., 

„ Dieu 


gSo  Mémoires  pour  ftrvlr  » 

CRelat.^  trefois  en  lifant  celle  de  quelques  Sainte 
„ qui  avoient  fouflfert  le  martyre  fur  la  fia 
„ d’une  perfecution,  j’étois  émue  de  ten- 
,,  drelTe  &c  de  compalfion  pour  eux  de  ce 
M qu’iis  n’avoient  pu  arriverjufqu  a la  paix 
„ de  l’Eglife  qui  étoit  fi  proche  : mais  alors 
„ je  ne  fongeeis  pas  à moi,  comme  j’y  fon- 
m r „ „ 6e  à 

çimbMu.  » U,n,  Jefujce  * tr|s  bon  & très  fimplc  - 
„ ami  d une  de  nos  Sœurs , (appellee  Ma- 
,,  rie  de  S.  François,  Religieufe  du  Para- 
„ clet , qui  eft  céans  depuis  trente  ans , ) 
lui  a prédit  plufieurs  chofes  qui  fe  font 
trouvées  très  vraies;  comme  , fur  une 
grande  maladie  que  j’eus,  il  lui  dit  que 
,,  je  n’en  mourrois  pas,  & quej’irois  jufr 
qu’à  foixante  & dix  ans.  J’en  ai  déjà 
,,  foixante  & trois**.  Il  lui  prédit  que  ma 
5,  Sceur  Marie-Claire  mourrait  la  premier* 
de  nos  Sœurs,  ainfi  qu’il  eft  arrivé;  ôc 
„ à elle,  qu’elle  foufFriroit  une  efpece  de 
,,  martyre,  ce  qui  eft  encore  à venir  f. 

„ Tout  ce  que  je  dis  dans  iapenfise  d’être 
bannie  & chaffée  de  Port-Royal,  n’eft 
,,  point  par  cfprit  de  prophétie,  mais  par 
,,  raifonnement.  Il  faut  ibuftrir  pour  la 
grâce.  Elle  ne  périra  point.  Cette  ex- 
f Mad.  Ar-  „ hortation  de  feue  notre  fainte  Mere  ^ 
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**  Elle  mourut  en  effet  âgée  de  foixante  8c 
(dix  ans,  comme  on  l’a  vu  à la  fin  de  la  XIIT. 
Relation  de  la  l.  Partie. 

f Cette  Religieufe  quife  nommoit  Grimoult 
maurut  le  ij,.  Juin  1655.  n’ayant  de  regret  que 
de  n’avoir  pas  eu  une  maladie  plus  longue  8c  plus 
doulourcufe  que  la  fienne , dit  le  N ec reloge,  o* 
‘l’on  peut  voir  foa  éloge. 
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faite  à l’article  de  la  mort  à mon  frcre  le  T Recart 
Doéteur  , de  defendre  la  vérité  jufqu’au 
martyre,  veut  dire  quelque chofe  déplus 
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,,  ce  me  femble  que  la  perfecution  qu’on 
,,  lui  a faite  fur  fon  Livre  de  la  frequente 

» 


Communion.  ” 


Je  lui  demandai  fi  M.  de  Genève  fon  bon 
Pcre  ne  lui  avoit  rien  dit-  fur  ce  fujet , elle 
me  répondit  que  non , & ajouta  : „ Ce  faint 
,,  Evêque  m’étant  venu  voir  une  fois  àr Mau* 
buifïbn  , lorfqu’il  fut  retourné  à Paris, 
„ m’offrit  à Dieu , & m’écrivit  enfuite  une 
,,  Lettre  que  j’ai  long-tems  gardée,  où  il 
„ y avoit  ces  mêmes  mots  : Je  crois  vous 
,,  pouvoir  ajfurer  de  la  part  de  Dieu  qu'il  fi 
,,  fervira  de  vous  pour  des  chofes  importan - 
,,  tes , & d’une  fapon  extraordinaire , £r* 
„ que  vous  avez  fujet  d’adorer  avec  unepro- 
„ fonde  humilité  les  ordres  de  fon  admirable 
Providence.  Cela  me  furprit  & me  con- 
fondit. J’oubliai  Cela,  mais  ayant  vu 
„ combiei*  Dieu  a converti  d’ames  par 
Port-Royal  au  dedans  & au  dehors , & 
qu’il  a joint  .avec  moi  les  defenfeurs  de 
les  faintes  vérités , j’ai  cru  que  le  S.  Efprit 
,,  avoit  révélé  à mon  premier  Pere  ceséve-. 
„ nemens  fi  extraordinaires  pour  une  pau- 
„ vre  Fille  comme  je  fuis,  auxquels  nean- 
,,  moins  je  reconnois  n’avoir  preique  aùcu- 
„ ne  part.  Mais  il  fe  fert  quelquefois  des 
,,  plus  foibles  infirumens  pour  de  grandes 
,,  chofes.  Qu’il  foit  béni  à jamais  i ’’ 

Sur  ce  que  je  lui  dis  qu’en  quelque  Mo- 
naftere  qu’on  la  mît , elle  trouve roit  quelque 
charité  en  des  Filles  Religieufes  comme  elle , 
die  rnc  répondit  : „ Vous  vous  trompez,, 

„ Dieu 
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Î HriïT  Dieu  permettra  que  celles  qui  me  tierti 

’ dront  enfermée  dans  leur  Maifon,  croi* 

ront  lui  faire  un  grand  licrifice,  que  de 
me  traiter  très  durement,  pour  fe  déli- 
vrer bientôt  d’une  vieille  qu’on  leur  re- 
prcfentera  comme  infeétée  d’herefie,  com- 
me diflimulée,  hypocrite  & malicieufe. 
Elles  pourront  s’offenfer  également  & de 
” mes  paroles  & de  mon  filence.  Et  puis 
” les  filles  qui  font  oppofées  à la  grâce , ÔC 
” font  inftruites  dans  l’Ecole  du  Molinifme; 
*’  font  dures,  inhumaines  & cruelles.  Je 
’’  l’ai  reconnu  par  expérience.  Et  fur  cela 
,,  elle  m’en  nomma  une,  qu’elle  me  die  lut 
avoir  parlé  comme  auroit  pu  faire  un 
Turc  ou  un  Scythe.  La  grâce,  ajouta- 
,,  t-elle , eft  humble,  & le  principe  de  l’hu- 
milité,  & l’humilité  eft  infeparable  de  la 
douceur.  La  confiance  en  fes  propres 
forces  eft  prefomptueufe , & toute  pre- 
, , fomption  eft  naturellement  farouche  & fe- 
„ vere.  Nous  dèvons  attendr&des  adver- 
„ faires  de  S.  Auguftin  & de  la  grâce  (au- 
,,  tant  qu’il  dépendra  d’eux  & du  crédit 
,,  qu’ils  auront)  tout  ce  que  les  Catholiques 
& S.  Jerome  entr’autres,  avec  les  Soli- 
taires & les  Vierges  qui  vxvoient  fous  fa 
direction  dans  le  Monaftere  de  Bethleem  , 
(image  de  Port-Royal,)  fouflfrirent  des 
bons  Religieux  Pckgiens , predeceffeurs 
de  ceux  qui  font  encore  aujourd’hui  la 
guerre  à la  grâce  deJcfus-Chrift.  h l ais 
notre  heure  & la  puiftànce  des  tenebres 
n’eft  pas  encore  venue.  Ce  fera  quand 
il  plaira  à notre  bon  Perc.  Cependant 
je  crois  qu’on  doit  travailler  maintenant 
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y,  pour  la  vérité,  6c  mettre  les  Ecrits  en  I.  R&LÀ& 
„ lieu  fûr  , afin  que  quelque  jour  on  les 
,,  trouve  prêts  à publier , li  Dieu  en  pre- 
„ fente  une  occafion  favorable.  ” 

Sur  la  fin  de  Février  1655.  M.  Arnauld  fitiâ  c*o**.^ 
première  Lettre  for  l’affaire  de  M.  le  Duc  de  a=i 
Liancour  contre  Meilleurs  de  S.  Sulpice; 

& avant  qu’elle  fût  publique,  le  Pere  d’An- 
jou qui  prêchoit  le  Carême  à S.  Benoît,' 
dont  M.  Grenet  Dodeur  de  Sorbonne  étoit 
Curé,  dit  hautement  (le  8.  Mars)  qu’il  fâ- 
.voit  de  fcience  certaine , que  les  aumônes^ 
publiques  qu’on  avoit  recueillies  pour  les  , 
pauvres  de  Champagne  & de  Picardie, 
àvoient  été  employées  pour  la  plus  grande 
partie  à entretenir  des  perfonnes  qui  dogma- 
tifoient,  & qui  étoient  ennemis  de  l’Egliic 
& de  l’Etat.  Il  vouloit  parler  des  Difcipie* 
de  S.  Auguftin  -,  ce  que  M.  Grenet  réfuta 
le  lendemain  en  prêchant  au  lieu  du  Jefui- 
te.  Or  cette  calomnie  bleffoit  horriblement 
les  Peres  de  la  Million , dont  M.  Vincent' 
eft  Supérieur  , parce  que  c’étoit  eux  qui 
a voient  reçu  tout  cet  argent  par  les  mains 
dé  Mademoifelle  Viole,  qui  félon  fon  Ré- 
gi tre  & le  leur , leur  avoit  mis  quatre  cens  6c 
tant  de  mille  livres  entre  les  mains.  M.  Ar- 
nauld qui  étoit  à Paris,  où  j’étois  aufiS , en 
écrivit  à là  fœur  la  Mere  Angélique,  qui 
lui  fit  cette  reponfe  que  j’ai  copiée  fur  l’o- 
riginal. ' 0 

„ Gloire  àjefus  au  très  faint  Sacrement^ 

„ Mon  très  cher  Pere.  Dieu  feul  peut 
„ arrêter  la  fureur  de  ces  perfonnes  > & 

,,  delà- 


*4^4-  'Mémoires  pour  Jêrvir 

defaveugler  le  monde.  La  preoccupatioïl 
de  la  plupart  des  hommes  me  fembleen- 
” cote  plits  horrible  que  les  excès  des  Je- 
” fuites,  n étant  pas  fi  étrange  que  des  gens 
” auffi  paffionnés  qu’eux  dans  leurs  intérêts 
” excédent  en  toutes  maniérés.  Mais  il  eft 
” bien  étrange  que  les  autres  les  fuivenc 
” avec  un  fi  grand  aveuglement , contre 
” toute  juftice  & raifon.  Et  vous  verrez 
” qu’enfin  M.  Grenet  leur  fera  exeufe , ôc 
” que  M.  Vincent  ne  s’offenfera  pas  de  l’ou- 
” trage  qu’ils  lui  Ont  fait,  parce  que  la  fin 
” n’a  pas  été  de  le  décrier,  mais  ceux  qu’il 
” décrié  lui-même  quoique  plus  doucement, 
” & dont  en  effet  par  un  zele  fans  fciencc  , 
” fi  defire  au tant  la  ruine  que  les  autres  par 
” une  malice  toute  franche.  Ils  cotmoif- 
” fenttrès  bien  le  monde  & fe  comportent 
’’  comme  il  faut  pour  fe  maintenir , ne  s’ab- 
’ battant  jamais  ôc  pou  fiant  jufqu  au  bout 
\ tous  leurs  deffeins.  Dieu  leur  faite  mife- 
’’  ricordc  & à nous  aufiï.  Je  fuis  bien aife 
* de  l’avis  de  M.  le  Premier  Prefidcnt  *, 
croyant  qu’il  n’y  a rien  de  plus  à propos, 
! ôc  que  la  Providence  de  Dieu  a permis  ce 
oui  eft  arrivé  afin  que  l’on  fit  voir  cette 
T,  inftruébion  fi  ^ceiï^e.  Maisje  vous  fup- 

” PUe’  S^voSSe  oùelle  eft  fu"- 
” Sue,  & ne  fert  qu’à  faire  parler  dans 

” un  tems  où  il  ne  faut  que  prier.  Si  Dieu 
»»  ,,nous 

• T M • le  Prefident  d e BeHievre  étoit  d’av  quion 
publiât  la  Lettre  de  M.  Arnoul 1,  W 
de  MM.de  S.Suipke , qm  avo’e^^a°”c 
munion  à M.de  Liancout  àcaufc  de  on 
P . R.  avoit  offenfé  St  fcandalife  tout  le  mond  .] 


à PHipire  de  Port-Royal.  IÎ.Part.  $S f 
v -nous  donnoit  un  S.  Grégoire  Pape  f,  nous  I.  IUla*» 
f,  ferions  trop  heureux.  ” De  P.  R.  des 
,,  Champs  le  12.  Mars  1655..  - xxxvr. 

La  Mere  Angélique  me  dit  un  jour  au  IMfbix  io 
•'  ftijet  de  la  Reine  de  Pologne  : „ J’ai  tou-1*  Angel. 
,,  jours  exhorté  la  Reine  de  Pologne  à fai-V/pôtoj»*,* 
,,  re  des  charités  Royales  fans  rien  a ma  lier. 

„ Et  quelques-uns  de  fes  amis  les  trouvant 
„ trop  grandes , & lui  confeillant  de  met* 

,,  tre  en  referve  quantité  d’argent  pour  l’a* 

,,  venir  , elle  répondit  félon  qu’elle  me  l’a 
-écrit:  Je  ne  veux  rien  amajfer , car  quel- 
s»  <p*e  peu  que  j'aie  de  bien , fi  je  devenoit 
99  veuve  j' en  aurais  toujours  ajfez.  pour  être 
9,  repue  par  la  Mere  Angélique  à Port-Ro- 
,,  y al  des  Champs.  ” Sur  quoi  je  lui  dis  que 
-j’aurois  une  grande  joie  fi  je  vo  y ois  cette 
Reine  recevoir  le  voile  de  Religieufe  en* 
tre  fes  mains , & que  la  foutniffion  de  ces 
Grands  au  joug  de  Jefus-Chrill  eft  glorieu- 
fe  à Jefus-Chrift,  & releve  la  grandeur  do 
la  Religion  Chrétienne.  Elle  me  repon-  1 
dit:  ” Je  ne  faifi  nous  devons  defirer  qu’el- 
„ le  foit  Religieufe  céans  ; car  à moins 
j,  qu’une  Reine  foit  toute  fainte,  il  eftdif- 
,,  fi  cite  qu’elle  ne  caufe  de  l’afFoibliflèment 
,,  & du  relâchemenr  dans  une  Maifon  Re* 

,,  Iigieufe.  Leur  delicateflè  eft  extrême,  & 

,,  de  plus  je  ne  vois  pas  grand  lieu  d’efperer 
9,  ce  miracle  en  elle;  Car  les  Rois  & les 
,,  Reines  font  des  néants  devant  Dieu,  & 

,,  la  vanité  delà  condition  attire  plutôt fon 
„ averfion  fur  eux  que  fon  amour.  Ilsnaif- 
,,  fent  doublement  enfans  de  fa  colere,  n’y 
<11.  Tome.  R . ' v 9,  ayant 

f Innocent  X.  venoit  de  mourir,  Alexandre 
Vil.  lui  fucccda, 
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J.  R-elat.,,  ayant  prcfquc  aucune  Princeflè  en  qttf 
„ l’efprit  & la  grâce  de  Dieu  fe  farte  pa* 

, . „ roître.  ” Surquoi  elle  roc  dit  que  par  la 

. grâce  de  Dieu  la  Reine  de  Pologne  avoir. 

• 1 des  fentimens  de  penitence  , & qu’elle  favoie 

’ , de  certitude  que  Dieu  l’avoit  toujours  con- 

fervéc  charte  & vierge  jufqu’à  fon  mariage^' 
.quoiqu’on  l’ait  décriée  par  la  medifance  de 
la  Cour  ; qu’elle  jelperoit  que  Dieu  lui  fe- 
roit  mifericorde,  ayant  de  l’humilité  ôc  de 
la  bonté  & aimant  la  vérité.  „ Elle  reçoit 
„ mes  Lettres,  dit- elle,  avec  joie,  & AL 
w de  Fleury  * fon  ConidTeur,  m’a  écrit 
‘ que  tous  ceux  de  & maifon  font  ravis 
^ quand  elle  en  reçoit,  parce -qu’ils  voyent 
„ enfuite  qu’elle  agit  envers  .eux  plus  dou- 
cernent,  plus  modérément  & plus  chari- 
,,  tablement  , qu’elle  pardonne  les  fautes 
• ,,  qu’on  fait  envers  elle  & qu’elle  eft  plus 

. „ devote  & plus  retenue  C’ert  ce  fruit 

,,  que  Dieu  tire  de  mes  Lettres  pour  le  fa- 
. ^ lut  de  cette  Reine  ,qui  me  porte  à lui  é- 
,,  crire  avec  une  force  qui  m’étonne  quel- 
„ quefois,  6c  avec  la  même  fincerité  qu’à 
„ nos  Soeurs.  LeRoimêmeeft  très  iâtisfait 
de  mes  Lettres  qu’elle  lui  Ut;  & il  m’en 
fait  des  remercîmens  par  Ja  Reine.  Elle 
eft  fort  fdbre,  elle  jeune  exactement , é-' 
„ tant  d’ailleurs  très  foible  de  corps.  Je 
’ lui  ai  mandé  par  l’avis  de  M.  Singlin 
” (qu’elle  honore  au  dernier  point  & qu’el- 
” le  m’ordonnoit  par  fa  dernière  de  conful- 
,,  ter  pour  lavoir  quelle  penitence  elle  de- 

• • „ voit 

• Il  étoît  Dofteur  de  Sorbonne , & avoir  ap- 
prouvé le  Livre  de  Janfenius  Stcelw  de  la  Fré- 
quente Communion. 


à fUiftoire  de  Vort-’Royaî.  R.^âtcT.  387 
voit  faire)  je  lui  ai,  dis-je,  mandé  quel,  RklaO 
celle  qui  lui  étoit  la  plus  propre  é-oit  la 
M mortification  de  l’efprit  la  plus  intérieure, 
n la  bonté  & la  charité  Royale , l’amour  de 
„ Tes  peuples,  des  pauvres,  de  la  vérité  de 
„ l’Eglife , & l’exercice  des  bonnes  œuvre» 

,,  conformes  à ces  fentimens  tous  chrétiens. 
yj.  Je  lui  prêche  le  pardon  des  injures,  l’a- 
M verfion  de  toute  vengeance  & l’humilia- 
„ tiou  profonde  d’une  créature  quoique 
„ Reine  envers  fon  Créateur , qui  eft  fort 
„ Dieu  &c  fon  Roi.  ” * 

Milord  de  Muskry  le  plus  grand  Seigneur 
& le  plus  riche  de  tous  les  Catholiques  d’ir-. 

Mande,  homme  fort  fage&  de  grande  vertu, 
ayant  été  réduit  par  les  Heretiques  & le» 
Parlementaires  d’Angleterre  à la  dernierc 

..  K î - ne- 

» . '*  » « 

. — . - • . *>  ■ t 

* [ Nous  avons  eu  des  copies  de  ces  Lettres 
par  Madame  d’Aumont,  comme  on  l’a  déjà  re- 
marqué ailleurs.  (Tom.  I.  p.  4 ) Un  jour  un  pac- 
quet  qu’on  envoyoit  de  Pologne  tomba  entre  les 
mains  de  la  Mcre  Angélique  qui  en  fut  très  fâ- 
chée, & elle  s’en  plaignit  à M.  de  Fleury  en  ces 
termes  : „ Je  vous  avoue  que  j’ai  fenti  de  la  dou* 

» ,,  leur  &.  de  la  confuiion  telle  que  fi  j’ofois  je 
,,  n’écrirois  de  ma  vie  à qui  que  ce  fût,  pour 
„ arrêter  le  cours  de  ces  niaiferies  de  Filles: 

„ mais  il  ne  faut  pas  agir  par  ces  mouvemenî. 

,,  Je  vous  lupplie,  Monfieur,  de  me  tant  obli- 
» ger  qu’il  n’arrive  plus  jamais  chofe  femblable, 

„ & de  procurer  plutôt,  que  la  Reine  brûle  ce 
„ qui  relie.  Je  vous  allure  que  cela  m’ôte 
?>  toute  la  liberté  que  l’extrême  bonté  de  fa  Ma- 
„ jefié  pour  moi  me  donnoit  de  lui  parler  dans  la 
„ fimplicité  fans  aucune  reflexion  , quand  14 
„ pente  que  ces  Lettres  pourront  être  vues  par 
„ d autres.” J r • 
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jMUt-AT.neceffité,  après  leur  avoir  toujours  refiftë 
en  ces  demieres  guerres  fous  les  ordres  & 
* Charles  i.lc  fervice  de  fon  Roi  légitimé  * , eut  pour 
toute  grâce  de  Cromwel  Tyran  & Ufurp a- 
teur  d’ Angleterre , de  tirer  d’Irlande  cinq 
mille  hommes  de  guerre , pour  fervir  quel- 
ques Rois  ou  Etats , pourvu  que  ce  ne  fût 
ni  en  France  ni  en  Efpagne.  Après  a- 
voir  été  inutilemeht  en  Portugal , il  vint  à 
Paris  au  commencement  de  l’année  1657. 

, &:  ayant  déjà  quelque  connoiffance  à Port- 

Royal  ( par  le  moyen  des  deux  Meilleurs 
de  Callaghan  Prêtres  de  fon  pays , dont  ce- 
lui qui  eft  vivant  a été  Précepteur  de  foa 
Fils , ) il  fut  puiflàmment  affifté  par  la  chi- 
tité  de  M.  le  Duc  de  Luines}  retiré  auprès 
de  Port-Royal  des  Champs , qilî  lui  fournit 
toute  la  depenfe  pour  fe  faire  honnêtement 
' habiller  f , & faire  lui  quatrième  le  voyage 

de 

+ Le  Milord  de  Muskiy  vint  à Paris  avec  le 
Milord  d’Hamikon  où  étoient  déjà  Meidames 
leurs  femmes  qui  étoient  fœurs,  8c  Mcfdcmoi- 
felles  leurs  filles.  MM.  de  Port- Royal  aflîfte- 
rent  les  pères  & MM. leurs  fils.  Les  Religieu- 
fes  de  Port- Royal  fe  chargèrent  des  deux  Da- 
mes, 5c  prirent  chez  elles  Mefdemoifelles  d’Ha- 
milton & une  des  Demoifclles  de  Muskry  qu’cl- 
* les  mirent  parmi  les  Penfionnaires.  Mademoi- 

felle  d’Hamilton  l’aînée  fut  mariée  depuis  au 
Comte  de  Grammont , 8c  il  a paru  par  fa  con- 
duite chrétienne  qu’elle  avoit  bien  profité  de 
l’éducation  qu’on  lui  avoit  donnée.  On  fait 
même  qu’elle  n’a  jamais  rougi  en  Cour  de  paC- 
fer  pour  amie  de  Port- Royal.  A l’égard  de  Ma- 
dcmoifelle  là  lueur  ,8c  de  Mademoifellc  de  Mus- 
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lie  Pologne , pour  offrir  au  Roi  qui  avoir  I.  R ttJtt. 
alors  une  grande  guerre  fur  les  bras , ( de  la 
part  de  Charles' Guftave  Roi  de  Suede,) 
iês  armes  & celles  de  ces  cinq  mille  honv 
mes,  lefquels  il  defiroit  par  là  tirer  de  l’ex- 
trême mifere  & de  la  defolation  de  leur 
pays.  Or  comme  la  Reine  de  Pologne, 

Marie  de  Gonzague , venue  de  France , a 
demeuré  fouvent  des  mois  entiers  à Port- 
Royal  de  Paris , & a confervé  pour  cette 
Maifon  & pour  la  Mere  Angélique  Arnauld 
en  particulier , une  affection  extraordinaire., 
s’écrivant  préfentement  l’une  à l’autre  tou» 

>R  3.  te» 

kry  elles  ne  (brtfrent  dé  Fort- Royal  que  par  le* 
ordres  du  Roi  qui  chaiTerent  les  Penfioanaires 
en  1661 . La  dernière  étant  retournée  en  Angle- 
terre avec  Madame  fa  mere  , après  le  rétabli  flè- 
ment  de  Charles  II.  fut  mariée  à un  grand  Sei- 
gneur qui  feignit  d’être  Catholique  pour  l’épou- 
fer.  Elle  connut  dans  la  fuite  qu’il  ne  I’étoit 
pas , 8t  cela  lui  caufa  une  douleur  extraordinai- 
re : mais  enfin  par  fes  larmes  8c  fes  prières  elle 
obtint  de  Dieu  fa  véritable  Converfion. 

On  croit  devoir  ajouter  ici  un  fait  fingulic* 
qu’on  a ouï  direplufieurs  foisà  Madame  la  Com- 
tefle  de  Grammont  (l’aînée  des  Dcmoifcllcsd’Ha- 
milton,)  81  qui  regarde  Monficur  fon  mari.  LeRoi 
Louis  XIV.  chargea  le  Comte  de  Grammont  fon 
favori  de  lire  le  Livre  de  Janfenius  & d’y  trou- 
ver les  V.  fameufes  Proportions.  M.  de  Gram-  . 

_ mont  s’en  exeufa  d’abord puis  il  commença 
^^fa  leâurc , dont  le  Roi  lui  demandoit  fouvent 
des  nouvelles.  Enfin  il  dit  à fa  Majelté  qu’il 
avoir  lu  tout  le  Livre  de  Janfenius  £c  n’y  avoit 

rint  trouvé  les  V.  Propoiitions.  Il  ajouta  que’ 
elles  y.  ctoieut  > il  falloit  qu’eiles  y fuflènt  bien. 
incognito. 


— 
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1.  R il  a t,  tes  les  femaines;  la  Mere  Angélique  lui  écri»- 
vit  en  faveur  de  M.  de  Muskry  une  Lettre 
dont  elle  chargea  ce  Milôrd,  qui  partait 
pour  la  Pologne  avec  M.  de  Belings  autre* 
fois  Secrétaire  d’Etat  du  Confeil  Souverain. 
d’Irlande. 

Quelque  tems  après  la  Mere  Angélique 
reçut  la  Lettre  fuivante  delà  Reine  de  Po- 
logne, qui  étoit  dattée  du  mois  de  Juillet 
1655.  i i . 

, „ Ma  très  chere  Mere.  Je  voulois  vous 
T„  propoferla  penfée  qui  m’étoit  venue  dans 
„ l’efprit,  d’écrire  à Rome,  pour  recevoir 
„ votre  confeil,  lorfque  j’ai  reçu  de  vos 
„ nouvelles.  J’ai  dit  à M.  de  Fleury,  com- 
„ me  je  croyois  que  la  chofe  fe  devoit  fai- 
„ re,  & le  tems  qui  fera  par  l’occafion  de 
,,  l’Ambaffadc  d’obediencê  que  le  Roi  mon> 

„ Seigneur  envoyé  au  Pape.  Puifque  l’on 
„ avoit  eiïàyé  du  vivant  du  dernier  de  me 
„ faire  paflèr  pour  attachée  à de  mauvaifes 
,,  opinions  avec  quelques  perfonnes  de  ma 
„ Maifon  , l’on  pourrait  encore  bien  tenter 
,,  les  mêmes  chofes.  Mon  pretexte  d’ecri- 
„ re  de  ma  main  au  Pape,  fera  pour ttn- 
„ former  de  ma  foi,  & dp  celie  de  tout  ce 
,,  qui  eft  auprès  de  moi,  6c  enfuite  lui  par- 
ler de  mes  amis  & amies  de  France  * , 

■ „ aux*- 

* On  apprend  de  l’article  que  la  Mere  Angé- 
lique de  S.  Jean  a dreffé  pour  cette  Reine  dans 
k Necrologe  ( au  to.  Mai)  qu’elle  écrivit  en 
fet  au  Pape  Alexandre  Vil.  pour  juftifier  Poit-^^ 
Royal  des  calomnies  dont  on  le  chargeoit , & 
.qu’elle  marqua  entre  autres  chofes  , qu’elle  y a- 
voit  appris  les  devoirs  du  Chriftianifmc , & que 
• ce  qu'elle  avoit  de  pieté  venoit  du  fejour  qu’ellt 
y avoit  fait, 
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J,  auxquels  fi  Dieu  me  fait  miferkorde  , I.  Rua*. 
,,  j’aurai  l’obligation  de  m’avoir  donné  de  v > 
w bonnes  inftruclions.  La  bonté  qu’on  pu-  * : 

» blie  que  ce  faint  Père  a,  me  fait  croire  i , 

qu’il  aura  ces  vérités  bien  agréables,  ■ \ *,  - 

„ Le  Milord  (Muskry):  n’eû  pas  encorf 
J,  expédié:  vous  favez,  que  les  affaires  des 
jj  Cours  font  longues  ,&  encore  celles  où  û 
„ faut  que  tant  de  perfonnes  donnent  leur 
„ avis.  J’ai  fait  ce  qui  & peut  pour  retirer 
„ ces  pauvres  gens  de  la  peine  où  ils  font; 
j,  mais  je  crois  qu'il  eft  bien-  necellaire  de" 

„ remplir  ce  Royaume  de  bons  Catholique». 

„ Il  eft  environné  de- tous  côtés  d’hereti- 
„ ques  & en  renferme  beaucoup  dans  fon- 
h fein.  Le  premier-  ordinaire  vous  {aurez- 
„ la  fin  de.l’affaire  du  Milord,  &c.  c 
La  More  Angélique  dit  un  jour  à la  Mo- 
re Prieure Marie  Dorothée  de  l’ Incarnation ; 

( le  Conte  , ) qu'ayant  à écrire  à la  Reine  de 
Pologne  Ôc  à Madame  Allen  bonne  veuve 
ôc  bourgeoife  de  Paris  qui  étoit  pauvre  mais- 
vertueufe,  & n’ayant  le  loifir  que  d’écrire 
une  Lettre  ; elle  avoit  préféré  cette  derniere- 
à cette  Reine,. lui  difant  : „ 11  faut  plus  ho? 

,,  norer  la  pauvreté  vertueufe  8c  humble  que 
,,  la  principauté  quoique  vertueufe.”  £t 
elle  avoit  plus  de  foin  d’entretenir  un  com- 
merce perpétuel  de  charité  avec  cette  veuve 
à.  qui  elle  faifoit  du  bien , qu’avec  cette  Rei- 
ne dont  elle  en  pouvoir  recevoir  ; y ayant 
plus  de  bonheur  felonJefus-Chrift  à donner 
• qu’à  recevoir , & la  charité  que  nous  exer- 
çons envers  les  pauvres  de  Jefus-Chrift  nous 
devant  être  plus  precieufe  que  celles  qu’exer- 
cent envers  aous  les  plus  grandes  Princefles  de 
te  tore,  R 4 ’ • Lé 
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I.  Rilat.  Le  Lundi  2 6.  Juillet  1655.  la  Mere  An* 
XXXVII.  geüque  partit  pour  Paris  avec  la  Sœur  Ge- 
ZT Ant,  nevi,eve  de  l’incarnation  (Pineau)  CeUerie- 
ti rAe  de  Paris  & la  Sœur  Helene  de  Sainte 
«if.  Agnès,  ( de  Savonniere ) & avant  que  de 
■partir  elle  m écrivit  le  billet  qui  fuit. 


» 


Gloire  à Jefiisau  S.  Sacrement. 


« Mon  très  cher  Frere.  Ne  Tachant  paj 
J,  fi  vous  defcendrez  ce  matin , je  me  fera 
» de  ce  billet  pour  vous  dire  adieu  & voua 
» fupplier  très  humblement  de  le  prier  pour 
» rnoi.  Tout  changement  doit  produire 
» quelque  renouvellement  en  nous,&  com- 
)>  nie  celui  que  je  fais  prefentement  a une 
j,  circonftance  particulière  puifque  me  rap- 
» prochant  de  notre  Mere,  * ce  m’eft  un 
» frijet  d’être  plus  dépendante , j-’ai.  befbin 
,,  d une  grâce  particulière  pour  faire  ufage 
» de  ce  bonheur,  dont,  fi  Dieu  ne  m’aifi- 
„ fie  particulièrement , je  ne  profiterai  point. 
„ La  grande  bonté  & humilité  ( de  notre 
„ Mere  ) fe  rencontrant  avec  mon  humeur 
,,  brufquc,  alricre  & inconfiderée,  jointe 
,,  à l’habitude  de  commander,  me  fera  tout 
,,  perdre.  Affiliez  - moi  donc,  mon  très 
,,  cher  Frere*,  vous  qui  voulez  obéir  à qui 
,,  vous  ne  devez  pas,  priant  Dieu  que  je  le 
„ fafîe  comme  j’y  fuis  obligée.  Je  fuis  tou- 
„ te  à vous.  Nos  très  humbles  recomman- 
„ dations  à tous.  ” 

Elle  alla  droit  à Gif  avec  les  deux  Sœur® 
& Madame  Morant  , auparavant  Abbefîè 

'v  • 1*  *■  do 

• La  Mere  Marie  des  Anges  Suireau,  alors 
AbbefiTc  de  Port- Royal.  ,)  r.  L 
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de  Gif.  On  l’y  reçut  de  cette  forte.  Les  I.  RtLAti 
deux  Sœurs  Genevieve  de  l’Incarnation  & 

Helene  en  écrivirent  la  Relation  que  j’ai 
copiée  fur  leur  Lettre.  Voici  cette  Lettre,  ' 
qu’elles  écrivirent  à la  Mere  Marie  Doro- 
thée de  l’Incarnation  ( le  Conte  ) Prieure  à 
Port-Royal  des  Champs,  le 28.  Juillet  jou# 
de  Sainte  Anne. 

„ Gloire  à Jefus,  au  très  faint  Sacrement. 

„ Nous  arrivâmes  à Gif,  où  la  Mere 
„ Angélique  fut  reçue,  comme  nous  euf- 
„ fions  pu  faire  nous-mêmes,  c’ell  à dire 
„ comme  une  vraie  Sainte,  &c  avec  le  ref- 
„ ped,  la  joie  & la  foumillîon  que  des 
„ Filles  doivent  à une  vraie  Mere.  Mada- 
„ me  l’Abbeflè  de  Gif  lui  parla  la  premie- 
„ re  en  particulier , & enfuite  toute  la  Com- 
„ munauté , qui  a témoigné  une  franchife 
,,  toute  particulière  pour  parler  à elle.*  II 
„ n’y  a eu  aucun  fecret  qu’elles  n’aient  com- 
,,  muniqué  à notre  chere  Mere  ; ce  qui  ne 
,,  donnoit  pas  peu  de  fatisfaéHon  à fes  Fil- 
„ les.  Je  fouhaiterois  que  vous  euffiei.  vu  \ 

„ la  vérité  de  ce  que  je  vous  en  dis.  On 
„ nous  a fait  un  traitement  pareil  en  tout 
,,  le  refte.  Notre  feule  peine  a été  de  voir  . - 
„ les  excès  que  leur  hofpitalité , leur  chari- 
„ té  & leur  joie  leur  a fait  faire  pour  nous 
„ la  témoigner.  Enfin  l’on  fit  tout  ce  que. 

„ l’afFcétion  & le  refped  peut  faire  dans 
„ une  pareille  rencontre.  Notre  Mere  fit 
,,  deux  Conférences  à la  Communauté  , 

„ où  elle  dit  des  chofes  dignes  d’elle.  Elle 
„ donna  des  Images  à toutes,  les  Sœurs,, 

R 5 „qu» 
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1.;R.Uai.»  qui Ies  gardent  avec  dévotion.  Elle  leiîfr 
3,  lut  à chacune  une  Sentence  de  fainte 
„ Therefe  dequoi  elles  ont  témoigné  unefa- 
„ tisfaclion  extrême,  6c  il  me  femble  que* 
,,  c’eft  un  véritable  refpeét.  ” 

La  Mere  Angélique  écrivit  auffi  le  même 
jour  à la  Mere  Prieure  la  Lettre  fuivante.  - 
,,  Ma  très  chere  Mere.  Nous  avons  fait 
,,  un  heureux  voyage  à Gif,  grâces  à Dieu, 
„ Tout  s’y  eft  très  bien  paffé,  excepté  que 
,,  que  j’y  fait  un  difeours  mal  à propos , 
yy  qui  a comme  je  crois  chocqué  une  per- 
,,  fonne  qui  fembloit  être  touchée  de  ce 
„ que  je  lui  avois  dit  auparavant  pour  l’ex- 
v horter  àfeconfacrer  toute  à Dieu.  Priez- 
,,  le,  je  vous  en  fupplie  très  humblement, 
„ qu’il  repare  ma  faute.  Du  relie  il  ne  peut 
„ fe  témoigner  plus  de  joie  & d’affeffion. 
,,  L’ancienne  Dame  a plus  pleuré  que  ri. 
„ Neanmoins  on  l’a  fort  bien  & civilement 
33  traitée.  J’elpere  que  Dieu  fera  & eft  de- 
,,  ja  très  bien  lèrvi  en  cette  Maifon.  J’y  ai 
33  donné  toutes  nos  Images  qui  ont  été  re- 
,,  çues  comme  des  pierres  precieufes.  En- 
„ fin,  cela  a très  bien  été,  grâces  à Dieu.. 
3,  La  Mere  Abbèflè  eft  une  très  bonne 
„ Chrétienne  & Rdigieufe  , & quoique 
„ Normande  elle  eft  très*  franche,  j’ai 
3,  trouvé  M.  Singlin  fouffrant  de  grandes 
„ douleurs  de  fon  abçès  qu’on  lui  ouvrira 
„ demain.  Je  ne  le  recommande  point  à 
„ vos  prières , ni  à toutes  nos  Sœurs , fà- 
„ chant  bien  qu’elles  n’ont  garde  de  man- 
„ quer  à la  première  obligation  qu’elles  ont 
„ au  regard  des  créatures.  Je  me  fais  à la 
„ fatigue,  car  ayant  a fiez  peu  dormi  à Gif 
r*  »>  & 
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£ & beaucoup  parlé,  je  n’étois  point  lafife^  ***'**••  ■ 
,j  hier  au  foir.  ’***•  ■ * r . 

Le  3.  Août  la  Mere  de  S.  Maur,  Rcü- 
gieufe  Celleriere  de  Gif  & fceur  de  Mada- 
me la  Marquife  d’Aumont , écrivit  de  fon 
côté  à la  Mere  Prieure  de  Port-Royàl  des- 
Champs , la  bonne  réception  qu’on  avoit  faite 
à la  Mere  Angélique  8c  le  contentement' 
qu’elle  en  avoit.  Voici  la  copie  de  fa  Let- 
tre. 

„ Ma  très  chere  Mere.  Vous  pouvez 
bien  croire  que  notre  chere  Mere  , & 
toute  notre  Communauté  ont  tenu  à 
grand  honneur  & benedidion  de  rece- 
,,  voir  chez  nous  la  Reverende  Mere  An- 
,,  gelique,  &lcs  perfonnes  qui  l’ont  accom- 
„ pagnée  j 6c  que  ç’a  été  avec  une  fàtisfa- 
„ dion  qui  ne  fe  peut  exprimer.  Tout 
,,  notre  deplaiür  étoit  de  ce  que  vous  n’é~ 

' tiez  point  de  la  partie , & de  ce  qu’elles 
ont  demeuré  fi  peu  de  tems.  C’eft:  uri- 
effet  de  la  bonté  8c  charité  dé  ces  bon* 
riès  Meres , de  fe  tenir  contentes  du  peu; 
que  nous  avons  fait  pour  elles,  & del’é-- 
dification  qu’elles  ont  de  notre  Maifon.- 
La  parfaite  charité,  comme  vous  favcz 
couvre  la  multitude  des  péchés.  Je  vous 
avoue,  ma  chere  Mere,  que  j’ai  été  ra- 
vie, de  ce  que  les  perfonnes  qui  étoient 
les  plus  oppofées  à l’efprit  de  votre  Mai- 
fon,  ont  témoigné  dans  cet|p  occafiorl 
qu’elles  ont  changé  de  fêntiment , & 
qu’elles  favent  faire  l’eftime  qu’elles  doi- 
vent des  perfonnes  qui  méritent  d’êtrë 
confiderées  au  delà  du  commun.  Pour 
moi  je  commence  à efperer  que  Dieu  en 
R Ô fera 
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” ?’rfnC°TOÎîre  la,  VClité»  & nous  unira 
„ d un  parfait  lien  de  charité.  C’eft  ce  q“ 

» -£mf°uhaite  Pa^01}nement.  Nous  vous 
„ femmes  tu. s obligées  de  ce  que  vous  nous 
avez  envoyé  ; notre  Mere  vous  en  rend 
y grâces  très-humbles,  & au  premier  jour  elle 
- en  remerciera  elle  même  la  Mere  Ange- 
J.**!116’  Il  faut  avouer  que  dans  votre  Mai- 
lon  on  excédé  en  libéralité  aufli  bien. 


» 

» 


» 


TXXvm.  „ qu’en  charité. 

SSSiSij^  S*  * ^ptembre  de  cette  même 
maifons  de  aunee  iojç.  M.  AKaKia  apporta  ici,  le  Con- 
***■■“•  tradl  de  donation  des  Maifons  laiflées  par 
M.  de  Quincarnon  aux  Filles  de  Port-Ro- 
yal & données  par  elles  aux  Urfulines  de 
de  Bazas.  La  Mere  Prieure  me  manda  fur 
CC  j ” ^>  os  ^oeurs  ont  ligné  le  Contrait 

» de  donation  avec  une  joie  & une  dévotion 

„ nnguliere.  ” 

* [Il  eft  botfde  dire  ce  que  c’étoit  que  cet- 
te donation.  Un  Gentilhomme  de  Bazas 
qui  avoit  entre  autre  bien  quelques  maifons 
lelquelles  valloient  trente  milles  livres,  laif- 
fa  le  tout  aux  Religieufes  de  Port-Royal  qu’il 
ne  connoifloit  que  de  réputation.  Son  te- 
ftament  qui  étoit  du  1 y.  Juillet  164.6.  po r- 
toit  cette  condition,  qu’elles  viendraient  s'é^ 
tablir  dans  fa  maifen  de  Bazas.  Mais  par 
un  Codicile  du  ï+.  Février  1647.  il  les  dé- 
chargea de  cette  condition , & leur  laifla 
tout  fon  bien  avec  la  liberté  de  le  conferver 
. ou  d’fcn  dilpofer  autrement  pour  la  plus  gran- 

de gloire  de  Dieu.  Ses  heritiers  naturels 
ayant  intenté  procès  au  Parlement  de  Bour- 
,*  . . , , deaux , 

, * 9e  qui  fuit  a cté  ajouté  à la  Relation  de  M. 
k Maître. 
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deanx,  laMere  Angélique  doubla  Mere  Ma-  j. 
rie  des  Anges  Abbeffe  prenoit  les  avis,  cro- 
yoit  qu’on  devoit  abandonner  cette  fuccef- 
fion.  Mais  le  Procureur  du  Roi  de  Baza*  v 
prit  de  fon  propre  mouvement  fait  & caufe 
pour  les  Religieufes  de  Port-Royal , qui  ga- 
gnèrent leur  procès.  Alors  les  Urfulines  de 
Bazas  leur  écrivirent , pour  les  prier  de  leur 
vendre  la  maifon  qui  étoit  dans  cette  ville. 
La  Mere  Angélique  s’informa  fi  ces  Reli- 
gieufes étoient  pauvres  6c  fi  elles  vivoient 
en  bonnes  Religieufes.  Lorfqu’elles  eut  ap- 
pris que  l’un  6c  l’autre  étoit , elle  fut  d’avis 
qu’on  leur  abandonnât  cette  fucceilîon,  ju- 
geant que  cela  ferait  plus  à la  gloire  de  Dieu , 
quoique  félon  le  monde  ce  parti  fût  moins 
utile 'au  Monaftere  de  Port-Royal.  Les 
Urfulines  de  Bazas  ayant  accepté  cette  do- 
nation, la  Mere  Angélique  écrivit  à la  Su- 
périeure pour  lui  témoigner  fa  joie  de  ce  que 
ce  bien  que  Dieu  nous  avoitfait  la  grâce  de 
leur  ceder , les  accommodoit  6c  leur  donnoit 
le  moyen  de  vivre  plus  religieuferaent.  Elle 
en  écrivit  aufli  à M.  l’Evêque  de  Bazas 
(M.  Martineau,)  6c  lui  dit  que  nous  eftimions 
que  Dieu  nous  avait  plus,  favorifées  quelles. 

_ Voici  les  termes  de  l’A&e.  de  donation 
paffé  par  devant  le  Caron  ôc  Gallois  Notaire* 
le  premier  Septembre  1655.  Après  l’expo fition 
du  fait  on  continue  ainfi.  „ Quoique  le  Heur  de 
,,  Quincarnon  par  fon  Codicile  du  14.  Fe- 
,,  vrier  1647.  ait  laiffé  auxdites  Religieufes 
,,  la  liberté  entière  de  conferver  lefdits  biens 
„ ou  d’en  difpofer  autrement  pour  la  plus 
„ grande  gloire  de  Dieu,  neanmoins  pour 
w fe  conformer  autant  qu’elles  peuvent  aux 
R 7 ia- 


Rtza*? 


3^8  'Alemtfei  fourfirvir 
I.R.elat.„  intentions  dudit  fieur  de  QuincarnoîîJ, 
„ qui  ont  été  ainfi  que  les  clajjfes  de  fon  '« 
„ Tcftament  le  font  paroîrre,  que  Icfdites 
„ maifons  de  Bazas&  de  la  Gravillc  fuflènt 
„ employées  à loger  des  Rcligieufes  & au- 
„ très  perfonnes  de  piété  pour  y louer  in-  * 
„ cefTamment  Dieu , & qui  non  feulement 
• ,,  par  leur  venu  & leurs  bons  exemples 

„ édifiaient  le  pays  où  font  limées  lefdits 
„ biens,  mais  encore  par  leur  afififtance  con- 
„ tinuelle  ferviffent  à l’inftrudtion  & à l’é- 
„ ducation  de  la  jeuneffe.  Et  ne  pouvant 
„ par  elles  - mêmes  faire  lefdits  établiffe-  . 
,,  mens , elles  ont  cm  ne  pouvoir  faire  un 
„ plus  digne  choix  que  celui  des  Reveren- 
„ des  Meres  Urfulines  de  la  ville  de  Bi- 
jy  zas  y lefquelles  par  l’cxadte  obfervation  des 
„ Réglés  de  leur  Inftitut  & la  pureté  de 
„ leur  vie , rendront  au  public  l’édification 
„ & les  fervices  que  ledit  fieur  de  Quin- 
,,  carnon  a defiré , étant  d’autant  plus  dignes 
„ de  ce  choix  qu’elles  font  mal  logées  Sc 
,,  manquent  de  biens.  Et  lefdites  Reli- 
,,  gieufes  de  Port-Royal  ayant  pris  l’avis  de 
„ perfonnes  de  vertu , de  lavoir  ôc  de  pictc 
,,  qui  leur  enfeignent  fous  les  jours  par 
„ l’exemple  de  leur  parfait  defintereffement 
„ & par  leurs  charitables  inftruétions , que 
„ des  perfonnes  conlàcrées  à Dieu  doivent 
,,  lui  témoigner  dans  les  oc  calions  qu’il  leur 
,y  offre  par  fa  providence , qu’elles  font  très 
yy  perfuadées  de  cette  vérité  fortie  de  la  bou- 
„ che  du  Sauveur  du  monde , qu’il  y a plus 
„ de  bonheur  à donner  qu’à  recevoir,  & 
„ qu’elles  ne  fauroient  attirer  fur  elles  l’effu- 
yy  lion  de  fes  grâces  qui  font  les  richeffesdu 
• w ciel 


• 'iîKtfo'ire  JePort-'RoyaJ.  'l 
r cie\}  que  par  un  fincere  detachetaènt  des  I. 
p richefles  de  la  terre , elles  ont  c'ru  devoir 

V montrer  leur  foi  par  leurs  œuvres  'en  cet;*- 
33  te  rencontre,  & fuivre  dans  leur  condifr- 
P te  cette  maxime  Evangélique  fur  laquelle 

eft  appuyée  toute  la  fubliilance  de  leur 
93  Maifon  , que  les  perfonnes  de  leur  con>* 

V dirion  ne  manquent  jamais  de  bien  tem~ 

” porels  quand  elles  ne  cherchent  que  les 

éternels.  - - . r\ 

C’eft  pourquoi  confervant  precieule» 
r ment  Ôc  comme  un  riche  don  ac  Dieu  le 
? mouvement  qu’elles  ont  reçu  de  fa  grâce 
■ & des  confeils  de  fes  ferviteurs , de  ne 
? prendre  aucune  part  en  cette  fuccefljon 
* que  la  joie  d’en  pouvoir  aflifter  de  fidel- 
^ les  fervantes  de  Jefus-Chrift,  6c  de  don- 
ner par  charité  ce  qui  leur  avoir  ete  don- 
33  ni  pir  h même  charité,  lefdites  AbbeiTe 
*’  & Religieufes  de  Port-Royal  ont  volon-  * 
” tairement  fans,  aucune  indu&ion  ni.con- 
” traince,  mais  avec  la  liberté  chrétienne 
” que  produit  l’efprit  du  Seigneur,  cédé, 
**  quitte  tranfporté...  auxdites  Reverende» 
33  Mores*  Urfulines  dudit  Couvent  de.Bi- 
” ia s...  tous  les  droits...  qui  appartiennent 
93  auxdites  Revcrendes  Meres  Abbeffe  Sc 
77  Religieufes  de  Port-Royal  par  lefdits  Te*» 
9>  ftament  ôc  Codicile  du  fieur  de  Quin- 
33  carnon,  confi  liant  tant  en  la  miifon  de 
99  Biias,  terre  & métairie  de  la  Cri  avilie, 
que  tous  les  autres  biens  5c  droics  à quoi 
99  que  le  tout  puifife  fe  monter...  à la  char» 
” ge  que  lefdites  Urfulines  recevront  en 
99  leur  dit  Monaftere  une  fille  pauvre  de 

33  biens , où  elles  reconnaîtront  U vocation 
“ ' ' H* 


4-°0  Mmohes  ptur  Jêrvtrl 

& RïLat.  „ dt  Dieu  fur  elle,  fans  aucune  dot  ~ afnff 
„ que  Monfeigneur  l’Evêque  de  Ba zis  leur 
„ Prélat  & Supérieur  Je  jugera  à propos 
„ s en  remettant  lefdites  Religieufes  dé 
„ Port-Royal  à fa  prudence  & fage  condui- 
» te,  afin  que  celle  que  Dieu  aura  choi/ie 
„ le  loue  dans  les  fâints  exercices  de  foiî 
„ Ordre  & prie  pour  le  repos  de  l’amedu- 
,,  dit  fieur  de  Quincarnon.  ” 

La  Mere  Angélique  écrivit  vers  le  même 
tems  à Madame  de  Quincarnon  en  ces  mê- 
me termes  : ,rNous  avons  cru  qu’il  feroit 
„ plus  à la  gloire  de  Dieu  que  ce  bien  fervîr  $ 

,,  mieux  faire  fubfifter  de  bonnes  Religieu- 
» lès  établies  en  la  ville  de  la  naiflance  8c 
a?  de  la  fcpulture  du  bon  légataire , que  de 
,,  le  traniporter  ici  où.  Dieu  nous  peut  afli- 
3)  . Par  jnos  compatriotes , comme  il  a 

33  rait  jufqu  à cette  heure  par  fa  mifericorde. 
.»  ^ous  ne  demeurons  pas  moins  obligées  à 
,,  M.  votre  mari,  & là  mémoire  ne  nous 
„ fera  pas  moins  precieufe  que  fi  ce  bien 
,,  nous  fut  demeuré.  Nous  lui  femmes  en- 
3,  core  plus  obligées  du  moyen  qu’il  nous 
a donné  de  faire,  cette  action  de  charité- 
envers  vos  bonnes  Soeurs,  qui  nous  fera 
plus  avantageufe  que  la  jouiflànce  de  ce  - 
bien.  Je  cr ois  que  vous  aurez,  joie  de- 
cette  diipofition,  puifqu’elle  donne  part- 
„ à M.  votre  mari  aux  prières  dé  deux  Mai- 
XXXIX.  « f°ns  au  ^eu  d'une,  &c.”] 

Prnféej  de  * Le  27.  Octobre  de  la  même  année- 
fcMaAeffc-’  r1^-  la  Mere  Angélique  qui  étoit  à Paris, 
Su.nf"6*  écrivit  fur  le  fujet  de  la  perfecution  : „l| 

„ eft  bien  vrai , comme  vous  le  mandez , que 

> " })  ftOUS-" 

* Suite  de  la  Relation  de  M.  le  Maître. 
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, nous  devons  faire  des  prières  extraordinai- 1. 
, res , la  furfcur  de  nos  ennemis  s’allumant 
, tous  les  jours.  Et  certainement  fi  Dieu 
, ne  les  arrête,  ils  n’auront  point  de  bor- 
, nés  dans  leurs  violens  deflèins , auxquels 
nous  ne  faurions  nous  oppoier  que  par  de 
très  humbles  prières  à Dieu,  qu’il  nous 
delivre  de  leurs  perfecutions  , ou  qu’il 
„ nous  les  fa  fie  fouffirir  faintement,  ce  qui 
M nous  feroit  plus  avantageux.  ” 

Et  un  autre  jour  elle  m’écrivit  fur  le  mê- 
me fujet  : „ Je  ne  me  trouble  ni  ne  m’inquie- 
„ te  poj^  des  affaires , je  vous  en  afîure. 
S’iijp^pavoit  que  cela  qui  me  fit  ma'adc, 
je  me  porterais  fort  bien.  Je  fuis  bien, 
plus  en  peii#de  ma  malice  que  de  celles 
„ de  nos  parties,  & de  ce  que  je  ne  me 
„ détaché  pas  comme  je  devrais  de  toutes 
„ les  chofes  inutiles,  pour  ne  fonger  qu’à 
tl  prier  Dieu  pour  fon  F.glife_” 

Le  Lundi  20.  Décembre  ayant  perdu  l’ac- 
cès de  ma  fievre  quarte , j’écrivis  à la  Mere 
Angélique  que  les  menaces  des  Evêques  qui 
ne  partaient  que  du  Roi , d’exil  & de  banr 
niflement , feroient  degenerer  les  Aflcmbiées 
de  Sorbonne  ( qu’on  tenoit  contre  M.  Ar- 
nauld  ) en  une  oppreffion  & une  violence 
publique  : ce  qui  avoit  fait  dire  à M.  d’El- 
bene  Evêque  d’Orléans , & à d’autres  fâges 
Evêques , que  ces  Prélats  par  leur  procédé 
fi  violent  faifoient  les  affaires  de  M.  Arnauld 
6c  ruinoient  toute  l’autorité  de  la  Cenfure 
avant  qu’elle  fût  faite,  puifqu’ils  ôtoientla 
liberté  des  fuffrages  & la  parole  aux  Do- 
cteurs. Sur  quoi  elle  m’écrivit  le  même 
jour  le  billet  fuivant.  „Jc  loue  Dieu  de 

ieÜk*  '■  a»cS 
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LReut.,,  ce  que  votre  fievre  n’cft  {joint  venue  J- 
c’eft  une  double  grâce  en  ce  tems-ci , ou 
il  pourra  y avoir  quelque  autre  choie  à 
” foufïrir.  • je  trouve  que  nous  avons  fu- 

* jet  de  nous  rejouir  de  ce  que  le  mal  n’ira 
53  pas  contre  l’Eglife , mais  feulement  con  ? 

M tre  nos  perfonnes  j étant  certain  que  tou-' 

” te  la  Cenfure  qu’ils  pourront  faire  en  la 
Z maniéré  qu’ils  s’y  prennent,  ne  fera  qua- 
" vantageufe  à la  vérité,  qu’ils  n’ont  pu  blel- 

* fer  par  les  formes  ordinaires  St  légitimés. 

xt,.  33  * Unjourelle  me  dit,  parlant  de  la  pente 

*rK«Sceur  Suzanne  de  Sainte  CecJÉBgfr.r- 
Reiigietfes  pour  vous  dire  vrai,  mon 

crains,  fa  pieté  me  conj|pd',-l 
J«tu.  je  la  vois  qui  fe  vient  jeffir  a mfes  pieds 

, & me  dire  Ah,  ma-  Mere  , nous  ne 
forâmes  pas  Religieufes  ; je  me  fens  iaifie 
L.  de  refpedl  & de  frayeur,  redoutant  lelr 
prit  de  Dieu  qui  eft  dans  fon  cœur  oc 
- qui  parle  par  (abouche.  ” C’eft  à cette 
Sœur  Suzanne,  que  la  Mère  Angélique  ôc 
la  Mere  Agnès  ont  écrit  deux  belles  Lettres 
que  j’ai  : cette  Sœur  très  petite  & très  foi- 
ble-de  corps  pour  la  taille,  & qui  fiit  plus. 
d’ouvrage  de  force  que  la  plus  forte  de  la 
Maifon-  qui  efrroujours  muette  ^toujours 
en  Dieu  ; qui  toujours  travaille,  etantchar- 
eée  toujours  comme  une  fourmi,  ôc  plus 
que  les  fourmis  qui  s’en  retournent  avuide, 
ce  qu’elle  ne  fait  jamais  lorfqu  il  y a quelque 
chofe  qui  fe  peut  porter  -,  qui  dort  ôc  man- 
ge moins  qu’aucune  , ôc  va  tous  les  jours  à 
Matines  ôc  à tout  l’Office*,  qui  ne  fe  con- 

* [Ce  qui  fuit  à été  dit  dans  des  tems  difiercaÿ. 
4fc  cc  qui  preçedc.^ 
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ïéffe  jamais  à M.  Singlin  qu’elle  ne  fonde  en  I.  R* 
larmes  ; qui  ne  defire  que  de  s’ envolez  dans 
le  ciel  j qui  voie  les  yeux  fccs  mourir  fe*. 
Sœurs , lorfque  toutes  les  autres  pleurent  t, 
ôc  dit  qu’elle  feroit  ravie  de  mourir,  que  là 
tnort  lui  feroit  un  fouverain  bien,  qu’elle 
ne  peut  plaindre  fes  Sœurs  de  ce  dont  elle 
fe  rejouit  6c  fe  rejouiroit  elle-même  j & qui 
après  par  un  fentiment  d’humilité  profonde  J. 
va  fe  jetter  aux  pieds  de  M.  Arnauld  le  Jf 
ConfelTeur , ôc  fond  en  larmes  en  lui  dl- 
fcnt , qu’ayant  fait  reflexion  fur  ce  qu’elle 
feule  ne  pleure  point,  elle  a peur  que  «ce  né 
foit  plutôt  par  une  dureté  de  naturel,  que- 
'par  un  vrai  détachement  de  la  vie,  puifque 
les  Sœurs  qui  font  plus  détachées  6e  plus- 
• tendres  qu’elles,  pleurent  leurs  Sœurs  mou- 
rantes 8c  mortes  j 8c  fur  cela  elle  fond  en- 
larmes,  pleurant  amerement  de  ce  qu’ellft- 
h’a  point  pleuré , 8c  fe  pleurant  elle  même 
de  ce  qu’elle  n’a  point  pleuré  fa  Sœur  *. 

) Un  autre  jour  la  Mere  Angélique  me 
dit  i ,,  Je  n’ai  jamais  vu  de  Fille  plus 
„ fainte  que  ma  Sœur  Claire  Martine  Pi-- 
?,  not.  Elle  avoit  été  Novice  aux  Urfuli* 

„ nés  à Paris.  Mais  les  Jefuites  qui  gou- 
vernent  ces  Filles,  ne  la  goûtèrent  pas^' 

„ étant  Ample  8c  n’ayant  point  ou  peu  de 
,,  bien.  Elle  en  fortit  donc,  & comme 
„ on  lui  demandoitfi  elle  n’étoit  point  bien 
,,  fâchée  d’être  fortie , elle  dit  que  non  8c 
„ qu’elle  ne  vcfhloit  être  Religieufe  qu’au 

u j>Ca* 

* La  Mere  Angeliqne  de  S.  Jean  a écrit  au 
long  la  Vie  de  cette  fainte  Religieufe:  c’eft  la 
XXVIII.  Relation  de  a III.  Partie  de  ces  Me» 

4 jtacûrcs. 
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,,,  cas  que  Dieu  le  voulût  ; & que  fi  Dieü 
„ ne  le  vouloit  pas  , ne  l’en  jugeant  pas 
„ digne,  elle  le fouffriroit  paifiblement , ne 
„ cherchant  qu’a  fûivre  en  tout  la  volonté 
, de  Dieu.  On  me  rapporta  cette  reponlè 
„ de  cette  Fille  , & je  me  trouvai  mue  à 
„ la  demander.  Elle  vint  donc  ici.  Depuis 
„ qu’elle  eft  entrée  jufqu’à  fa  mort,  ce  qui 
„ a duré  dix  ans ,)  ni  les  Sœurs , ni  moi 
„ n’avons  jamais  vu  qu’elle  ait  fait  aucune 
„ faute.  C étoit  une  égalité  d’efprit , une 
„ paix  ôc  une  fagefle  tellement  humble, 
„ modefte  6c  uniforme,  qu’elle  fembloit 
„ impeccable.  Quand  on  lui  ordonnoit 
„ une  medecine,  on  ne  le  lui  difoit  point , 
,,  mais  on  la  lui  mettoit  fur  une  chaife  au-» 
„ près  de  fon  lit , 6c  le  matin  elle  la  pre- 
„ noit.  Un  jour  la  Mere  Agnès  lui  mon- 
„ troit  à chanter , & comme  la  vieille  gam- 
„ me  étoit  difficile,  elle  apprenoit  peu.  La 
,,  Mere  Agnès  prompte  & impatiente  , 
,,  quoique  froide,  jettale  Livre  de  chant, 
en  lui  difant  : Je  perds  mon  tems  à vous 
,,  montrer.  A quoi  cette  bonne  fille  repon- 
„ dit  : Hélas , ma  Mere,  vous  ne  perdez,  pas 
,,  votre  tems, car  vous  recevrez  de  Dieu  le  fruit 
„ de  votre  charité ; mais  défi  moi  qui  perds 
„ mon  tems,  car  je  n’apprends  rien.  Elle 
mourut  en  fept  heures  d’une  colique  e~ 
pouvantabie,  qui  la  tua  par  la  violence 
, de  la  douleur,  6c  parce  qu’elle  fe  plai- 
„ gnoit,  elle  difoit:  Mon  Dieu,  que  je  Juri 
,,  mmortifiée  , je  ne  puis  fouffrir  fans  me 
„ plaindre.  Madame  la  Prieure  (Sœur 
„ Catherine  Dupont)  marqua  en  dix  lignes, 
„ après  fa  mort  qui  arriva  durant  que  j’é*- 
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J tois  à Maubuiflon , qu’elle  avoit  vu  en  I. 
„ elle  la  béatitude  des  vrais  pauvres  d’efprit. 

„ Ces  dix  lignes  étoient  écrites  de  très  bon 
„ fens.  La  Mere  Agnès  avoit  écrit  fa  Vie.} 

„ mais  elle  l’a  brûlée  depuis  ,'à  caufe  que  c’é- 
„ toit  elle  qui  l’avoit  écrite.  ” * 

'Elle  me  parla  auffi  d’une  Marguerite  Ger- 
trude Boucher , de  Paris , qui  avoit  été  à S.- 
Antoine  des  Champs , & me  dit  ; „ Elle 
„>n’étoit  pas  fi  parfaite  ôc  fi  régulière  que 
„ Fautre , pour  ne  point  faire  de  fautes} 

,,  mais  c’était  auffi  une  vertu  admirable. 

„ J’ai  remarqué  deux  effets  merveilleux  de 
„ la  providence  de  Dieu  en  chofes  fpirituel- 
„ les  à l’égard  de  cette  Fille.  Elle  ne  de-- 
,,  mandoit  jamais  rien,  & ne  refufoit  ja-; 
j,  mais  rien,  fe  laiffimt  conduire  à la  vo- 
,,  lonté  & à la  dire&ion  de  fes  Supérieurs. 

„ Un  jour  qu’elle  étoit  horriblement  fbible  , 

„ elle  s’en  alla  au  Refeétoire , & s’affit  en 
„ fa  place.  Il  n’y  avoit  rien  à manger.  Elle' 
„ offrit  à Dieu  fon  befoin  prefent,  & ne 
„ demandoit  rien.  Dieu  permit  qu’auffitôt 
„ après,  une  Fille  quialloit  porter  un  bouil- 
„ Ion  à une  autre  Sœur,  & paffoit  par  le 
„ Refeétoire , fut  appellée  pair  une  Sœur 
„ de  la  cuifine , juftement  lorfqu’elle  étoit 
,,  vis  à vis  de  mi  Sœur  Gertrude,  de  for- 
„ te  que  pour  aller  favoir  plus  vite  cequ’on 
,,  lui  demandoit,  elle  mit  ce  bouillon  de- 
,,  vant  elle.  Cette  Fille  qui  crut  que  c’é- 
„ toit  pour  elle  qu’on  l’avoit  apporté,  le 
„ prend.  La  Sœur  révient  & lui  deman- 

9) 

* Cette  Religieulè  mourut  le  23.  Décembre 
On  .trouvera  l’Abrégé  de  U Vie  dans  k 
XIII.  Relation  de  ia  III.  Partie. 
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. w de  ce  qu’étoit  devenu  ce  bouillon.  Eflë; 
„ lui  dit,  qu’elle  l’avoir  pris,  le  croyant 
M pour  elle  & en  ayant  grand  befoin.  Ce 
j qui  m’ayant  été  rapporté  , j’admirai  la 
providence  de  Dieu  qui  conduifoit  cette 
,,'faintc  ame,  & pouvoyoit  à Tes  beioins.. 

Mais  il  le  marqua  bien  plus  hautement  en 
,,  fa  derniere  maladie. 

„ Elle  devint  hydropique , & s’étant  a- 
^ bandonnée  à la  volonté  de  celles  qui  la 
J}  gardoient,  elle  ne  leur  demandoit  jamais 
, à boire,  quoique  quelquefois  elle  étran- 
glât  de  foif , fe  remettant  à ce  qu’illui  or- 
,,  donneroient.  Son  mal  augmenta  telle - 
ment  qu’encore  qu’on  ne  la  jugeât  point' 
,,  prête  de  mourir , neanmoins  elle  l étoit 
en  effet.  Dieu  voulant  qu’elle  eût  la  con- 
v folation  de  recevoir  le  Sacrement  de  l’Ex- 
* ,,  trême-On&ion , & qu’on  l’affiltât  à la 
mort,  permit  qu’une  autre  Sœur  malade 
„ près  d’elle  , mais  qui  n’étoit  point  en 
grand  péril , s’avifa  de  dire  qu’elle  fe  mou- 
, roit,  qu’elle  fupplioit  qu’on  éveillât  les 
„ Sœurs  & qu’on  lui  apportât  l’Extrême- 
„ Onction.  On  fe  leve.  On  la  va  voir,  6c 
„ on  ne  la  trouve  point  en  péril.  On  alla 
aufïitôt  voir  l’état  auquel  étoit  l’autrq. 
” Mais  on  la  trouva  fl  mal  & fi  foible , 
” qu’on  vit  que  c’étoit  pour  elle  que  Dieu 
37  nous  avoit  fait  lever.  Car  elle  dit  qu’el- 
” le  fe  mouroiti  & ayant  reçu  les  Sacre-, 
” mens,  elle  mourut  peu  après.  * 

" H y avoit  encore  une  autre  bonne  Re- 
” >j  ligieu- 

* Ce  fut  le  x6.  Janvier  i6if.  Voyez  l'Abre- 

Î;é  de  fa  Vie,  qui  çft  la  XVII.  Relation  de  1* 
II.  Partie.  • 
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Ügieufe  dans  cette  Maifon , nommée  Mar-  I.  R«4#r 
j,  gucrite  Blandine  de  la  Grange.  Ce  fut 
„ elle  qui  defira  la  première  la  Reforme. 

„ Elle  me  demanda  un  jour  fi  les  Capuçins 
„ ne  vicndroient  point  bientôt.  Cela  m’é- 
„ tonna,  & je  lui -demandai  quel  defiein 
,,  elle  avoit.  Elle  me  dit  fpn  defir , dont 
,,  j’eus  une  extrême  joie.-  Je  Peoibrami  6c 
,,  je  l’aimai  toujours  depuis  très  particulier 
,,  rement.  Elle  a toujours  fort  bien  fait  ôc 
M a été  onze  ans  malade  à garder  toujours  ' 

le  lit  avant  que  de  mourir*.  Elle  fouf-  ~ 

„ froit  avec  grande  patience.  . Elle  étoit 
„ toujours  gaie  6c  égale , 6c  pratiquoit  dans 
,,  fon  lit  exactement  tous  les  exercices  de  la 
„ Religion,  c’efi:  à dire  ceux  dont  elle  étoit; 
j,  capable,  comme  la  prière  6c  le  filence 
„ aux  heures.  ” 

[M.  le  Maître  ayant  été  obligé  de  fortir 
de  Port-Royal  pour  tenir  compagnie  à M* 

Arnould  qui  fe  cacha  après  la  Cenfure  dp 
“Sorbonne,  il  ne  put  continuer  cette  Rela- 
tion. La  plupart  de  celles  qui  fuivent  coiv 
tiennent  des  faits  qui  regardent  les  premiers 
tems  de  la  Reforme.  On  mettra  enfuite 
celles  qui  traitent  de  chofes  plus  nouvelles., 

&c  enfin  celles  où  l’on  fait  diverfes  remarqua* 
generales  6c  dont  on  ignore  le  tems.J 

>>  . 

* Elle  mourut  le  jç.‘ Oéiobre  t6î+.  11  en  fe- 
ra encore  parlé,  aulfi  bien  que  d’une  de  fes  feeurs,' 
ci-après  dans  la  Relation  III.  & dans  ialll.  Par-s 
tie , ( XI,  Relation  J 
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Relation  de  la  Mere  Marie  de  Sainte 
Magdeleine  du  Fargis. 

Premiers  | T A Mere  Angélique  m’a  dit  plu  fieurs  cho^ 

u'ivl'Acâei!  & jeunette , & entre  autres  que 

’ * dans  le  commencement  qu’elle  étoit  Reli- 

gieufe  elle  avoit  une  grande  averfion  de  ce 
qui  fe  pratique  en  la  Religion , quoiqu’elle 
reconnût  la  grâce  que  Dieu  lui  avoit  faite 
de  la  choifir  pour  fon  1èr vice,  &c.  Com- 
me d’autres  ont  déjà  fait  ces  remarques  je 
me  contenterai  de  dire  qu’elle  avoit  de  la 
peine  de  fe  voir  habillée  de  ferge , & il  lui 
ïcmbloit  que  c’ctoit  l’être  comme  une  1èr- 
vante. 

Elle  m’a  dit  auffi  qu’au  commencement 
cu’elle  eut  les  penfées  de  la  Reforme , elle 
t tâchoit  de  faire  tout  ce  qu’elle ^pouvoir  pour 

rendre  fon  habit  plus  modéfte  que  celui 
qu’elle  portoit.  Pour  cela  elle  retran choie 
tout  ce  qu’elle  pouvoir,  & particulièrement 
elle  ôta  fes  manchettes,  en  forte  que  les 
manches  de  fa  robe  lui  écorchèrent  les  poi- 
gnets des  bras  qui  en  eurent  long  tems  le* 
marques. 

Elle  m’a  auffi  dit  qu’à  l’âge  de  feize  ans , 
(je  ne  fais  fi  elle  avoit  déjà  les  penfées  delà 
Reforme , ) elle  trouva  dans  un  Livre  de 
Cafuifte  qu’une  Abbeffe  peut  employer  pour 
fon  plaifir  la  troifieme  partie  du  bien  de  ion 
" * Ab- 
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Abbaye , ce  qui  la  fcandalifa  horriblement  : jII-Rkca*}» 
ce  font  fes  propres  termes.  M 

. Elle  m’a  parlé  de  diverfes  autres  chofes  Q»,eii<-  ^toJt 
que  je  crois  que  l’on  fait  mieux  que  moi  & conduite 
comme  de  Paverfion  qu’elle  a toujours  eue 
de  mettre  lès  armes  fur  les  omemens  de  l’E- 
glife , ce  qu’elle  n’a  fait  au  commencement 
que  parce  que  des  perfonnes  de  pieté  * lai  * De»c»pv 
difoient  qu’elle  le  devoit  faire , pour  donner  «1“**  • 
envie  aux  AbbefTes  qui  viendraient  après  elle 
de  l’imiter.  Et  encore,  qu’elle  n’a  jamais  • 
voulu  fermer  fon  Oratoire,  étant  bien  aife  - 
que  toutes  les  Sœurs  euffent  la  liberté  d’y 
ailer  ; & autres  chofes  femblables , que  j’o- 
mets. Je  viens  à ce  que  j’ai^  pu  avoir  re- 
marqué de  fès  a étions. 

, Au  commencement  que  j’entrai  céans  Pen- 
fionnaire  f , il  me  fouvient  qu’elle  prenoit  la 
peine  de  venir  fouvent  à notre  chambre  pour 
nous  inftruire , devant  qu’elle  fe  fût  demiiè. 

Je  ne  fai  s’il  y avoit  quelque  mifere  extraor- 
dinaire en  ce  tems-là  : mais  je  me  fou  viens 
feulement  que  je  l’ai  vite  fou  vent  y venir 
tout  exprès  pour  nous  fai?S|prier  Dieu  pour 
les  pauvres.  Ce  qu’elle  faifoit  avec  une  fi 
grande  afFeétion  que  cela  m’eft  toujours  de- 
meuré dans  l’efprit. 

Durant  que  l’on  faifoit  le  bâtiment  de 
Port-Royal  de  Paris  (en  1628.)  l’Entrepre- 
neur ayant  été  frappé  de  la  pefte,  en  mou- 
rut & fa  femme  auffi.  Ils  laifïoient  deux 
enfans , un  fils  & une  fille.  Comme  la  fille 

II.  Tome.  S te- 

-f-  La  Mere  du  Fargis  fut  mife  à Port-Royal 
au  mois  d' Avril  1616.  âgée  de  fept  ans.  Ôn 
trouvera  l’Abrégé  de  fa  Vie  dans  la  III.  Partie, 

Relation  XXI II. 
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r^te  .•  Mentîtes  peur  firvtr 
H.aEtAT,tet°it  encore,  la  Mere  Angélique  eut  fofij 
de  la  faire  nourrir  & entretenir  ; je  ne  faî 
. pas  combien  de  tems,  feulement  je  me  fou- 

viens  de  lui  avoir  vu  Couvent  faire  du  linge 
£<  des  habits.  Pour  le  fis  qui  écoit  déjà  un 
peu  grand  , il  travailloit  au  bâtiment  j & 
routes  les  fois  que  la  Mere  l’y  trou  voit,  elle 
, prenoit  la  peine  de  lui  faire  repeter  fon  Ca- 
iti.  techifme. 

Ses  fintî  J’ai  ouï  dire, à des  Soeurs  qui  le  favoient 
(rârd  de* Me- de  bonne  part , que  quand  la  Mere  Jeanne 
jL* deJDijon.de  S.  Jofeph  du  Tard  vint  céans  en  1630. 

la  Mere  Angplique  qui  ne  s’étoit  pas  encore 
dçmife,  lui  témoigna  d’abord  une  entière 
confiance  & deference  à tous  fes  avis.  De 
forte  que  quand  la  Mere  Jeanne  lui  difoit 
qu’elle  trouvoit  à redire  à quelque  chofe, 
quoi  que  ce  fût , elle  lui  difoit  auffitôt  d’y 
mettre  ordre.  Il  me  fouvient  à ce  propos 
qu’une  fois,  tout  au  commencement  que  le* 
JVleres  du  Tard  ou  de  Dijon  furent  céans, 
jl  fut  ordonné  que  l’on  n’ouvriroit  plus  la 
grille  au  Parloir  à plufieurs  perfonnes  àqui 
on  avoit  accoutumé  de  l’ouvrir  auparavant, 
particulièrement  à M.  Feron.  La  Mere 
Angélique  obferva  cet  ordre  , fans  témoi- 
gner qu’elle  y eût  aucune  peine.  Au  con- 
traire, comme  une  Sœur  qui  étoit  à notre 
chambre  en  ce  tems-là  lui  dit  un  jour  de- 
yant  nous,  qu’elle  ne  pouvoir  pas  fe  refou- 
dre à aller  voir  M.  Feron  qui  la  demandoit 
à cptte  heure-là,  fans  lui  ouvrir  la  grille, 
après  la  lui  avoir-  ouverte  jufqu’alors  , la 
Mere  lui  dit  qu’elle  avoit  déjà  parlé  à ce 
Monficur  la  grille  fermée,  & qu’elle  n’y 
pvoit  eu  aucune  peine.  Elle  ajouta  plufieurs 

* au- 


Digitized  by  Google 


à rHiJhirt  de  Port-Royal.  II.  Part.  41 1 
autres chofes  pour  la  faire  rendre  à cela, dont  n 
je  ne  me  l'ouviens  pas.  Je  me  fouvieas  feu- 
lement qu’elle  lui  parloit  d’une  façon  li  con- 
tente , & avec  tant  d’approbation  en  appa- 
rence de  toutes  les  chofes  qui  s’ordonnoient 
de  nouveau  , qu’il  fembloit  qu’elles  fuiTent 
toutes  conformes  à fes  ientimens. 

Cependant  elle  m’a  dit  depuis  qu’elle  a- 
voit  affex  fouvent  de  la  peine  de  plufieur* 
chofes -,  fur  lefquelles  elle  avoit  raiîon  d’en 
avoir.  Elle  m’a  dit  encore  que  quand  il  lui 
venoit  quelque  penfée , pourquoi  l’on  ordon- 
noit  des  chofes"  qui  ne  lui  /embloient  pas 
trop  à propos , elle  difoit  auffi-tôt  en  elle- 
même  : Dieu  permet  cela  pour  me  faire  mou- 
rir à moi-même.  Il  nefl  pas  de  grande  im- 
portance que  les  chofes  extérieures  aillent  d’u- 
ne façon  ou  d’une  autre , mais  il  ejl  très  im - 
portant  de  renoncer  à foi-même.  Elle  m’a 
fouvent  allégué  à ce  proposée  qui  eft  dans 
Thaulere  : Dieu  aveugle  quelquefois  un  grand 
nom  Ire  de  juftes , pour  avoir  une  ame  mor- 
tifiée à Jon  gré.  Et  je  lui  ai  ouï  dire  de» 
puis  qu  elle  n’avoit  jamais  témoigné  de  pei- 
ne de  tout  ce  qui  fe  pafloit  en  ce  tems-là , 
même  aux  personnes  qui  étoient  fort  con- 
traires à;  toutes  ces  nouvelles  ordonnances  j 
& que  quand  elle  fe  trouvoit  avec  de  ces 
. perfonnes  qui  lui  temoignoient  leur  peine 
à ce  fujet,  c’étoit  alors  qu’elle  fe  croyoit 
plus  obligée  à ne  faire  rien  paroître  de  ce 
qu’elle  penfoit.  jv. 

En  ce  memetems  on  fit  la  première  EI«TI7,>a'or'  ie 
ebon.  Je  ne  mefouviens  que  de  deux  ou'^££eiere 
trois  chofes  remarquables.  Dieu  permit  que-ricnnate. 
ie  me  trouvafic  à la  demiffion  de  la  Mere 
“ • 'Si-  k.  • An- 


r.- 
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jj  RlLAT,tet°it  encore,  la  Mere  Angélique  eut  fofij 
'de  la  faire  nourrir  & entretenir  ; je  ne  fai 
„ pas  combien  de  tems,  feulement  je  me  fou- 
viens  de  lui  avoir  vu  ibuvent  faire  du  linge 
£c  des  habits.  Pour  le  dis  qui  étoit  déjà  un 
peu  grand  , il  travailloit  au  bâtiment  •>  & 
toutes  les  fois  que  la  Mere  l’y  trou  voit,  elle 
prenoit  la  peine  de  lui  faire  repeter  fon  Ca- 
..j.  tecbifme. 

Bes  fi  mi  J’ai  ouï  dire  à des  Sœurs  qui  le  favoient 
"'ddessit  de  bonne  part , que  quand  la  Mere  Jeanne 
lisdïJDijor..  de  S.  Jofeph  du  Tard  vint  céans  en  1630. 

la  Mere  Angélique  qui  ne  s’étoit  pas  encore 
dçmifc,  lui  témoigna  d’abord  une  entière 
confiance  & deference  à tous  lès  avis.  De 
forte  que  quand  la  Mere  Jeanne  lui  difoit 
qu’elle  trouvoit  à redire  à quelque  chofe , 
quoi  que  ce  fût , elle  lui  difoit  auffitôt  d’y 
mettre  ordre.  Il  me  fouvient  à ce  propos 
qu’une  fois,  tout  au  commencement  que  le* 
JVleres  du  Tard  ou  de  Dijon  furent  céans  , 
jl  fut  ordonné  que  l’on  n’ouvriroit  plus  la 
grille  au  Parloir  à plufieurs  perfonnes  à qui 
on  avoit  accoutume  de  l’ouvrir  auparavant, 
particulièrement  à M.  Feron.  La  Mere 
Angélique  obferva  cet  ordre , fans  témoi- 
gner qu’elle  y eût  aucune  peine.  Au  con< 
traire , comme  une  Sœur  qui  étoit  à notre 
chambre  en  ce  tems-là  lui  dit  un  jour  de- 


yant  nous , qu’elle  ne  pouvoit  pas  iè  refou- 
dre à aller  voir  M.  Feron  qui  la  demandoit 
à cette  heure-là,  fans  lui  ouvrir  la  grille, 
après  la  lui  avoir-  ouverte  jufqu’alors  , la 
Mere  lui  dit  qu’elle  avoit  déjà  parlé  à ce 
Moniteur  la  grille  fermée,  & qu’elle  11’y 
jtvoit  eu  aucune  peine.  Elle  ajouta  plufieurs 

. w » au- 
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autres  chofes  pour  la  faire  rendre  à cela,  dont  ululait,, 
je  ne  me  fou  viens  pas.  Je  me  fou  viens  feu- 
lement qu’elle  lui  parloit  d’une  façon  fi  con- 
tente , & avec  tant  d’approbation  en  appa- 
rence de  toutes  les  chofes  qui  s’ordonnoient 
de  nouveau , qu’il  fembloit  qu’elles  fuilent 
toutes  conformes  à fes  fentimens. 

Cependant  elle  m’a  dit  depuis  qu’elle  a« 
voit  allez  fouvent  de  la  peine  de  plufieur* 
chofes , fur  lefquelles  elle  avoit  raiion  d’ea 
avoir.  Elle  m’a  dit  encore  que  quand  il  lui 
vcnoit  quelque  penfée , pourquoi  l’on  ordon- 
noit  des  chofef  qui  ne  lui  jfembloient  pas 
trop  à propos,  elle  difoit  auffi-tôt  en  elle- 
même  : Dieu  permet  cela  pour  me  faire  mou- 
rir à moi-même.  Il  nef  pas  de  grande  im- 
portance que  les  chofes  extérieures  aillent  d’u- 
ne fafon  ou  d’une  autre , mais  il  ejl  très  im- 
portant de  renoncer  à foi-même.  Elle  m’a 
fouvent  allégué  à ce  propos  jpe  qui  eft  dans 
Thaulere  : Dieu  aveugle  quelquefois  un  grand 
Tiomlre  de  juftes  , pour  avoir  une  ame  mor - w, 

tifiée  à Jon  gré.  Et  je  lui  ai  ouï  dire  de»  \ 
puis  qu  elle  n’avoit  jamais  témoigné  de  pei- 
ne de  tout  ce  qui  fe  pafloit  en  ce  tems-là, 
même  aux  personnes  qui  étoient  fort  con- 
traires à toutes  ces  nouvelles  ordonnances  j 
& que  quand  elle  fe  trouvoit  avec  de  ces 
. perfonnes  qui  lui  temoignoient  leur  peine 
à ce  fujet , c’étoit  alors  qu’elle  fe  croyoit 
plus  obligée  à ne  faire  rien  paroître  de  ce 
qu’elle  penfoit.  . , . , , xv. 

En  ce  memetems  on  fit  la  première  Ele-F.>£'or.  it 
ction.  Je  ne  me  fouviens  que  de  deux  ou’^££^e,er* 
trois  chofes  remarquables.  Dieu  permit  quetriemute. 
je  me  trouvaffe  à la  demiffion  de  la  Mere 
S 2 • An- 
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II  Jlr.LAi . Angélique.  Ce  qui  me  furprit  fut  la  joiê 
avec  laquelle  elle  la  fit.  Car  pendant  que 
les  Sœurs  temoignoient  beaucoup  d’affli- 
dtion , elle  parloit  avec  beaucoup  de  joie.’ 
Je  ne  fai  fi  perfonnc  ne  fe  fou  vient  mieux 
que  moi  de  ce  qui  fe  pafla  en  cette  occa- 
fion , entre  elle  & le  Pere  de  Gondi.  Je 
fais  bien  qu’il  y eut  quelque  chofe  dont  il 
a été  long-tems  mécontent.  On  m’a  dit  que 
c’eft  qu’elle  ne  i’avoit  point  averti  de  l’Ele- 
éfion.  Je  me  fouviens  auffi  qu’il  la  vint 
voir  un  peu  après  >&  qu’elle  lui  parla  le  ri- 
deau  de  la  grille  fermé.  J’en  fus  étonnée, 

. parce  qu’elle  l’avoit  toujours  vu  auparavant, 
meme  devant  qu’il  fût  de  l’Oratoire  *.  Ce 
que  je  puis  dire  de  cela  , félon  qu’il  m’en 
' fbuvienc  à prefcnt , eft  qu’elle  fe  fournit  de 
telle  forte  à cette  conduite , qu’elle  n’eut  au- 
cun égard  au  mécontentement  que  les  amis 
en  pourraient  avoir. 

^■ors façon-  Aufii-tôt  après  l’EleéHon,  elle  fe  retira 
duite  <1^  h de  toutes  chofes,  & ne  fe  mêla  plus  de  rien 
Vj.Argeiiq.  <ju  tout  £j]e  ne  VOulut  pas  même  fouffrir, 
quoique  nous  ne  fuffions  que  des  enfans  j- , 
que  nous  la  faluaffions  d’une  maniéré  parti- 
culière , quand  nous  la  rencontrions.  U 
arriva  une  fois  que  je  la  rencontrai..  Com- 
me j’avois  des  fouliers  fortufés,  elle  me  de- 
manda pourquoi  on  ne  m en  donnoit  pas 
d’autres.  Aufii-tôt  elle  fe  tut  fans  achever 

ce 

* Le  Pere  de  Gondi  frere  de  M.  l'Archevê- 
que de  Paris,  étoit  General  des  Galeres  avant  d’en- 
trer dans  l’Oratoire. 

f J a Mere  du  Fargis  avoit  alors  douze  ans. 
Elle  prit  l’habit  de  Novice  en  1635.  & fit  Pro- 
tïffion  en  IÛ40. 


V. 
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ce  quelle  avoic  commencé.  Elle  ajouta  j[ 
leulement  : Mon  Dieu , c e fl  grande  pitié  de 
Je  tnêler  toujours  de  ce  que  P oh  ri  a g JM 
faire  ! . , ' 

Durant  ce  tems-Ià  nous  ne  la  voyions 
prelque  point  : car  elle  étoit  en  tout  comme 
une  fimple  Religieufe.  J’ai  ouï  dire  qu’elle 
faifoit  des  pénitences  au  Refeétoire  «5c  au 
Chapitre  ; de  que  la  veille  de  la  Toufluints. 
on  la  fit  aller  au  Chapitre  la  tête  & les  pieds 
nuds , encore  qu’il  n’y  eût  pas  un  an  que  le 
Chapitre  eût  été  achevé  de  bâtir.  Audi 
s’en  trouva-t-elle  fort  mal.  Je  ne  fai  fi  ce 
fut  au  même  Chapitre  qu’on  défendit  à tou1- 
tes  les  Sœurs  de  lui  parler;  à quoi  elle  obéit 
avec  grande  exa&itude.  On  l’a  vue  fbuvent 
s’exeufer  aux  Sœurs  qui  la  venoient  cher- 
cher , jufqu’à  ce  qu’elles  euflent  demandé  li- 
cence. Mais  les  Sœurs  ne  l’importunoient 
gueres  de  cela.  Il  y en  avoir  même  plufieurs 
qui  temoignoient.avec  bien  de  1a  liberté  plus 
1 d’eftime  5c  d’affe«ftion  à la  Mere  Jeanne  qui 
gouvernoit , qu’à  elle  ; & quelquefois  même 
tout  devant  la  Mere  Angélique  même , ôc 
d’une  maniéré  meprifante.  Elle  ne  tetnoi- 
gnoit  aucune  peine  de  tout  cela:  mais  au 
contraire  elle  en  étoit  très  contente.  Et 
c’eft  une  chofe  que  j’ai  toujours  remarqué . 
en  elle,  que  lorfque  desperfonnes  à qui  elle 
a rendu  beaucoup  de  charité  & d’aftiftan- 
ce , viennent  à la  quitter  pour  fe  foumettre 
à d’autres,  & lui  témoignent  enluite  avoir 
plus  d’eftime  pour  les  autres  que  pour  elle, 
elle  n’en  témoigné  jamais  de  mécontente- 
ment, mais  au  contraire  elle  en  eft  bien 
aife.  « : 


î“  ! • 
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II.Rii at’  T roi#  ou  quatre  mois  après  l’EleéHooJ 
* on  la  mit  Maîtreflfe  des  Penlionnaires  ; où 
elle  commença  à faire  comme  fi  elle  y eût 
été  pour  fervir.  Elle  balayoit  la  chambre, 

& faifoit  toutes  les  autres  ch ofbs  les  plus 
pénibles.  Pour  ce  qui  eft  de  la  conduite,, 
elle  nous  rrakoitavec  beaucoup  de  charité, 
tâchant  4e  nous  faire  faire  ce  qu’elle  ddiroit 
. par  raifon  6c  par  amitié.  Elle  s’accomtnodoit 
de  telle  forte  à nous  toutes,  qu’il  n’y  en  avoit 
pas  une  feule  de  nous  qui  ne  crût  qu’elle 
avoit  pour  elle  une  affeétnn  particulière. 
Quelquefois  je  me  fuis  étudiée  à reconnoî- 
tre  laquelle  de  nous  elle  airnoit  le  plus;  ce 
qui  m’a  été  impoflible  de  découvrir.  Il  y 
en  avoit  une  qui  étoit  fort  mécontente 
céans,  & d’une  humeur  un  peu  fàchcufe 
trouvant  à redire  à tout  ce  que  l’on  faifoit,,  ' 
& ne  témoignant  avoir  aucun  fentiment  de- 
pieté.  La  Mere  Angélique  m’a  dit  depuis 
qu’eile  avoit  eu  beaucoup  «de  peine  àlafouf- 
frîr.  Neanmoins  tout  le  tems  qu’elle  fut  à 
notre  chambre , elle  lui  temoignoit  tant  de 
charité  que  l’on  eût  plutôt  cru  qu’elle  avoit 
une  affèéi'on  particulière  pour  elle.  Elle 
continua  à lui  témoigner  la  même  charité 
lorlqu  'elle  fu  t à h Maifon  du  S.  Sacrement  , 
d’où  elle  lui -écrivoit  fouvent.  Comme  elle 
voulut  forrir , elle  eut  encore  beaucoup  de 
foi n a elle , en  forte  qu’elle  la  gagna  en  par- 
tie, au  moins  pour  quelque  .tems.  Depuis 

elle  lui  a rendu  des  aifuhnce’s  particulières , 
& avec  unç  charité  extraordinaire.  Mais  il 
ÿ a plutîeurs  perfonnds  qui  lavent  mieux  ce- 
la que  moi.  Je  dirai  feulement  ce  qu’elle 
ma  dit  fur  ce  fujet , qui  eit  que  depuis -qire 
« * Dlçi* 
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Dieu  lui  avoit  donné  une  perfonne  , elle  lI.R.u_kt.X 
avoit  toujours  charité  pour  elle,  quoi  qu’el-, 
le  pût  faire,  & quelle  fe  croyoit  obligée 
de  l’aflifter  toujours  tant  que  cette  per  tonne 
lui  en  laifloit  la  puilfance.  Et  depuis  elle 
m’a  dit  auffi  au  fujet  des  Filles  qui  fe  pre- 
fentoient  pour  être  Religieufes , que  toutes 
les  fois  qu’il  s’en  preléntoit  quelqu’une , elle 
la  regardoit  comme  une  ame  que  Dieu  lui 
donnoit,  & qu’elle  ne  croyoit  pas  en  être 
déchargée  lorfqu’il  arrivoit  qu’on  ne  les  pou- 
voit  garder,  parce  qu’elle- eftimoit  être  obli- 
gée d’en  avoir  foin  julqu’à  ce  que  Dieu  l’en 
déchargeât. 

Mais  pour  revenir  à ce  que  je  difois  du 
tcms  qu’elle  étoit  à la  chambre  des  Enfans  y 
elle,  vouloir  que  nous  euifions  beaucoup  de 
relped  pour  la  Mere  qui  étoit  alors  Abbef- 
iè  * Sc  elle  nous  en  donnoit  l’exemple , lui 
rendant  toutes  fortes  de  fournirions  commue  “ * 
auroit  pu  faire  la  derniere  Religieufe  de  la 
Maifon.  Elle  ne  lui  parloit  jamais  qu’à  ge- 
noux, & fe  mettoit  auflî  à genoux  toutes 
les  fois  qu’elle  la  rcncontroit.  Une  fois  que 
nous  avions  fait  une  faute , qui  n’éroit  pour- 
tant qu’une  enfance,  on  le  dit  à la  Mere 
Abbeffe,  qui  crut  que  la  chofe  étoit  plus 
grande  : ce  qui  tut  caufe  qu’elle  dit  à la  Me- 
re Angélique  de  ne  nous  pas  laifler  commu- 
nier le  lendemain , qui  étoit  le  jour  des  Rois. 

La  Mere  nous  parla , & reconnut  que  cette 
faute  n’étoit  pas  ii  grande  qu’elle  le  penfoit. 

. . , S 4 " • ' * Elle 

* La  Mere  Geneviève  de  S.  Auguftin  le  Tar- 
dif, première  Abbeffe  triennale  de  Port- Ro va!, 
laquelle  fat  élue  le  Juillet  1630.  Vos  ci  fi 
.Vie  dans  la  III.  Partie,  XVI?  Relation, 


s 
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Jl.tt.iLiT. Elle  ne  voulut  pas  neanmoins  nous  permet- 
tre de  communier , qu’elle  ne  nous  eût  me- 
nées auparavant  fupplier  la  Mere  Genevieve 
de  nous  le  permettre. 

Durant  tout  le  tems  qu’elle  fut  avec  nous  ' 
elle  étoit  fous  la  conduite  de  la  Mere  Jean- 
ne de  S.  Jofeph , à laquelle  elle  rendoit  une 
foumiffion  fi  particulière  qu’elle  ne  faifolt 
rien  du  tout  fans  ordre,  bien  fouvent  même 
pour  les  chofes  qui  ne  regardaient  que  nous 
rx.  autres. 

On  rhami-  On  lui  faifoit  fouffrir  toutes  fortes  d’hu- 
miliations  & de  mortifications..  On  a lu 
deux  ou  trois  fois  au  Rcfeétoire  une  hilioi- 
re  qu’on  avoit  faite  de  fa  vie.  On  y difoit 
toutes  fortes  de  chofes  humiliantes , & qui 
même  auraient  été  capables  de  fâcher  une 
perfonne  qui  aurait  eu  moins  d’humilité 
qu’elle.  Entre  autres,  elle  m’a  dit  quon 
y avoit  lu  une  fois  que  lor fou  elle  étoit  à 
f Eglifi , elle  fi  tenait  veautrée  comvie  un 
pourceau  ; & pour  conclulion , que  fi  on  la 
faifiit  Supérieure  du  Monajtere  du  S.  Sacre - 
ment , elle  en  fer  oit  une  Mai  fin  de  dejordre  , 
tontine  elle  avoit  fait  de  Tort-Royal  ; Sc  plu- 
fieurs  autres  chofes  femblables.  Durant  car- 
te le&ure  elle  continua  de  dîner  r n’étant 
non  plus  émue  que  fi  on  eût  dit  quelque 
chofe  qui  lui  eût  été  indiffèrent.  Après  le 
dîner  la  Mere  Jeanne  lui  demanda  pourquoi 
elle  avoit  continué  de  manger  durant  cette 
leéiurc , & elle  lui  dit:  Quelle  ny  avoit  * 
point  du  tout  penfif. 

Après  avoir  été  deux  ans  Maîtreffe  des 
enfans,  on  nous  l’ôta,  & elle  fe  mit  dans 
une  grande  retraite.  Pendant  ce  tems , qui 
• • . « fut 
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fut  d’environ  trois  mois,  elle  étoit  au  No-II.Ri'i 
viciât , & alloit  la  derniere. 

Je  me  fouviens  qu’une  fois  comme  tou- 
tes les  Enfans  étoient  au  Refe&oire , on  la 
vint  faite  lever  de  table,  & on  lui  pendit 
au  col  un  panier  plein  d’ordures,  & puis 
on  la  mena  à toutes  les  tables  en  difant: 

Mes  Sœurs  j regardez,  cette  mifirable  créa- 
ture , qui  a l’ejprit  plus  rempli  de  perverfes  , . 
opinions  y que  ce  punie * ne  l’ejl  d'ordures  *.  *- 

J’ai  oublié  le  refte  de  ce  qui  étoit  dans  ce 
billet , que  l’on  lut  à toutes  les  tables  l’une 
“après  l’autre , jufqu’à  celle-même  des  Enfans 
où  j’étois.  La  Mere  avoit  durant  cette  le- 
âure  l’air  fort  dévot , & de  même  que  fi  * 

«lie  eût  reconnu  pour  fort  véritable  tout  ce 
qui  étoit  dans  ce  billet. 

Une  autre  fois  elle  vint  au  Refe&oire 
avec  un  grand  mafque  de  papier , 6c  on  di- 
foit  : Mes  Sœurs  , priez.  Dieu  pour  cette  hy- 
pocrite y prier.  Dieu  qu’il  la  converti fe  en  vé- 
rité. - • 

J’ai  oublié  de  dire  qu’au  commencement 
qu’elle  eût  donné  fa  demiffion,  ou  lui  dit 
au  Chapitre  piufieurs  chofes , pour  lui  faite 
entendre  que  ce  n étoit  pas  une  grande  action  . 
de  s’ être  demi  fi  de  fin  Abbaye  ; & entre  au. 
très,  qu’elle  n’ avoit  rien  fait  que  ce  quelle 
de  vait , qu’elle  y étoit  obligée  j & diverfes  au- 
S 5 * très 

* [Ma  Sœur  Catherine  de  S.  Paul  [Goulasja 
remarqué  dans  une  petite  Relation  dont  en  s’eft 
fervi  pour  le  refte  ailleurs,  qu’elle  remercia  celle 
qui  lu!  avoit  fait  faire  cette  pénitence;  8c  qu’elie 
a dit  depuis , loriqu’qn  lui  parloit  de  ceia  que-/e 
cœur  lui  avoit  penfé  bondir  de  U fenteur  de  ton « 

Ui  eu  ordures.] 
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lI.RtLAT.tr es  chofes  qu’elle  fouffroit  avec  joie.' 

Elle  m’a  dit  fouvent  qu’elle  a toujours  eu 
une  telle  joie  de  n’être  point  en  charge , que 
cela  la  faifoit  pafTer  par  delïùs  toute  la  pei- 
ne qu’elle  aurait  pu  avoir  de  diver/ës  cho- 
vn<  fes  , qui  lui  en  dévoient  donner, 
rmfeedeli  , La  Mere  Angélique  me  dit  un  jour  que- 

w.Angeiiq.jg  Pentretenois  : _ J’ai  eu  ce  matin  une  pen 
fur  la  prc-  * ,,  jiîLi 


ftnce 

Dira 


r 


fée  de  la  neceffité.  que  nous  avons  de  \’ai- 
fiftance  continuelle  de  Dieu  j & combien 
nous  fommes  coupables , nous  autres  Re- 
ligieufês  d’être  fl  fouvent  diftraites  de  fa 
prefence  par  notre  faute.  Car  il  mefem- 
ble  que  Dieu  nous  tient  entre  fes  bras,, 
comme  les  peres  qui  aiment  beaucoup- 
leurs  enfans  les  veulent  toujours  voir  & 

3,  tenir  auprès  d’c-ux.  Les  enfans  quelque- 
fois s’ennuyent  & s’en  veulent  aller. 
Nous  faifons  ainfi  bien  fouvent,  lorique 
nous  nous  laiffons  aller  à tant  de  diltra- 
étions.  Car  tous  les  exercices  de  la  Re- 
ligion nous  approchent  de  Dieu  ; & il 
„ femble  qu’il  s’efforce,  pour  le  dire  ainfi, 
„ de  nous  tenir  par  ce  moyen  toujours  au- 
>,  près  de  lui.  Mais  nous  nous  ennuyons, 
„ & ne  voulons  pas  demeurer  fi  continuels 
s lement  en  fâ  prefence.  C eft  la  caufe  de 
tout  notre  mal  j parce  que,  lorfque  nous 
ne  fommes  pas  en  fa  prefence , nous  avons, 
fujet  de  craindre  qu’il  ne  nous  refufe  fon. 
„ affiftance , fans  laquelle  nous  ne  faurions 
^ que  tomber  à toute  heure  dans  toute  for» 
tes  de  miferes. 

„ Enfuite  de  cette  penfée,  étant  allée  à 
TCder mitage , j’ai  trouvé  la  petite  le  Con- 
te toute  feule.  Cela  m’a  donné  une  fi 
* „grau- 
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5,  grande  apprehenfion , (encore  que  k S œur  H 
w-fbit:  revenue  à l’inftant,‘&  qu’eîîe  “m’ait 
n dit  qu’elle  ne  la  veqoit  que  de  lai  (Ter , & 

„ qu’il  n’y  avoit  rien  dans  la  chambre  à 
„ quoi  elle  Te  pût  bleder,  ) que  cela  ne  mg 
,j  pouvoit  raiïurer , & jedifois:  Mort  Dieuf 
5,  fi  Bons  avons  tant  d.'  apprehenfion  de  voir 
,,  une  pauvre  enfant  tout  feul , qui  au  pis- 
„ aller  ne  peut  blejfer  que  fin  corps , corn- 
„ bien  plus  devons-nous  appréhender  de  nous 
„ fiparer  de  la  prefince  de  Dieu  ! Car  hors 
„ d’elle  nous  fonimes  fans  comparaifon  plus 
„ incapables  de  nous  preferver  de  tomber 
yy  dans  le  péché,  qu’un  enfant  qui  ne  fait 
„ pas  marcher  , ne  l’eft  de  s’empêcher  de 
,,  tomber,  lorsqu’on  le  laide  tour  feul.  Et 
,,  il  y a cette  grande  différence  que , com- 
yy  me  j’ai  dit,  l’enfant  ne  peut  bleder  que 
„ fon  corps  i & c’eft  notre  ame  qui  eft 
yy  bledëe , lorfque  nous  nous  éloignons  de 
„ la  prefence  de  Dieu,  qui  eft  feule  capa? 
y y ble  de  nous  preferver  des  périls  dans  lef- 
„ quels  nous  fomraes  à toute  heure  de  l’of- 
,,  fenfer,  étant, comme  nous  fommes,en- 
„ vironnés  d’innemis  qui  ne  demandent  que 
n notre  ruine.  Mais  nous  ne  fentons  point 
„ cela , & je  11e  vois  en  rien  tant  la  gran- 
„ de  plaie  du  péché  originel , que  dans  cet- 
„ xe  infenfibilité , dans  laquelle  nous  vivons 
y,  pour  l’ordinaire,  fur  les  maux  de  l’ame,. 
n pendant  que  nous  avons  tant  d’apprehen» 
n fion  de  ceux  du  corps  , & de  foin  pour 
„ les  éviter.”  V 
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II.RtLAT.tr es  chofes  qu’elle  fouffroit  avec  joie; 

Elle  m’a  dit  fouvcnt  qu’elle  a toujours  eu 
une  telle  joie  de  n’être  point  en  charge , que 
cela  la  faifoit  paflèr  par  deflus  toute  la  pei- 
ne qu’elle  auroit  pu  avoir  de  diverl es  cho- 
VII>  Tes  , qui  lui  en  dévoient  donner, 
r culee  de  it  ^ La  Mere  Angélique  me  dit  un  jour  que- 
fi'r  ûngrl'<î'je  ^entrcten°is  '■  75  J’ai  eu  ce  matin  une  pen- 
rènce  de'  » fée  de  la  neceffitéque  nous  avons  del’af- 
fiftance  continuelle  de  Dieu  ; ôc  combien 
nous  fomtnes  coupables , nous  autres  Re- 
ligieulès  d’être  fi.  fouvcnt  diftraites  de  (à 
prefence  par  notre  faute.  Car  il  mefem- 
ble  que  Dieu  nous  tient  entre  fes  bras,, 
comme  les  peres  qui  aiment  beaucoup' 
„ leurs  enfans  les'  veulent  toujours  voir  ôc 
tenir  auprès  d’eux.  Les  enfans  quelque- 
fois s’ennuyent  6c  s’en  veulent  aller. 
Nous  faifons  ainfi  bien  fouvent,  lorlque 
nous  nous  laiflons  aller  à tant  de  diltra» 
étions.  Car  tous  les  exercices  de  la  Re- 
ligion nous  approchent  de  Dieu  } 6c  il 
femble  qu’il  s’efforce , pour  le  dire  ainfi,. 
de  nous  tenir  par  ce  moyen  toujours  au- 
près de  lui.  Mais  nous  nous  ennuyons, 
& ne  voulons  pas  demeurer  fi  continuel- 
lement en  ùl  prefence.  C’eft  la  caufe  de 
tout  notre  mal  j parce  que , lorfque  nous 
ne  fommespas  en  fa  prefence, nous  avons. 
„ fujet  de  craindre  qu’il  ne  nous  refufe  fon. 
„ affiftance , fins  laquelle  nous  ne  faurions 
,,  que  tombçr  à toute  heure  dans  toute  for- 
,,  tes  de  miferes. 

„ Enfuite  de  cette  penfée , étant  allée  à 
rHermitage , j’ai  trouvé  la  petite  le  Con- 
te toute  feule.  Cela  m’a  donné  une  IL 
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5,  grande  apprehenfion , (encore  que  la  Soeur  II.llM.Ar 
„ foie  revenue  à Titillant,"  & qu’ette "m’aie 
r,  die  qu’elle  ne  la  venait  que  de  laitier , & 

„ qu’il  n ÿ a voit  rîen  dans  la  chambre  à 
» quoi  elle  fe  pût  blefler,  ) que  cela  ne  tnj 
3)  pou  voit  raffiner;  & je  difois  Mon  Dieuf 
33  fi  nous  avons  tant  d'apprehenfion  de  voir 
33  une  pauvre  enfant  tout  fui,  qui  au  pis- 
33  ‘*^r  w Peut  kkjfèr  que  fon  corps , com-  >,  <■ 
33  bien  plus  devons-nous  appréhender  de  nous 
33  feparer  de  la  prefènee  de  Dieu  ! Car  hors 
v>  d’elle  nous  forames  fans  comparaifon  plus  ' 

33  incapables  de  nous  preferver  de  tomber  * 

,,  dans  le  péché,  qu’un  enfant  qui  ne  fait 
„ pas  marcher,  ne  J’eft  de  s’empêcher  de 
„ tomber,  lorfqu’on  le  laide  tout  fcul.  Et 
„ il  y a cette  grande  différence  que , com- 
„ me  j’ai  dit,  l’enfant  ne  peut  bleflèr  que 
»>  fon  corps  ; & c’eft  notre  ame  qui  eft 
33  bleflee , lorfque  nous  nous  éloignons  de 
» la  prefence  de  Dieu,  qui  eft  feule  capa? 

33  ble  de  nous  preferver  des  périls  dans  lef- 
33  quels  nous  fommes  à toute  heure  de  l’of-  ” ^ 
33  fenfer , étant,  comme  nous  fommes , en- ; 

» vironnés  d’ïnnemis  qui  ne  demandent  que 
»>  notre  ruine.  Mais  nous  ne  fentons  point 
33  cela ; & je  ne  vois  en  rien  tant  la  gran- 
n de  plaie  du  péché  originel , que  dans  cet- 
v>  -te  infenfibilité , dans  laquelle  nous  vivons 
„ pour  l’ordinaire,  fur  les  maux  de  l’a  me,. 

73  pendant  que  nous  avons  tant  d’apprehen- 
w d°n  de  ceux  du  corps , & de  foin  pour 
* les  éviter.  ” . V 
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Relation  de  la  Mere  Marie  Dorothée 
de t Incarnation  le  Conte. 

t 

Trait  d$  T A Mere  Angélique  nous  dit  à la  Confe- 

u'fcLAneel*  rence  k Avril  1 65 3.  que  n’ayant  que 
6 'fept  ans  on  lui  donna  des  heures  ou  étoitla 
Paflîon  dejefùs  Chrift  en  François:  qu’elle 
la  trouvoit  admirable  & pleuroit  beaucoup 
en  la  lifirnî , mais  qu’elle  ne  laifloit  pas  que 
de  bien  jouer  après  j & qu’une  fois  qu’elle 
pleuroit  amerement  fur  le  même  fujet  de  la 
Paflion , on  la  vint  appeller  pour  jouer , & 
qu’elle  s’y  en  alla  & fit  quelque  méchance- 
té, peut-être,  dit-elle,  de  battre  quelqu’un, 
ce  qu’elle  dilbit  en  femocquantd’elle-même 
& elle  ajouta  qu’elle  étoit  alors  très  légère  , 
t omme  elle  l'eft  encore  à ce  qu’elle  dit. 

Sei  premier*  L2  Mere  Angélique  nous  dit  un  autre  jour 
fisncimens  que  quand  elle  fut  touchée  de  Dieu  elle 
Crtvofion  qu  eUe  n’iroit  plus  àtonfeflè,  par 

' ce  qu’elle  s’imaginoit  qu’elle  ne  pecheroit 
plus.  Elle  ajouta  qu’on  ne  lui  donnoit  alors 
aucune  inftrudlion  de  Dieu , mais  que  fi  on 
lui  en  eût  parlé,  on  lui  eût  fait  faire  tout 
ce  qu’on  auroit  voulu , & qu’elle  croit  qu’on 
l’eût  fait  mettre  en  pièces  pour  lui. 

Le.  10.  Avril  elle  nous  dit  à la  Confèren- 
ce qu’elle  avoit  été  touchée  par  le  Sermon 
d’un  Capucin,  mais  qu’elle  avoit  auflfi  été 
ébranlée  par  la  leéture  d’un  Livre  d’un  Pere 
Belinum  : qu’auffitôt  çUe  eut  une  grande 
• — __  < j frayeur 
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frayeur  de  tomber  dans  des  tromperies,  III, Rfû 
comme  des  illufions  & des  vidons , & qu’el-  ’ * 
le  pria  Dieu  de  la  délivrer  de  ces  périls. 

En  quoi  elle  ajouta,  qu’il  l’avoit  tellement 
exaucée  qu’elle  n’avoit  jamais  rien  vu  ni  en- 
tendu de  jour  ni  étant  éveillée , & que  ce 
qu’elle  avoir  vu  en  dormant  & en  Congé 
die  le  tenoit  pour  des  rêveries. 

»-  EUe  nous  conta  Néanmoins  à la  même  - nL 
Conférence,  un  Conge  qu’elle  avoir  eu  au- jT1* 
trefois,  & que  l’on  a juge  à propos  d’écrire. 

» Je  fongeois,  dit  elle,  que  c’etoit  le  bout 
„ du  jugement,  & qu’en  un  moment  je  me 
vis  toute  Ceule  au  monde  Cans  voir  per- 
„ Conne  qu’une  Sœur,  qui  étoit  celle  qui 
„ avoir  été  la  première  de  la  Reforme.  Je 
„ voyois  de  loin  Cur  une  haute  montagne 
„ ( qui  étoit  comme  celle  des  Mollerets 
„ qui  effc  au  deflus  de  nos  murailles,  mais 
„ qui  étoit  beaucoup  plus  grande  6c  me 
„ Cembloit  fort  éloignée , ) un  nombre  in- 
„ nombrable  de  peribnnes,  qui  me  paroif- 
foient  petites  à caufe  de  leur  éloignement. 

„ Je  vis  defeendre  du  ciel  une  Eglife  par- 
9»  faitement  belle,  laquelle  avoit  trois  clo- 
„ chers,  & je  vis  que  cette  Eglife  environ- 
„ noit  tout  ce  monde  qui  étoit  fur  la  mon- 
j,  tagne.  Auffitôt  je  voulus  y aller,  Sc  je  ■ --  • 
>,  pris  avec  moi  cette  Sœur  qui  me  fuivoit. 

,,  Le  chemin  pour  y aller  étoit  étroit  <Sc 
„ difficile,  ôc  en  allant  par  ce  chemin  je 
„ diiois:  Quand  Dieu  tue  tuer  oit  jefyereroit 
„ en  lui.  Je  vous  puis  aiiurer  que  je  ne 
„ làvois  pas  alors  que  Job  eût  dit  ces  paro  - 
„ les,  & qu’elles  fullbnt  dans  la  Sainte  Ecri- 
„ ture,  comme  je  Fai  fu  depuis.  J’arrivai 
s 7. 
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auprès  de  cette  Eglife,  où  je  trouvai  uA 
„ petit  chemin  tout  alentour , qui  étoit  fort 
„ agréable  : c’étoit  un  gazon  très  verd.  Jeï 
„ tournai  tout  autour,  pour  en  -trouver  la 
„ porte,  que  je  trouvai  fermée  , &j’y  ffap*. 
„ pai.  Soudain  deux  Anges  me  vinrent  ou- 
„ vrir.  Ils  éraient  merveUleufement  beaux. 

Ils  avoient  des  ailes , ôc.  étoient  vêtus  de 
„ blanc , avec  un  éclat  merveilleux..  Je  vis 
„ au  dedans  quelque  chofe  d’ineffable  que  je 
,,  ne  fais  à quoi  -comparer  ; car  je  ne  voyoi* 
w aucune  forme , mais  feulement  une  beau- 
3,  té  qui  me  caufoit  une  admiration  & un1 
„ ravifferoent  étrange.  Jepenfe  que  c’étoit 
„ Dieu.  11  me  fouvint  en  ce  moment  des 
„ paroles  de  S.  Paul:  Non  funt  condigna 
'»  fajfione:  hujvs  temporis , &c.  Et  je  dis 
„ en  moi-même  dans  ce  fentiment  : Je  n+i 
y,  point  mérité  ce  que  je  vois » . Il  faut,  rç- 
,3  tourner  travailler  & combattre  avant  que 
d'y  ofer  prétendre.  Sur  cela  je  me  reveil- 
,3  lai. 

Elle  nous  dit  encore. que  cette  Sœur  qui 
délira  la  première  la  Reforme  fe  nommoit 
. Marguerite  Blandine  de  la  Grange.  Elle 
avoir  auffi  une  de  fes  lèeurs  Religieulê  céans  , 

3ui étoit  fon  aînée,  & quion appelloit Mag- 
eleine  Candide  (de  S.  Alexis)  de  la  Grange. 
C’étoit  auffi  une  fort  bonne  fille,  & elle 
fut  une  des  premières  qui  fit  un  renouvelle- 
ment à M.  Singlin  qu’elle  demanda,  difant 
qu’elle  ferait  bien  aife  de  fe  confeffer  à 
P homme  de  Dieu  : elle  le  nommoit  ainfi. 
La  Mere  Agnès,  qui  étoit  Abbeflè  alors, 
étant  demeuré  malade  en  1641.  d’une  diffèn- 
terie  qui  nous  mit  toutes  dans  la  crainte  de 
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k perdre,  cette  bonne  Sœur  qui  étoit  aulILRafl; 
lit , ( & elle  y étoit  quifi  toujours  étant 
fort  âgée  & loible,  ) ayant  entendu  dire 
dans  l'Infirmerie  que  la  Mere  Agnès  étoit 
malade  demanda  lès  hardes  pour  fe  lever  y 
& dit  avec  une  grande  fimplicité , qu’il  (al* 

| oit  mettre  ordre  à cette  affaire.  Elle  s’en 
alla  à la  Chappelle  de  la  Sainte  Vierge & 
offrit  à Dieu  la  vie  pour  celle  de  la  Mere. 

11  parut  que  Dieu  l’exauça  j car  elle  mou* 
rut  peu  de  jours  après  *,  &la  Mere  Agnès 
fe  porta  fi  bien  qu’elle  l’afïifta  à 1^  mort.  Il 
y a quelques  particularités  de  la  vie  dans  la 
Regître  Mortuaire  (ou  le  Necrologe.)  V.  * 

Comme  je  parfois  un  jour  à la  Mere  An-  Si  conduité 
gelique  du  tems  que  les  Meres  de  Bourgo- 
gne  étoient  chez,  nous,  elle  me  dit  qu’elle  Dijon,  _ 
voyoit  bien  qu’il  y a voit  alors  beaucoup  de 
chofes  qui  n’étoient  pas  bien  j mais  qu’elle 
penfoit  que.c’étoit  affez,  que  cela  lui  fervît 
à renoncer  à fon  propre  jugement  & foa 
propre  fens , & à les  mortifier , pour  n’en 
point  parler.  Et  elle  ajouta,  à l’occafien 
de  ce  qu’elle  n’étoit  point  en  charge  alors , 
que  ce  ne  lui  avoit  point  été  un  fujet  d’avoir 
du  regret  de  s’être  déchargée , que  jamais 
'elle  rien  a eu , ôc  qu’elle  en  a toujours  iouÇ 
iDieu  qui  l’y  avoit  porté  par  fon  efprit,  au- 
tant pour  fôn  propre  bien  que  pour  celui 
des  autres.  Elle  me  dit  encore  que  M.  de 
Langres  lui  avoit  dit  une  fois  qu’il  falloit 
JL’ôter  delà  Maifon , parce  qu’elle  les  empê* 
choit  lui  & les  Meres  de  Bourgogne  d’agir  — — 

avec 

* Le  j.  Oâobre  1641.  On  trouvera  dans  la 
III.  Partie  une  Relation  lur  cette  Rcligieuiè  ât 
üir  fa  iœur  : c’eft  La  XI. 
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|V.RjiL,avec  k liberté  qui  étoit  neceflaire  pour  met- 
tre les  Filles  dans  une  dévotion  émine?ite : 
qu’elle  lui  avoir  répondu  qu’il  ferait  d’èlle 
ce  qu’il  lui  plairait,  & que  Dieu  fait  qu’el- 
le en  eût  été  bien  aife,  quoiqu’elle  ne  fut 
pas  où  on  l’aurait  mife.  Et  elle  me  fit  fai- 
re cette  reflexion  que  la  Maifon  n’ayoit  été 
prefervée  des  defordres  fpirjtuels  qui  pou- 
voient  arriver  de  cette  conduite , que  par  la 
donceur,  le  filencc,  & k fourmilion  des 
Anciennes;  au  lieu  que  G elles  fe  fu  tient  ré- 
voltées , çpla  aurait  fait  un  bruit  épouvan- 
VI>  table,  & elles  euflènt  beaucoup  fouflfert. 
Peîne  qu’elle  Un  autre  jour  elle  me  dit  qu’elle  avoit  eu 
«itàtenir  le  autrefois  une  peine  extrême  à tenir  le  Cha- 

peftdwton  PîtreJ  & à y F^r,  parce  qu’elle  n’étoit 
jem».  pas  légitimement  dans  & charge  ; mais  qu’elle 
perdit  cette  peine  quand  elle  fut  à la  Maifon 
du  S.  Sacrement , parce  qu’elle  y étoit  par 
1 ordre  de  Dieu.;  & que  depuis^u’elle  a été 
élue,  elle  y a une  grande  facilité.  - 
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Relation  de  la  Soeur  Anne  de  S.  Aiï- 
guftin  Garnier  *. 


Angélique  ( ce  qui 


* Cette  Relation  de  la  Sœur  Garnier  ( que  la 
Mete  Angélique  reçut  Penfionnaire  peu  aprè# 
- • qu’elle 
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m’avoitfait  refoudre  à ne  rien  dire  du  tout ,)  IV. 
puifque  l’obéiffance  m’y  oblige , je  dirai  en 
premier  lieu  que  quand  elle  voulue  commen- 
cer à établir  la  Reforme  dans  fon  Monaftc- 
re,  elle  ne  bougeoit  prefque  point  de  fon 
Oratoire  priant  beaucoup  avant  de  parler  à 
iês  Reltgieufes  en  qui  elle  trouvoit  quelque 
oppofitionau  commencement.  La  trille  ilè 
qu’elle  en  eut  lui  fit  avoir  la  fievre  quarte. 
Quand  la  bonne  Mere  Prieure  qui  étoit  uns 
fille  fort  fage  & qui  la  refpeétoic  fort , la  vit 
en  cet  état , elle  la  pria  de  ne  le  point  arBi- 
ger.  La  feule  chofeque  la  Mère  Angélique 
lui  répondit,  fut:  Je  'voudrais  bien  que  nous 
nous  reformatons.  Auiîitôt  la  Prieure  lui 
'promit  de  faire  tout  ce  qu’il  lui  plairoir. 
Aitrfi  elle  commença  à établir  la  communauté 
de  toutes  chofes  ; . & quoiqu’on  lui  repre- 
fentât  que  ce  ferait  une  affaire  d’une  grande, 
depenfe,  neanmoins  elle  ne  lailli  pas  fou 
entreprise.  ' 

Dans  toutes  les  chofes  qu’elle  érablifibit , 
elle  gardoit  une  telle  dilcretion  & charité , 
qu'on  fe  rendoit  ordinairement  très  volon- 
tiers à fa  volonté.  Quand  on  lui  reportoit 
quelque  chofe  qu’on  avoit  dans  les  cellules , 
comme  des  chapelets  qui  étotent  on  peu 
beaux , ou  autres  chofes  femblables , elle  les 
reeevoit  avec  une  très  grande  joie  , ôc  te- 
moignoit  autant  de  fatisfaârion  de  voir  qu’on 
fe  defaifoit  de  ces  petites  curiofités , que  fi 
...  ■ on 


qu’elle  fût  Abbeflcen  1602.  8c  qui  fut  fa  première 
Jfovice)  étoit  compofée  dans  l’original  de  deux 
Relations  que  l’on  a cru  devoir  reunir  , eu  tranf- 
poiànt  quelques  articles  pour  mieux  faire  voir 
L fuite  des  chofes. 
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ÎV.REi-.on  lui  eût  fait  quelque  grand  prêtent. 
n>  , Mais  il  nous  faut  parler  d’une  des  prtfi 
Parti eulari-  mieres  Religieufes  qui  écoic  fourde  & muet- 
quej^nde*!-16'  Cette  b0006  SoeuP  qui  te  nqmmoit 
n"s  Sr en-  " * Anne  Marie  Johannet,  ayant  fil  (par  fignes) 
jieufes.  que  le  delïèin  de  la  reforme  dans  laquelle  on 
ne  la  vouloit  point  comprendre,  étoit  bon 
& félon  Dieu , en  voulut  être , & rendit 
fes  hardes  dont  elle  avoit  été  jufqu’alors  fort 
curieufe  , aimant  à être  bien  propre;  Et 
depuis  elle  ne  s’en  foucia  plus,  ôc  ce  fut  la 
plus  négligée  dans  fes  habits  & fon  linge. 
Elle. fut  jufqu’à  vingt  huit  ans  fans  approcher 
de  la  fainte  Table,  mais  fur  l’avis  des  Do- 
cteurs on  la  fit  communier , étant  fuîfifam- 
ment  in  (fruité  du  my  itère.  Depuis  ce  tetns  ' 
elle  fit  un  grand  progrès  dans  la  vertu.  Elle 
fe  confelfoit  avec  de  grands  fentimens, 
moyennant  un  truchemen^qui  entendoic  fes 
fignes  & fon  bégaiement , car  elle  n’étoit  pas 
entièrement  muette.  Elle  étoit  fort  attend 
tive  à fe  corriger  de  fes  fautes,  faifrnt  en- 
tendre qu’elle  s’abftenoit  de  ce  qu'elle  favoit 
déplaire  à Dieu.  Sa  dévotion  étoit  extraor- 
dinaire , & elle  demeurait  fouvent  plu-. 

. fieurs  heures  devant  le  S;  Sacrement  à prier 
Dieu  *. 

Il  y avoit  dans  le  Mon  altéré  une  autre  Re~ 
ligieufè  des  plus  anciennes , qui  fe  ditant  être 
Religieufe  contre  fa  volonté , ne  fe  pouvodt 
d’abord  rcioudre  à la  reforme.  On  ne  lui 
demandoit  autre  chofc  linon  qu’elle  vécût 
çn  paix  : 6c  on  ne  le  pouvoit  obtenir  d’elle. 

Une 

- » 

* Elle  mourut  le  V endredi  Saint  14.  Avril 
1ÊJ4.  Voyez  le  Necrologe  où  l’on  trouve  avec 
plus  d’éteaduc  ce  qu’on  vient  de  voir.  i 
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Une  fois  entre  autres  qu’elle  a voit  donné  un  [7. 
grand  fujet  de  fcandile  à toute  la  Commu- 
nauté , notre  Mere  fie  tout  fon  polfible  pour; 
la  réduire  à une  iàtisfaction  : mais  elle  ne  s’yi 
voulut  point  ioumettre.  Elle  ala  même  trou-, 
ver  le  ConfdTeur  pour  l’avertir  de  ce  qui 
serait  parte  j mais  elle  n’y  profita  rien,  & 
cette  pauvre  fille-  aima  mieux  ne  point  com- 
munier le  jour  de  l’Afcenùoa.  Nocre  Mere 
la  lai  (Ta  en  cet  état  jufqu’à  la  Pentecôte.  Elle 
l’appella  alors  au  Chapitre,  & lui  dit  des 
paroles  fi  fortes  , qu’elle  la  reduifit  à ce 
qu’elle  vouloir.  Je  fuis  incapable  de  pou- 
voir raconter  les  choies  qu’elle  lui  die  : mais  • 
fi  me  louvient  qu’elle  fit  pleurer  tome  la 
•Communauté.  Il  eft  incroyable  quel  foin 
elle  avoir  de  cette  pauvre  fille.  EJk  lui  Li- 
fo it  venir  des  Conferteurs  tels  quelle  defi- 
roit , & la  faifoit  parler  à ceux  qu’elle  cro- 
yoit  qui  la  pourraient  réduire  à les  devoirs; 
Mais  tout  cela  n’ayant  eu  aucun  effet , la 
Mere  confentit  qu’on  la  mît  au  Monafter* 
du  Paraclet  * , où  cllecft  morce  avec  beau- 
coup de  reconnoiliance  de  les  fautes,  à ce 
qu’on  a mandé. 

Après  que  la  Mere  Angélique  eut  établi 
la  Reforme  *elle  eflüya  quelque  contradiction 
de  la  part  de  la  plus  ancienne  de  la  Mai-» 
fon , qui  ne  s’y  pouvoir  refoudre , & avoit 
une  grande  averfion  de  fe  mettre  en  com- 
mun. La  Mere  ne  vouloit  point- la  con- 
traindre. Mais  quelque  tems  notable  après 
cette  Religieufc  fe  refolut  d’elle-même  à met- 
tre en  commun  tout  ce  qu’elle  poflèdoit,à 

* Au  Diocefc  d’Amiens  de  l’Ordre  de  CU 

leaux. 
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ÏV.Rel.'2  referve  d’un  petit  jardin  qu’elle  âvoit  err 
particulier  & qu’elle  ne  pouvoir  encore  le 
refoudre  de  quitter.  Pendant  le  voyage  de 
la  Mere  Angélique  à Andiliy  cette  Religieu- 
fe  avoir  fait  connoilfance  avec  un  bon  Pere 
Capucin,  &c  elle  l’aimoit  fort.  Il  vint  la 
voir  en  ce  même  tems ; & auparavant  qu’il 
lui  eut  parlé  notre  Mere  l’avertit , que  cette 
bonne  Fille  s’étoit  mife  en  commun  à la 
referve  de  fon  jardin.  * Il  fit  tout  ce  qu’il 
put  pour  le  lui  faire  quitter,  fans  y rien  ga- 
gner. Il  alla  même  jufqu’à  fe  mettre  à ge- 
noux devant  elle;  mais  cela  ne  fervit  qu’à 
• la  mettre  de  plus  en  plus  en  cokre.  Quel- 
que tems  après  qu’elle  eût  pâlie  fa  colere, 
die  vint  demander  permiflion  à la  Mere  An-* 
gelique  d’écrire  à ce  Capucin.  ’ La  Mere 
le  lui  accorda.  Elle  lui  apporta  fa  Lettre' 
ouverte, mais  elle  ne  la  voulut  pas  voir,  & 
lui  dit  de  la  fermer  elle  même , & .qu’elle  • 
l’envoyeroit  afifurémertt.  La  Religieulè  fer- 
ma donc  la  Lettre , & enferma  dedans  la 
clef  de  fon  jardin.  Ce  bon  Pere  vint  ap- 
porter cette  clef  à la  Mere  Angélique.  Je 
• le  voyois  quand  il  venoit,  parce  que  Mef- 
fieurs  fes  parens  étoient  des  ami*  Intimes  de 
mon  pere  & de  ma  mere.  Quaftd  il  me  vit 
cette  fois,  il  me  dit  : „ Ne  vous  avois-je 
„ pas  bien  dit,  ma  Fille,  que  Dame  Mo- 
„ rel  fe  rendrait  à la  fin.  Elle  m’a  mandé 
„ qu’elle  étoit  convaincue  de  la  bonté  de 
2,  Madame  , parce  que  malgré  toutes  fes 
„ contradictions,  elle  ne  lai  doit  pas  de  lui 
„ parler  avec  une  telle  douceur,  qu’elle  en 
„ étoit  toute  confufc,  en  forte  qu’elle  ne 
j,  lui  pouvait  plus  rckfter.  Elle  m’a  en- 
voyé 


'1 
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n voyé  la  clef  de  fon  jardin  pour  la  lui  ap-lV.Ra 
,,  porter.  11  faut  que  je  vous  avoue  que 
3>  puifqu’elle  a gagné  cet  efprit-là,  je  puis 
3>  dire  que  c’eft  un  miracle.  ” 

L’an  3.  le  3.  Février  notre  Mcre  fut MiUdie*  da 
furprife  la  nuit  d’un  mal  dont  elle  croyoit1*  m. Angel, 
devoir  mourir.  Toute  la  Communauté^  ^7" 
étant  à l’entour  de  fon  lit,  elle  nous  parla  ce  «cia  pu- 
fur  la  peine  qu’elle  avoit  de  n’avoir  pu  ache-  ,re,i 
ver  ce  qu’elle  croyoit  neceffaire  pour  une 
entière  Reforme  ; & elle  nous  affura  que  fi 
nous  étions  fideles  à Dieu,  il  ne  nous  aban- 
donner oit  point  , & qu’il  nous  donnerait 
tout  ce  qui  nous  ferait  neceffaire.  Comme  * 
die  voyait  toute  la  Communauté  fondre 
en  larmes,  elle  tira  des  forces  de  fa  foi- 
bleflè,  & dit  tout  haut  la  priere  de  S.  Mar- 
tin : Seigneur , fi  je  fuis  encore  neceffkire  à 
•votre  peuple  y je  ne  refufie  point  le  travail- 
que  votre  volonté  foit  faite.  Le  mal  ne  * > 

contins  pas  , & elle  n’eut  que  trois  ou 
' quatre  attaques. 

Elle  nous  recommandoit  beaucoup  la  cha- 
rité mutuelle.  Elle  nous  difoit  que  nous  4 

nous  devions  fupporter  les  unes  les  autres 
& qu’il  falloit  toujours  tâcher  de  ne  faire 
de  peine  à perfonne.  Elle  a toujours  eu  foin 
. que  le  filence  fût  bien  obfervé  en  tout 
tems , mais  particulièrement  pendant  qu’on 
celebroit  l’Office.  Elle  ordonna  qu’on  fon- 
neroit  un  petit  tint  quand  il  feroit  achevé , 
afin  que  les  malades  de  l’Infirmerie  qui  gar- 
doîent  auffi  le  filence  très  exactement,  puf- 
fent  demander  plus  librement  leurs  be- 
fbins. 

L’affection  qu’elle  avoit  pour  la  fainte 

pau- 
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lv.  R el.  pauvreté  étoit  incroyable.  Je  lui  ai  enten- 
du dire  plufieurs  fois  que  s’il  nous  arrivoit 
après  fa  mort  d’avoir  envie  de  chofes  fu- 
1 perdues , elle  croyoit  que  Dieu  lui  permet- 
troit  de  revenir  pour  nous  avertir  de  nos 
devoirs.  Elle  avoit  grand  foin  qu’on  eût 
» tout  ce  qui  étoit  neceflaire  de  peur  qu’il  no 

le  gliffât  quelque  propriété.  Je  lui  ai  ouï 
dire  plufieurs  fois,  que  fi  nous  nous  dépar- 
tions de  l’efprit  de  pauvreté,  nous  mérite- 
rions que  Dieu  nous  abandonnât. 

Après  que  la  Mere  Angélique  eût  inven- 
• tré  comme  elle  vouloit  que  les  robes  fuflent 
faites,  elle  s’en  fit  faire  une.  Enfuite  elle 
fit  faire  celle  dont  on  fe  fervoit  par  deflus. 

Il  s’y  trouva  jufqu’à  quarante  pièces,  fans 
qu’on  fît  paroîrre  aucune  peine  de  s’en  fer- 
vir.  Et  elle  nous  dit  en  cette  occafion 
• qu’il  y avoit  dans  notre  Réglé  ( de  S.  Bo 
nût  ) une  parole  qui  n’efi:  pas  dans  celle  de 
S.  François , qui  eft  qu’on  doit  fe  conten- 
ter de  ce  qu’on  pourra  avoir  à plus  vil  prix , < 

ce  qui  veut  dire  que  les  habits  foient  vils 
& abjcdts.  * 

1 Madame  Arnauld  ayant  donné  des  godets 
(ou  taffes  ) de  fayence  pour  toute  la  Com- 
munauté , la  Mere  Angélique  ne  voulut 
point  qu’on  s’en  fervît,  trouvant  cela  trop  cu- 
iv.  rieux , & elle  fit  avoit  des  godets  de  grais. 
ctinir/deia  Je  ne  dois  paspaffer  fous  iilence  une  cha- 
m.  Anpeliq.  ceCre  chere  Mere  ufa  envers  moi.. 

Garn!tf.u:ur  C’eft  qu’étant  Novice  * il  me  vint  un  mal 

, à 

* La  Sœur  Anne  de  S.  Auguftin  Garnier  fut. 
faite  Novice  le  30.  Décembre  1607.  et  fit  Pro- 
fcilion  le  14.  Mars  1613.  Elle  étoit  a Port- 
t -,  Royal 
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à une  jambe.  Je  fjs  tout  mon  poffible  pour  jv, 
le  cacher  par  la  crainte  que  j’avois  d etre 
renvoyée.  Mais  comme  je  vis  que  je  ne  le 
pouvois  plus  celer  à caufe  que  ma  jambe  le 
urrifloit  , je  m’addreffai  à notre  Merè 
larmes  aux  yeux.  Elle  eut  une  telle 
çompaffion  de  moi , qu’elle  me  promit  que 
perfonne  ne  le  fauroit.  Elle  me  panfoit  en 
cachette  , & elle  alloit  prendre  de  l’onguent 
à la  cellule  d’une  Religieufe  qui  avoit  au  (H 
mal  à la  jambe , & elle  continua  toujours  à 
me  rendre  cette  charité , jufqu’à  ce  que  le 
mal  fuit  guéri,  & me  promit  que  cela  ne 
me  feroit  point  de  tort.  . 

Elle  eut  alors  la  bonté  durant  quelque  soin 
rems  de  fe  charger  elle-même  du  Noviciat  1,8 
qui  étoit  tout  contre  fa  chambre,  & elle  s V 
tenoit  auffi  affidue  qu’il  lui  étoit  poffible.  - *' 

Elle  faifoit  les  Chapitres , & rious  inftruifoit 
pour  la  Religion  avec  une  grande  applica- 
tion. Elle  nous  recommandoit  fur  tout 
d’avoir  un  grand  amour  pour  le  lilence , & 
un  grand  refpedt  pour  toutes  les  Religieufes 
Profefles. 

Quelques  années  avant  que  la  Mere  An-' 
gelique  allât  à Maubuiflon  M.  l’Abbé  de* la 
Charmoye  reçut  un  Mandement  de  M.  dé 
Cîteaux  d’aller  faire  une  vifite  au  Lys! 

Avant  que  d’y  aller  il  fut  à l’Abbaye  de 
l’Eau  * , d’où  il  tira  une  Religieufe  pour  la  # prè*  de 
mettre  Prieure  au  Lys.  11  l’amena  ici , & Chiure*, 
pria  la  Mere  Angélique  de  la'  garder  quel- 
que rffes,  ce  qu’elle  fit  très  volontiers.  Cet- 

' te 

Royal  des  Champs  au  tems  de  la  periccutiop  de 
1664..  & elle  y eft  morte  lc-al.  Novembre  1669, 
la  même  année  que  la  paix  tut  accordée. 


432  Mémoires  pour  jfervir 

XV.REL.te  bonne  Fille  étoit  tellement  étonnée  de  cé 
qu’elle  voyoit  taire  à la  Mere  Angélique, 
qu’elle  difoit  fouvent  qu’elle  ne  favoit  ce 
que  c’étoit  d’être  ReJigieufe,  & qu’il  fjlloit 
venir  à Port-Royal  pour  l’apprendre.  Elle 
écrivit  même  à fon  Monaftere  en  ces  ter- 
mes. . „ Madame  de  Port-Royal  a un  tel 
„ foin  de  fes  Religieufes  qu’elle-mêmc  por- 
,,  te  du  bois  au  Dortoir  pour  les  chauffer  , 

„ & elle  a une  fi  grande  charité  pour  cd- 
„ les  qui  font  malades , qu’il  femble  qu’elle 
„ foit  elle-même  Infirmière.  On  m’amife 
„ au *N o viciât  où  les  jeunes  Profeflès  ont . 
,,  un  aufli  grand  foin  de  moi  que  fi  j’étois 
yT<  „ leur  propre  Sœur.  ” 
ta  M.  Ang.  Quand  la  Mere  Angélique  eut  obeijfance 
i Mau-  je  Cîteaux  pour  aller  mettre  la  re- 

réviênt’|UJS  forme  au  Monaftere  de  Maubuiflbn  , elle 
R.  employa  le  tems  qui  lui  reftoit  pour  être 
avec  nous,  qui  ne  fut  que  de  huit  jours,  à 
parler  à toutes  les  Soeurs  en  particulier  avec 
un  fi  grand  foin,  qu’il  n’en  refta  pas  une 
feule  à qui  elle  ne  dit  comment  elle  fe  de- 
voit  comporter  en  fon  ablënce.  Pendant 
qu’elle  étoit  à Maubuiflbn,  elle  écrivoit 
allez.  fouvent  à la  Commnuauté  , & te-* 
moignoit  beaucoup  de  peine  de  fe  voir  ab- 
fentc  de  nous.  Elle  diloitaufli  qu’elle  n’a- 
voit  point  jufqu’alors  appris  à mourir  à elle- 
- • . même,  & qu’elle  apprenoit  tous  les  jours  à 
renoncer  à fa  volonté. 

Quelques  années  après  qu’elle  fut  à Mau- 
buiflon,  la  Mere  Catherine  Agnès%le  S. 
wtt  M.  Paul  fa  feeur  *,  tomba  malade  d’une  ma- 
Agnic*  ladie  qui  paroiflbit  dangereufe.  La  bonne 
Mere  Prieure  en  écrivit  à la  Mere  Angcli- 

■ ’ *lue» 
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que,  en  témoignant  beaucoup  d’effroi,  i la IV. Rit.} 
vérité  conformément  au  témoignage  du  Mé- 
decin. De  forte  que  la  Mere  Angélique 
refolut  de  faire  ici  un  voyage,  quoique  la 
choie  fût  extrêmement  dangercufè  pour  h 
crainte  qu’on  avoir  que  l’Abbeffe  de  Mau- 
budTon  ne  s’allât  emparer  de  la  Maifon.  La 
Mere  vint  pourtant  à bout  de  fon  deflèin, 

& perfonne  n’en  fut  rien  que  celles  qui  é- 
toient  tout  à elles.  Ce  fut  à ce  premier 
voyage  qu’elle  nous  demanda  place  pour 
toutes  les  Filles  qu’elle  avoit  reçues  à Mau- 
buiifon , s’il  arrivoit  que  ce  Monaftere  tom- 
bât entre  les  mains  d’une  Abbelfe  qui  ne  fût 
pas  reformée.  La  bonne  Mere  Prieure  lui 
ayant  répondu  que  fi  cela  devoit  arriver  ' 

Dieu  leur  feroit  place  en  retirant  à lui  plu- 
fieurs  autres , elle  repartit  : Je  ne  ? entends 
fas  ainji  y ma  Sœur  y mais  fejpere  que  nous 
y jetons  toutes  enjèmble  : comme  il  cft  ar- 
rivé. Quoique  cette  vifite  fût  fort  courte, 
la  Mere  Angélique  neanmoins  prit  du  tcms 
pour  parler  à toutes  les  Sœurs  en  particu- 
lier. Elle  a fait  quatre  voyages  ici  pendant 
' les  cinq  années  qu’elle  a été  abfente  * , & 
elle  n’a  point  manqué  toutes  les  fois  de  par- 
ier aux  Sœurs  en  particulier.  A fon  retour 
(en  1/S23.)  elle  amena  avec  elle  vingt  & 
une  Novices  de  Maubuiffon.  Car  les  Pro- 
fefïès  qui  étoient  huit  ou  neuf,  furent  trois 
mois  à obtenir  leur  permilïion  ÿ & elles  fu- 
rent avec  nous  jufqu’au  tems  que  la  Maifon 
de  Maubuiffon  fut  mife  (en  1627,)  entre 
II.  Tome.  T les 

* Entre  autres  elle  vint  en  1620  pour  faire 
prendre  pofTeffion  de  la  Coadjutoreric  de  Port» 

Royal  à la  Mere  Agnès.  Tom.l.  p.  ipq. 
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IV. R^L-les  mains  delà  Mere  Marie  des  Anges  Sm_ 
reau , & alors  elles  retournèrent  à Mau-- 
vir.  buifïon. 

chtrît^ delà  La  Mere  Angélique  defiroit  beaucoup 
poiiriefpau-d’affifter  les  pauvres  dans  leurs  neceffités  ôc 
*re*.  Amour  elle  le  faifbit  de  tout  Ion  pouvoir.  Ayant 
«iufiienee.  apprig  la  neceffité  qu’enduroient  les  Urfuli- 
nes  de  la  Nouvelle  France,  elle  fit  tout  ce 
qu’elle  put  pouf  les  fecourir.  Elle  fit  ôter 
toutes  les  croix  de  bronze  qui  étoient  dans 
les  cellules  pour  les  vendre.  Elle  fit  ôter 
auffi  tout  ce  dont  on  pouvoit  bien  fe  paf- 
fer  J & après  avoir  affemblé  tout  ce  quelle 
Tcm*  i p.Put  trouver,  elle  le  leur  envoya  (cela  arn- 
.js's.  Va  en  1639.)  Ces  Religieufes  le  reçurent 
avec  beaucoup  de  reconnoiflance , & dans 
une  Lettre  qu’elles  lui  écrivirent , elles  lui 
difoient , comme  nous  le  tenons  d’elle-mê- 
me : „ Il  faut , ma  Reverende  Mere , que 
„ votre  charité  s’étende  bien  loin,  puifqu’el-  . 
„ le  paffe  plufieurs  mers  pour  parvenir  juf- 
„ qu’à  nous.  Nous  avons  tout  reçu,  dont 
„ nous  vous  rendons  de  très  humbles  ad  ions 
„ de  grâces.”  . V 

Au  commencement  de  la  fondation  du 
Monaftere  de  Paris  ( en  1626.)  comme  oix 
avertit  la  Mere  Angélique  que  les  pauvres 
de  Port -Royal  des  Champs  étoient  réduits  à 
une  extrême  pauvreté  depuis  que  nous  n’y 
étions  plus , elle  fit  vendre  deux  chandeliers 
d’argent  de  l’Eglife  pour  les  affilier  ; & une 
perfonne  ayant  fait  une  aumône  aflèz,  con- 
fiderable,  elle  l’envoya  auffi  pour  le  même 
fiijet.  * 1 

Avec^cet  amour  de  la  fainte  pauvreté 
dans  laquelle  la  lylerc  nous  àvoil  fondées , 
...  , JfiU* 
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«Ile  avoit  auff.  établi  un  filence  qui  étoit  fi  iy.RJI* 
inviolable  qu’on  fc  faifoit  confcience  de  fe 
dire  une  parole  l’une  à l’autre , fi  elle  n’étoic 
abfolument  necefiàire. 

Quand  on  fut  à Paris,  il  y avoit  troi* 
ans  qu’on  ne  faifoit  plus  de  récréation , fan* 
que  perfonne  y trouvât  à redire.  L’été  U 
Mere  nous  mcnoit  promener  au  jardin  fans 
qu’on  dît  un  feul  mot.  Quand  on  s’étoic 
promené  quelque  tems , elle  fe  repolbit  Sc 
nous  faifoit  quelque  leéture  dans  le  Nou- 
veau Teftament.  Puis  on  fe  promenoit  en- 
core , & après  elle  nous  congedioit  fine 
nous  rien  dire. 

Quand  il  y avoit  des  malades  qu’il  fklloit 
veiller , la  Sœur  qui  étoit  marquée  pour 
cela , alloit  devant  Complies  favoir  ce  qu’il 
falloit  faire  aux  malades.  H n’étoit  pas  mê- 
me permis  à l’Infirmiere  d’aller  à l’infirme- 
rïe  après  Complies  fans  neceffité  , & il 
n’étoit  pérmis  non  plus  à perfonne  de  ior- 
tir  du  Dortoir  jufqu’au,  lendemain  après 
Pretiofa  de  Primes  , pour  éviter  toute  di-; 
ftra&ion.  On  ne  permettoit  pas  même  de 
demeurer  à l’Eglife,  & la  veille  devant  le 
S.  Sacrement  fe  faifoit  au  petit  choeur  d’en- 
haut.  _ . ; 

Le  defir  que  la  Mere  Angélique  avoit  de  Elle  fede- 
fe  demettre  de  la  Supériorité,  auffirôt  que  met  de  fo» 
la  Reforme  feroit  établie,  lui  a toujours  At>bîf** 
duré  depuis , quoiqu’on  l’ait  empêchée  long 
tems  de  l’executer  *.  G’eft  pour  cela  qu’au 
commencement  de  l’établifTement  de  Paris 
la  Reine  Mere  étant  venue  vifiter  la  Mai- 
• Ta  fon, 

* On  verra  dans  la  Relation  Vil.  qui  fuit  ce 
qui  cfl  dit  à ce  fujet. 
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IV.REL.fpn,.  elle  lui  demanda  avec  inftance  qu’il  lui 
' plût  d'obtenir  du  Roi  Louis  le  Jufte  fon 
fils , de  mettre  la  Mai/bn  en  éledHon , pour 
y pouvoir  maintenir  le  bien  qu’elle  y avoit 
Tnm  1 p ce  quelle  Jui  promit  de  faire.  Le 

„T  ’ P’Roi  etoit  pour  lors  abfent  de  Paris.  Sitôt 
qu’il  fut  de  retour,  la  Mere  Angélique  écri- 
vit à la  Reine , pour  l’en  faire  reflbuvenir. 
Le  Roi  octroya  très  benignement  la  grâce 
qu’on  demandoit.  Mais  la  Mere  Angélique 
ne  fit  ras  la  demiffion  fitôt,  à caufe  des 
difficultés  qui  s’y  rencontrèrent. 

Enfin  lè  tems  qu’elle  deiiroit  fi  fort,  & 
que  nous  appréhendions  extrêmement  étant 
venu , elle  lè  démit  avec  un  tel  courage , 
qu’encore  qu’elle  vît  toute  la  Communauté 
fondre  en  larmes,  elle  n’en  jetta  pas  une 
feule.  On  fut  trois  jours  fans  faire  l’éle- 
étion.  Avant  qu’elle  fè  fît  j’allai  me  jetter 
aux  pieds  de  la  Mere  Angélique , en  ver- 
fànt  bien  des  larmes  j & elle  me  dit  : „ Pour- 
„ quoi  vous  affligez-vous  , mon  enfant  ? 
„ Ne  voyez-vous  pas  combien  je  fuis  de- 
,,  chargée.  Je  ne  vous  abandonnerai  point.” 
En  effet  la  Mere  qui  fut  élue  (la  Mere  Ge- 
neviève de  S.  Auguftin  le  Tardif)  me  per- 
mit de  lui  parler.  Mais  cela  ne  dura  pas 
longtems.  Bientôt  après  on  lui  dit  au  Cha- 
pitre qu’elle  devoit  defircr  de  n’être  plus 
çoniîderée  que  comme  une  perfonne  parti- 
culière, A l’heure  qu’on  lui  parloit  j’avois 
les  yeux  fichés  fur  elle,  & elle  paroiffoit  fi 
confiante  que  cela  efl:  incroyable. 

En  ce  même  tems  on  la  mit  au  Noviciat 
eu  qualité  de  Novice,  On  lui  faifoit  faire 
des  humiliations  qu’on  ne  faifoit  pas  faire 

aux 
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aux  autres  Novices.  Elle  les  fàiibit  avec  IV.  R.  ri» 
une  telle  affedion  que  cela  écoit  étonnant , 

& tranfperçoit  le  cœur  à la  Communauté  t 
làns  qu’on  oiat  en  dire  un  feul  mot.  Elle 
étoit  encore  en  cet  état  quand  elle  alla  en 
1633.  pour  établir  la  Maifon  du  S.  Sacre- 
ment. . ' 9 I 

L’amour  de  la  pauvreté  & de  la  vilcté  ChanTfel 
en  toutes  chofes,  dont  j’ai  parlé,  a conti-  mensintr^- 
nué  dans  le  Monaftere  jufqu’à  la  demi(lion^u,tr3 
de  la  Mere  Angélique.  Mais  après  i’éle-  o.'jün.  * 

«dion , on  vit  tout  un  autre  efprit.  On  ne  » 

vouloit  pas  alors  qu’on  mît  une  pièce  aux 

robes,  & il  en  iàlloit  donner  quatre  fois  * . 

l’an,  Il  falloir  blanchir  les  manteaux  tous  „ •.  V- 

les  ans , ce  qui  ne  fe  faifoit  pas  fans  une 

grande  depenfe  ; car  on  les  envoyoit  au  /ou-  • 

Ion , puis  en  les  mettoit  dans  deux  ou  trois 
pains  de  blanc,  pour  les  rendre  plus  beaux. 

On  ôta  les  godets  de  grais , & on  en  prit 
d’émail  : mais  on  les  avoir  donnés.  Il  fal-  . 
kit  avoir  des  fourchettes , dont  on  rte  s’étoit 
jamais  fervi.  Il  falloit  que  les  cellules  bif- 
fent bien  curieufement  faites;  & on  pre- 
noit  pour  pretexte  qu’il  entroit  fouvent  dans 
le  Monaftere  des  perfonnes  de  condition  r 
qui  les  vifitoient.  Je  ne  rapporte  pas  ces' 
ehofes  pour  taxer  la  Mere  Genevieve  qui 
avoir  été  élue.  Je  ferais  bien  criminelle  > 
fi  j’avois  trouvé  à redire  à Ci  conduite  qui, 
étoit  bien  Religieufc;  mais  c’eft  pour  faire 
voir  l’efprit  de  ceux  qui  la  confeilloient  * y 
& comme  il  étoit  bien  neceflàire  que  les 
deux  Meres  qui  lui  ont  fucccdé  prilfent 
T 3 garde 

* [ M.  de  Langres  & les  Meres  de  Dijon  r 
qui  avoient  toute  l’autorité.] 
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J^.Rel,  garde  à retrancher  foigneufcment  de  fi  mau-* 
vais  commencemens  , ce  qu’elles  ont  fait 
avec  beaucoup  de  travail  & de  gemiüè- 
mens.  L’une  des  deux  a été  la  Mere  An- 
gélique après  la  Mere  Agnès.  Elle  avoir 
vu  ces  choies  avec  bien  de  la  douleur  ; 
mais  comme  elle  n’étoit  plus  en  charge, 
elle  n’en  difoit  pas  une  feule  parole.  Je 
. . fuppUe  la  perfonne  qui  verra  cet  Ecrit  de 
me  pardonner , fi  je  m’éloigne  tant  de  mon 
fujet.  Je  le  fais  pour  montrer  l’état  où 
4f.  ' nous  avons  pente  tomber. 
ïT.ftroa’i»  La  Mere  Angélique  difoit  : „ Dieu  prend 
'if  14  iMr'  « plus  garde  à Ta  fource  des  fautes  qu’aux 
æ:r  : fautes  mêmes.  C’eft  pourquoi  il  faut 
„ combattre  fortement  le  vice  où  l'imper  - 
• „ fedtion  qui  domine  le  plus  en  nous , & 
33  en  avoir  le  dcfliis  tous  les  jours  en  quel-*- 
„ que  chofe.  11  faut  beaucoup  prier  Dieu 
,,  qu’il  lui  plaife  de  nous  en  délivrer , St  de 
. 3,  nous  en  guérir.  Car  c’eft  lui  qui  für- 
>}  monte  pour  nous.  Il  ne  faut  pas  non 
3,  plus  négliger  les  petites  faute?.  Une 
33  ame  qui  fe  garde  des  {dus  petite»  irregu-. 
3,  larités  n’en  fera  pas  de  grandes.  Il  faut 
,,  toujours  écouter  ce  qu’on  nous  dit  avec 
„ humilité , & tâcher  de  contenter  les  Sœurs.< 
„ Il  fait  bon  d’être  quelquefois  faintement- 
„ & fagement  diflîmulée  en  des  occaftona 
5,  où  il  vaut  mieux  ceder  que  de  refifter. 
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. ! V. Relax,; 


* Relation  de  la  même  Sœur  Anne  de 
S.  Augujiin Garnier  touchant  /<** 
charité  de  la  Mere  Angélique  au 
fujet  d’une  Sœur  Converfe  nom- 
mée Sœur  Marguerite  Agathe  du 
* Chesne.  . " • 

I • ; ;■ . ...  : 

A V commencement  de  la  Reforme  la  Mer 
re  Angélique  recevoit  fort  peu  de  Sœurs 
Couverfes  , quoiqu’il  s’en  prefentâtplufieurs, 

£c  elle  les  gardoic  longtems  avant  que  de  leur 
donner  l’habit,  lien  vint  une  appellée  Mar- 
guerite du  Chefne  qu’elle  nomma  Marguerite 
Agathe.  Elle  la  garda  plus  de  trois  ans  avant 
de  lui  donner  l’habit  & elle  fut  longtems  No- 
vice avant  que  de  faire  Profeffion.  Ou  la  mit 
à la  cuilîne  du  Refe&oire  des  Infirmes  & des 
Hôtesicar  il  n’y  en  avoir  qu’une  en  ce  tems-là. 

Elle  s’en  acquitta  bien , & y a perle  veré  pour 
le  moins  fept  ou  huit  ans , encore  qu’elle  fut  ' 
travaillée  d’un  continuel  mal  de  dents.  Maia 
comme  elle  avoit  l’efprit  fort  petit,  elle  ne 
perfevera  pas  dans  la  fourni  filon. 

Notre  Mere  à fon  retour  de  Maubuifi 
fon  la  trouva  fi  changée  qu’elle  l’ôta  de  la. 
cuifinc  pour  lui  donner  du  repos.  Mais 
elle  le  prit  en  fort  mauvaife  part , croyant; 
qu’on  lui  failbit  tort,  & enfuite  elle  s’em- 
porta en  beaucoup  de  relâchemens  6c  de 
murmures.  La  Mere  Angélique  faifoit  ce 
tir. . . T 4 qu’elle  ; 
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y .Relat. qu’elle  pouvoit  pour  la  maintenir  dans  fcs 
z devoirs  : mais  elle  en  profita  fort  peu.  La 
mauvaife  difpofition  où  elle  étoit  , faifoit 
que  la  Mere  la  privoit  fouvent  de  la  iàin- 
te  Communion  j & elle  paroilfoit  allez  in- 
feniible  à cette  privation.  Elle  la  failbit 
auili  fouvent  parler  à M.  l’Abbé  de  la  Char- 
moye , qui  étoit  notre  Supérieur  : il  n'y  gagna 
pas  beaucoup. 

La  veille  de  la  T ouffaints  elle  alla  à confefle, 
m & dit  au  Confe  fleur  qu’elle  vouloit  for  tir  du 
Monaftere , & elle  ne  dit  point  en  quelle 
maniéré,  de  forte  qu’il  n’en  parla  point.  La 
Mere  Angélique  la  trouva  dans  une  fi  mauvai- 
îe  difpofition,  qu’elle  ne  lui  permit  pas  de 
communier  à cette  grande  Fête.  Cette  fille 
prit  cela  pour  un  grand  affront.  Le  jour  des 
Morts  elle  s’en  alla  au  petit  Choeur  d’en  haut 
où  on  difoit  Matines  1 hiver.  Elle  y prit  des 
faintes  Reliques  qui  étoient  enchaflëes  dans 
* une  croix  qui  étoit  fur  l’Autel.  Enfuiceelle 
s’en  alk  à la  faveur  de  la  nuit  en  un  lieu  où  elle 
favoit  qu’on  mettoit  les  habits  feculicrs  des 
Novices.  Elle  en  prit  comme  elle  vouloir: 
puis  étant  allée  à fa  cellule  , elle  ôta  fes  habits 
‘ de  Religieufe , s’habilla  en  feculiere,  & s’en- 
fuit par  de flhs  les  murailles  qui  étoient  alors 
fort  baffes. 

Quand  elle  fe  vit  pendantlanuit  au  milieu 
des  champs  # il  lui  prit  une  grande  frayeur  que 
•les  loups  ne  la  mangeaflént.  11  en  couroic 
beaucoup  en  ce  tems  là  Ôc  ils  faifoient  de 
grands  dégâts.  C’eftpourquoi  elle  s’en  alla 
frapper  à la  porte  d'une  pauvre  femme,  & la 
pria  de  lui  permettrede  paffer  la  nuit  auprès  de 
ion  feu.  La  pauvre  femme  ne  vouloit  point 
- le 
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le  lui  permettre,  & difoit.  ,,  Je  ne  fai  qui  V.Rf.la*» 
„ vous  êtes,  je  ne  vous  connois  points  pour- 
„ quoi  venez -vous  à moi  ? ” Cependant  fdr 
la  promc/Te  qu’elle  fit  à cette  femme  de  ne  lui 
point  faire  de  tort , elle  la  laifla  auprès  de  fon 
feu.  Mais  auffi-tôt  que  la  bonne  femme  fut 
levée,  elle  lui  dit  de  s’en  aller  : ce  qu’elle  fit. 

Etant  arrivée  à Paris  ,•  elle  s’en  alla  trouver 
une  de  fes  fœurs  qui  fer  voit  chez  M.  de  Ven- 
dôme. Quand  fa feeur  la  vit,  elle  fut  fort 
effrayée,  & lui  dit:  „ O miferable  qu’as-tu 
,,  fait?”  Elle  répondit,  Je  fuis  perdue.  ÀuflT» 
tôt  fa  fœurla  menaaux  Bernardins  pour  la  fai- 
re  confefîer  ; A4,  le  Provifeur  des  Bernardins 
lui  dit  qu’il  ne  confefïoit  point  de  fcc uüeres.  £ 
Elle  lui  dit  : Je  fuis  Retigieufc  & je  fuis  fortit 
de  Port-Royal.  Quand  il  eut  ouï  cela , il  lui 
dit  qu’il  n’avoit  point  le  pouvoir  d’abfoudre  de 
de  tels  crimes , mais  qu’il  y avoir  chez  eux  uti 
Religieuxqui  avoit  ce  pouvoir  de  M.  de  Ci- 
teaux,  &ü  l’alla  avertir  dans  fa  cellule  de  ce 
qui  fe  paiToir.  Ce  Religieux  qui  connoifloit 
la  Sœur  Marguerite  Agathe  parce  qu’il  avoir 
été  quelques  années  notre  Confeffeur,  jugea 
aufîî-tôt  que  c’étoit  elle.  . « 

Pendant  que  tout  cela  fê  paffoit  à Paris , on 
ne  ^étoit  point  encore  apperçu  à Port-Royal 
des  Champs  que  cette  Fille  n’y  étoit  plus. 

Mais  Dieu  permit  que  le  jour  qui  fuivit  la  nuit 
de  fa  fortie  comme  notre  Confeflèur  étoit  au 
Confeflïonnal , on  vint  frapper  à la  porte  & 
on  lui  dit  : „ Monfieur , on  vous  a voulu 
,,  voler  cette  nuit  ; il  y a une  échelle  toute 
,,  droite  fur  vos  murailles.  Il  fe  fouvint  auf-’ 

û-tôt  de  cette  pauvre  Fille,  & dit  à la  Sœur 
qui  fe  confêffoit  ; „ Je  vous  prie  d’aller  cher- 
T 5 chat 
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' n cher  Sœur  Marguerite  Agathe  , & de  lui 
’ „ dire  qu’elle  vienne  parler  à moi.  Si  vous 
, ne  la  trouvez  point  dans  la  cellule,  allez 
voir  aux  jardins.  " On  alla  par  tout  où 
ü avoit  dit,  & on  ne  la  trouva  point.  Ce 
qu’ayant  appris,  il  fortit  du  Confe/fionnaJ , 
& mit  le  fécond  Confefleur  à fa  place  pour  a- 
chever  les  Confeffions.  Enfuite  il  vint  trou- 
ver la  Mere  Angélique , & lui  dit  ce  que  cette 
Fille  lui  avoit  dit  deux  jours  auparavant.  La 
Mere  Angélique  fit  à la  même  heure  expofer  lç 
S.  Sacrement  pour  implorer  la  mifericordedq 
Dieu  fur  cette  pauvre  Fille.  T oute  la  Com- 
munauté fe  mit  en  penitence  avec  une  fi  gran- 
de dévotion  que  je  puis  dire  n’en  avoir  point 
vu  faire  avec  une  telle  ferveur.  La  Mere 
Angélique  étoit  dans  un  tel  &ififferaent , auf- 
fi-bien  que  toute  la  Communauté , qu’il  fau- 
drait l’avoir  vu  pour  le  croire. ...  Le  Confef- 
feur  monta  à cheval , & alla  par  tous  les  villa- 
ges d’alentour  fans  en  avoir  aucune  nouvelle, 
Dfutjufqu’àPontoife  où  il  trouva  M.  Duval 
le  Dodteur , àquiilditcequifepafloit.  . Ce- 
lui-ci lui  répondit  qu’on  avoit  tort , & qu’il  lg 
falloit  laifler  fentir  fa  mifere,  & il  lui  dit  en- 
core : Dites,  à Madame  de  Port-Royal  que  fa 
tharité  efi  trop  grande.  II.  ajouta  qu  il  étoiç 
fc>ien  alluré  que  quand  cette  Fille  ferait  trou- 
vée elle  ne  ferait  point  convertie  , parce 
qu’il  ne  la  falloit  pas  prévenir.  Neanmoins 
on  ne  lailToit  pas  de  la  chercher  par  tout , lân? 
en  avoir  de  nouvelles.  ' 

' Enfin  on  manda  des  Bernardins  à la  Mere 
Angélique  où  elle  étoit , & qu’on  la  garderait 
en  fureté  jufqu’à  ce  qu’elle  l’envoyât  quérir:  ce 
qui  fut  dès  le  lendemain.  Comme  elle  ap- 

pro- 
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prochoit  de  la  porte  la  Mere  Angélique  fité-  VI.  Ril. 
teindre  toutes  les  lumières,  & en  lui  ouvrant 
ellefejettaà  fon  col  &rembraffa,  enluidi-’ 
fànt  : Oh  ma  chere  Enfant  ! Elle  la  mena 
elle-même  pour  la  revêtir  de  fon  habit  deRe- 
ligieufe.  On  l’enferma  en  toute  fureté , 8c 
on  la  donna  en  garde  à ma  Mere  Marie  The- 
refe , qui  avoit  foin  de  lui  porter  tout  ce  dont 
elle  avoit  befoin . Après  la  penitence  que  la 
Mere  Angélique  lui  fit  faire , comme  elle  n’é- 
toit  point  convertie , elle  tâcha  de  s’enfuir 
une  fécondé  fois  : mais  elle  n’en  put  venir  à 
bout.  On  prit  donc  le  parti  de  la  mettre  à 
l’Abbaye  des  Clairets,  où  elle  eft  morte. 


Relation  de  la  Soeur  N.  ' 

•>  -v  v 

m . f 

NOtre  Mere  nous  difoit  une  fois  à une  Premier* 
Confèrence  qu’une  des  plus  grandes  gra-ftntimer,s  <*• 
ces  que  Dieu  lui  avoit  faites , étoit  de  n’avoir !* M,AngtL 
jamais  pu  entrer  dans  le  fentiment  de  plufieurs 
perfonnes  qui  luiconféilloient  de  fe  faire  bâtir 
un  logis  Abbatial , 8c  d’y  faire  mettrefes  ar- 
mes, 8cc.  pour  encourager  celles  qui  vien- 
droient  après  elle  à en  faire  autant  Sc  qu’ainff 
ce  feroit l’avantage  delà  Maifon.  Elle  ajou- 
tait que  les  Abbeflès  qui  étoient  devant  ellë 
s’étoient  fait  faire  des  Oratoires;  mais  ne 
pouvant  croire  que  cela  fût  bien  qu’une  Ab- 
beflè  eût  quelque  chofede  particulier  elle  en 
parla  au  Pcre  Suffren , qui  lui  dit  qu’il  eût  fou- 
hiicé  que  toutes  les  Abbeflès  euffent  eu  les  mô  - 
T 6 me» 
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VI.  R el. mes  fentimens;  qu’elle  lui  demanda  pourquoi  II 
ne  leur  donnoit  pas  de  femblables  eonfeils , & 
qu’il  lui  répondit  qu’elles  en  étoient  incapa- 
bles , de  forte  qu’ils  étoient  contraints  de  s’ac- 
commoder à leur  foibleflê,  afin  qu’ayantac- 
cès  dans  leurs  Maifons  ils  puflènt  être  utiles 
aux  Religieuses.  Sur  quoi  notre  Meredifoit 
que  les  Confefleurs  font  envers  les  âmes  félon 
ce  qu’elles  font  envers  Dieu,  6c  que  fi  elles  a- 
voient  les  diipofitions  qu’elles  doivent  a- 
voir , il  n’y  en  a point  qui  ne  les  y confir- 
mât. 

Elle  ne  fouffrit  qu’avec  peine  qu’on  lui  bâtit 
une  chambre , & elle  y confentit  pour  con- 
• tenter  Moniteur  fon  pere  qui  la  faifoit  bâtir, 
fc  promettant  de  la  faire  fervir  de  Noviciat, 
é comme  elle  le  fit.  Elle  fe  logea  dans  une  pe- 

tite chambre  qui  fervoit  de  paffage aux  Novi- 
ces. Cela  l’incommodoit  beaucoup,  princi- 
palement la  nuit  quand  elles  alloienr  à Matines 
& qu’elles  pafloient  toutes  l’une  après  l’autre , 
enfaifant  bien  du  bruit  avec  les  portes.  No- 
tre Mere  a dit  depuis  que  ce  lui  avoit  été  une 
, grande  tentation  d’impatience , quand  elle  a- 
voit  (a.  grande  migraine  ; parce  qu’elle  en 
êtoit  fort  mal , & le  bruit  la  lui  augmentait 
beaucoup.  Mais  elle  iërefolut  de  s’accoutu- 
mer à toute  forte  d’incommodités , fans  en 
dire  jamais  rien.  • . 

Sa  chambre  à Port-Royal  des  Champs  a 
toujours  été  le  paflâge  de  tout  le  monde 
de  la  Maifon , tant  en  hiver  qu’en  été  ; & 
elle  ne  vouloit  pas  qu’on  en  dît  rien  à 
celles  qui  y pafloient  fans,  ceflè,  quelque 
incommodité  qu’elle  en  reçût.  Ayant  une 
fois  appris  que  la  Mere  Prieure  en  avoit 
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repris  une  Sœur,  elle  fit  venir  cette  Sœur,  VI.Rei,; 
& lui  ordonna  d’y  paflèr  toujours  quand 
ce  ferait  fa  commodité.  • - Ir# 

Je  lui  ai  ouï  dire  qu’upe  des  grandes  vio-  s»  patient» 
lences  qu’elle  s’étoit  jamais  faites  avoit  été 
de  s’empêcher  de  rien  dire  an  fujet  de  tout  bijon.  * 
ce  qui  fc  faifoit  du  rems  que  les  Meres  de 
Dijon  gouvemoient  ce  Moroftere , fur  tout 
lorfqu’après  la  refolution  qu’elles  'prirent  de 
ne  plus  recevoir  de  Filles  qui  n’eût  du 
bien  , elles  mirent  dehors  deux  pauvres 
Filles  qu’elle  avoit  prifes,  Quoiqu’elle  ne 
les  connût  point,  r-  x TIT 

Notre  Mere  travailloit  un  jour  dans  fon  Divertis  rn 
Ut  à Port-Royal  des  Champs  à faire  des  înarclu«1  r>« 
toques  qui  étoientd’une  toile  pour  le  moins  dtnT^vr*. 
aufïî  groffes  qui  les  ferviettes  du  Réfectoire , té,  &c. 

& prefque  toute  grifè.  Une  performequi 
n’étoit  pas  de  la  Maifon  lui  demanda  pour 
qui  feraient  ces  toques.  Notre  Mere  lui 
répondit:  Ma  Sœur,  c'efi  pour  moi.  ” Il  y en 
avoit  une  grande  quantité  de  cette  toile  j 
& elles  les  avoit  elle-même  taillées. 

Elle  s’étoit  fait  un  petit  manteau  d’un 
morceau  d’une  greffe  couverture,  plutôt 
grife  que  blanche , & comme  elle  le  por- 
toit  devant  toutes  les  perfonnes  qui  la 
voy oient.  Madame  de  Morangis  lui  offrit 
un  jour  de  lui  en  donner  un  de  fourure. 

Mais  elle  la  remercia  d’une  maniéré  qui 
temoignoit  l’averfion  qu’elle  avoit  pour  ces 
fortes  d’accommodemens  qui  font  moins 
pauvres,  & l’cftime  qu’elle  faifoit  de  cc 
qui  étoit  plus  greffier  &c  moins  agréable. 

Elle  difoit  que  naturellement  elle  aimoit 
les  belles  chofes,  & quil  n’y  avoit  per-u 

T;.\  fca- 
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VLRel. forme  qui  y fût  plus  difficile  qu’elle , par- 
ce quelle  trouvoit  toujours  des  defauts  dans 
t les  choies  ou  les  autres  ne  trou  voient  rien 
u . qui  ne  fût  à admirer  : mais  que  Dieu  lui 
avoit  donné  une  fi  haute  idée  de  l’excellen- 
ce des  biens  & des^beautés  de  fon  Royau- 
me, que  n’ayant  que  du  mépris  pour  tout 
ce  qui  elt  eftimé  beau  & agréable  fur  la 
terre  elle  ne  fe  plaifoit  que  dans  les  diffor- 
mités. Elle  difoit  une  fois  a une  Sœur 
qu’il  eût  fallu  fouhaiter  de  ne  s’accoutumer 
à. rien,  ni  au**  lieux  où  on  demeure  , ni 
, aux  occupations  où  on  eft  employé  , afin 
que  les  fens  n’y  priffent  jamais  de  fatisfac- 
tion. 

Elle  defiroit  qu’on  fe  rendit  fort  exa&e- 
ment  & pon&uellement  au  fon  de  la  clo- 
che toutes  les  fois  qu’elle  appelle  à quelque 
Obfervance  , & elle  difoit  fur  cela  qu’elle 
admiroit  toujours  en  liiantla  Sainte  Ecritu- 
re ce  qui  y eft  dit , qu’au  commandement  du 
Roi  tout  Ifrael  étoit  aflèrnblé  comme  un 
homme,  deux  cent-mille  hommes  de  pied. 
Elle  difoit  que  de  manquer  même  de  fe 
trouver  affez  tôt  à l’Aflèmblée,  c’étoit 
manquer  au  rcfpedt  qu’on  de  voit  à Jcfus 
Çhrift , qui  promet  d’être  au  milieu  de  ceux 
qui  font  affemblés  en  fon  nom , comme  on 
l’eft  affurément  quand  on  s’affemble  par 
obéiflance  & pour  Ion  iervice  qui  e'H,  la 
fin  de  ce  qui  fe  traite  à l’Afl'emblée. 

Durant  une  maladie  de  ma  Sœur  Cathe- 
rine de  Sainte  Félicité  * elle  s’alloittousles 
’ * - jours 

-*  Cette  ReHgieufe  étoit  Madame  Arnauld, 
mere  de  'a  Mere  Angélique  t On  verra  là  Vie 
Amis  la  III.  Pauie,  Relation  II. 
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jours  coucher  après  Matines  dans  le  lit  d’une  yjl.  Rct. 
Sœur  Converfe,  qui  en  fortoit  pour  lilcr 
à la  cuifine. 

H. - - - 

/ * * . 4 . 

VIL 

Relation  de  la  Mere  Catherine  Agnes 
de  S.  Paul  Arnau£D. 


IL.  me  femble  que  l’on  peut  attribuer  à,  la ^ 
Mere  Marie  Angélique , cette  ame  ex-  a tooioor» 
traordinaire , ce  que  Notre  Seigneur  dit  dans  sffJ\ 
l’Evangile  , ils  feront  enfers  de  DienftmÆoJU 
puifqu’elle  a été  prévenue  de  la  connoifFm- 
ce  des  maximes  les  plus  exactes  de  l’Evan- 
gile & des  difpoûtions  les  plus  parfaites  de 
la  vie  Religieufe , avant  que  d’en  avoir  été 
inftruite  par  les  hommes.  Une  chofe  des 
plus  importantes , & de  laquelle  perfonne 
ne  lui  avoir  jamais  parlé , & qui  étoit  alors 
ignorée  de  toutes  les  perfonnes  spirituelles 
qu’elle  a connues , a été  qu’elle  étoit  obli- 
gée en  confcience  de  quitter  la  charge  d’ Ab- 
beflè,  parce  qu’elle  y étok  entrée  contre 
les  réglés  de  l’Eglife.  Ce  fut  la  première 
refolution  qu’elle  prit  quand  Dieu  l’eût  tou- 
chée mais  toutes  les  perfonnes  qu’elle  con- 
fulta  s’y  oppoferent,  jugeant  que  Dieu  lap- 
pelloir  à reformer  fon  Moruftere. 

Elle  fe  rendit  à leurs  avis  avec  beaucoup 
d’afHiifcion  d’efprit , par  la  defercnce  qu  elle 
a voit  aux  ientimens  du  Perc  Bernard  Capu- 
cin qu’elle  eftimoit  être  un  très  ûmt  hom- 
me, & qui  fcit  le  premier , comme  elle  U 
? • rç* 
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yiî.  Ru..  remarqué  elle-même,  à qui  elle  découvrit 
le  deflcin  qu’elle  avoit  de  quitter  l’Abbaye, 
pour  fe  faire  Feuillantine  dans  un  Monarfe- 
re  nouvellement  établi  à Touloufe,  n’y  en 
ayant  point  d’autre  en  France  qui  fût  pour 
lors  dans  la  reforme.  Je  ne  fai  fi  ce  bon- 
Pere  manquoit  de  lumière  en  la  difluadant 
de  cette  entreprife  qui  étoit  fi  conforme  aux 
réglés  de  l’Eglife  , dans  k feverité  qu’elle 
exerce  envers  ceux  qui  entrent  mal  dans  les 
Bénéfices,  ou  fi  Dieu  l’infpiroit  de  paflèr 
par  deflus  ces  réglés,  parce  qu’il  vouloit  ti- 
rer tant  de  bien  de  ce  mal.  Je  ne  fai  non 
plus , comment  la  Mere  Angélique  fe  pue 
rendre  à cet  avis , finon  parce  qu’étant  ex- 
trêmement docile  envers  ceux  qui  avoient 
l’efprit  de  Dieu,  elle foumettoit fes  meilleurs 
fentimens  par  une  autre  vertu  qui  lui  étoit 
particulière , & qui  lui  faifoit  recevoir  d’une 
part  les  fnouvemens  de  Dieu  dans  toute  leur 
plénitude , & de  l’autre  les  conferver  fans 
attache  ; étant  dans  la  pratique  d’une  maxi- 
me qu’on  peut  dire  être  aulii  commune 
comme  elle  eft  peu  obfervée,  qui  eft  qu’il- 
faut  quitter  Dieu  pour  Dieu  , bien  qu’il  foit 
vrai  qu’en  cette  occafon,  a n’y  a eu  que 
la  neceffité  qui  l’ait  fait  rendre , n’ayant 
trouvé  perfonne  qui  l’ait  voulu  aider  dans 
ce  aeflein  : mais  au  contraire , tous  ceux  à 
qui  elle  s'addrefloit  pour  cela , lui  ayant 
toujours  refifté , en  quoi  elle  fouflroit  vio-- 
lence  , ne  pouvant  changer  l’opinion  qu’elle 
avoit,  qu’elle  étoit  obligée  de  reparer  une 
mauvaife  entrée  par  une  fortie  volontaire. 

C’cil  ce  qui  lui  faifoit  toujours  chercher 
des  moyens  pour  cela  j de  forte  qu’ayant  été 
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employée  par  Moniteur  de  Citeaux,  à la  Vil.  Rel, 
reforme  de  l’Abbaye  de  MaubuiflTon , elle 
fê  fervit  de  cetce  occafion,  pour  fupplier 
Monfieur  ion  pere  de  trouver  bon  qu’elle 
refignâtibn  Abbaye  à une  de  fes  fœurs  * qui  . 
étoit  ùt  Religieuse  : ce  que  M.  Arnauld  ne 
voulut  pas  permettre,  mais  feulement  qu’el- 
Je  la  fit  Coadjutrice.  Cela  ne  lui  donna 
qu’une  partie  de  la  fatisfadion  qu’elle  défi* 
roit  ^ de  quoi  elle  fe  fervit  neanmoins  pour 
agir  avec  plus  de  retenue , difant  que  fa 
Coadjutrice  étant  bien  appellée,  elle  devoit 
gouverner  plutôt  qu’ell#;  & pour  cette  mê* 
me  raifbn , depuis  qu’elle  le  fût  demife  de 
l’Abbaye,  après  avoir  obtenu  le  droit  d’é- 
lection, le  Supérieur  ayanc  ordonné  qu  elle 
tiendrait  le  premier  rang  après  ja  nouvelle 
Abbetlè , elle  voulut  que  la  Coadjutrice  m.ir* 
cbât  la  première}  pour  continuer  la  préfé- 
rence qu’elle  lui  avoit  toujours,  donnée  inté- 
rieurement. .....  i 


La  penitence  chrétienne  a été  tellement50"  3:nour 
gravée  dans  fon  cœur,  que  depuis  l’âge  dêp*^11c1e,pe^ 
Uix-fept  ans,  qu’elle  fut  touchée  de  Dieu 
jufqu’à  la  fin  de  là  vie,  elle  s’eft  toujours 


regardée  comme  criminelle  devant-  Dieu, 
mon  pas  feulement  en  general , comme  tous 
les  hommes  font  obligés  de  croire  qu’ils  1? 
font  par  leur  naillànce , mais  en  particulier  ; 
regardant  les  actions  6c  la  conduite  que  fort 
âge  devoit  exeufer,  comme  une  vie  très 
coupable.  C’a  été  le  fentiment  qu’elle  a 
toujours  eu,  toutes  fes  fautes  qui  font  très 
communes  -à  d’autres  , lui  paroiffant  trè* 

im- 


* La  Mere  (Catherine)  Agnes  ds-S.Paul  elle.- 
même.  . 1 • * 
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y il.  Ru,. importantes  : ce  qui  lui  en  donnoit  unft 
douleur  extraordinaire,  & la  portoit  à s’en 
confefTer  avec  une  humilité  profonde,  & 
eftimer  infiniment  plus  qu’on  ne  fait  d’ordi- 
naire , la  grâce  que  Dieu  fait  dans  ce  Sacre- 
ment, de  pardonner  les  péchés,  ce  quelle 
temoignoit  en  toute  occaiion. 

Elle  ne  pouvoit  fouffrir  qu’on  s’excufàc 
d’aller  à confeffe  quand  on  y étoit  appelle,^ 
en  difant  qu’on  n’avoit  point  encore  fait  fon 
examen , par  ce  qu’elle  difoir  qu’on  devoit 
attendre  cette  heure  avec  le  delir  qu’elle  ar- 
rivât, & que  ce  4pvoit  être  la  première 
penfée  du  jour  auquel  on  fe  devoit  confefi- 
1er,  non  pas  tant  pour  rechercher  toutes 
les  petites  fautes  en  particulier , que  pour- 
remarquer  les  plus  importantes  & en  gémir 
devant  Dieu  ; & de  même  qu’elle  ne  vou- 
loit  pas  qu’on  refufàt  d’»  aller  quand  on 
étoit  avertie,  elle  ne  voulait  pas  auffi  qu’on 
s’ennuyât  d’attendre  celles  qui  demeuraient 
plus  long  tems  qu’à  l’ordinaire,  ce  qu’elle 
a confirmé  par  fon  exemple  •(fur  tout  en, 
une  occaûon  qui  a été  remarquée  ailleurs.  *) 

On  a parlé  des  pénitences  que  la  Mere 
Angélique  fit  durant  les  premières  années 
de  fa  converfion.  Elle  continua  à vivre  fore, 
aufterement  dans  l’obfervation  de  toute  la 
Réglé  jufqu’à  l’âge  d’environ  trente  ans, 
qu’étant  devenue  fort  infirme , elle  ne  quit- 
ta pas  les  aufterités,  mais  les  changea  en 
d’autres.  Par  exemple , ne  pouvant  plus  por- 
ter de  chemifes  de  ferge  qui  lui  échauffoient 
le  fang,  elle  en  prit  de  toile,  mais  d’une 
„ ; toile-* 

* Voyez  la  J.  Relation  de  cette  U.  Pâme', 
«*. 24. ci-devant  p.  346.  -i  . 'i 
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toile  fi  greffe  & fi  rude  qu’elle  en  étoitfans  VII.  RM* 
doute  fort  incommodée,  tant  par  la  pefàn- 
teut,  que  parce  qu’elles  étoient  toutes  plei- 
nes de  petites  pailles  qui.  la  picquoient. 

Quand  elle  écoit  obligée  de  quitter  l’abiti-  • 
nence,  elle  vouloit  qu’on  lui  donnât  une 
portion  de  viande  fort  petite  & fans  choix  ; 
oc  bien  qu’elle  fût  toujours  fort  dégoûtée  , 
elle  trouvoit  des  inventions  pour  le  diffi» 
muler  afin  de  ne  manger  que  l’ordinaire, 
cqmme  du  bœuf,  du  mouton  & du  veau. 

Elle  fit  vœu  de  ne  manger  jamais  de  patif- 
ferie  parce  qu’elle  l’aimoit.  Elle  en  ufoit 
prefque  de  même  pour  toutes  les  chofes 
qu’elle  trouvoit  bien  apprêtées  ; & nous 
avons  vu  fbuvent  qu’elle  les  faifoit  retirer, 
en  difant  que  cela  ne  lui  étoit  pas  bon  j & 
tomme  on  ne  la  pouvoit  croire,  elledifoit 
fort  agréablement,  que  cela  faifoit  mal  ■£.-  ■ 

fin  aine. 

Elle  fe  rendoit  à toutes  les  chofes  morti- 
fiantes qui  fc  prefentoient  à elle , préférant 
cette  forte  de  penitence  à celles  qui  paroif- 
foient  davantage  : ce  qui  lui  faifoit  dire  à . 
des  perfonnes  qui  fe  plaignoient  que  leur  ha- 
bit les  incommodoit , parce  qu’il  n’étoit  pa» 
accommodé  en  la  maniéré  qu’elles  l’euflent 
voulu,  8c  femblables  chofes  qui  font  de  la 
peine  , ,,  qu’il  valloit  mieux  fouffrir  cela  que  v * 
„ de  porter  une  haire:  mais  que  l’amour^ 

„ propre  croit  que  c’eft  une  chofe  perdue 
„ de  fouflrrir  ce  qu’on  ne  voit  point  8c  de 
„ quoi  il  ne  lui  revient  point  de  fatisfaétion , 

„ qui  lui  donne  la  liberté  de  fc  plaindre  8c 
„ de  vouloir  qu’on  remedie  à tout  ce  qui 
,,  dçplaît  à la  nature  ; au  lieu  qu’on  gagne-  - 

„roit^ 
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beaucoup  en  diffimulant  tout  cela 
qui  n’eft  rien  en  effet , en  comparaifon 
de  ce  que  les  per/bnnes  du  monde  fouf- 
frenc  de  leurs  habits  pour  erre  habillées  à- 
la  mode.  ” 

£n  1619.  elle  fit  mettre  ion  lit  auprèsde 
celui  d’une  fille  qu’il  étoit  bcfoin  de  re veil- 
ler la  nuit  pour  prévenir  une  incommodité 
qu’elle  avoit,  à quoi  la  Mere  apportok.  tout 
le  reniede  necefl'aire  quand  1a  cliofe  étoit 
arrivée.  Elle  faifoit  elle-même  des  chofcs 
fort  pénibles  aux  fens , afin  que  d’autres  n’én 
cuflent  point  la  connoifiance , quoique  cet- 
te perfonne  lui  donnât  autant  de  peine  dans 
l’elprit,  par  ibn  defaut  de  vertu,  comme 
die  lui  en  donnoit  par  ibn  infirmité. 

La  Mere  Angélique  n’apprehendoit  point 
les  maux  , il  fèmbloit  plutôt  quelle  prît 
plaifir  à s’imaginer  ceux  qui  pouvoient  ar- 
river ' de  plus  extraordinaires.  Ce  qui  lui 
failoit  dire  que  ii  elle  fût- devenue  aveugle, 
fourde  & muette  tout  en&mble,  il  lui  fem- 
bloit  qu’elle  n’en  eût  point  eu  de  peine , & 
que  pour  ôter  aux  autres  l’inquietude  où 
l’on  feroit  de  la  voir  réduite  en  cet  état, 
fans  favoir  de  quelle  maniéré  elle  recevroit 
cette  affliélion , elle  feroit  un  petit  faut  pour 
témoigner  qu’elle  en  étoit  bien  aife. 

Elle  a aidé  beaucoup  de  perfonnes  qui 
vouloient  fe  convertir  à.  Dieu , prenant  un 
‘grand  foin  de  les  fortifier , ôc  de  lever  la 
crainte  & les  difficultés  qu’elle  avoient  de 
fe  mettre  fous  une  conduite  qui  leur  pa- 
roi fïoit  fevere,  parce  qu’elle  ne  pou  voit  al- 
lier le  partage  que  l’on  fait  d’ordinaire  avec 
Pieu , voulant  referyer  certaines  chofes  qui 
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ne  paroifTent  pas  mauvaifes,  mais  qui  font  VII.  RïLj 
des  empêchemens  à une  veritabie  conver- 
flon.  Dieu  lui  avoit  donné  un  cœur  fi  dé- 
terminé d’étre  tout  à lui , qu’il  s’eft  rencon- 
tré peu  deperfonnes  de  celles  qui  avoient  * 
confiance  en  elle , qui  ne  fe  foicnt  trouvées 
per/ûadées  de  fuivre  fes  avis,  & qui  n’aient 
trouvé  en  elle  un  grand  foatien , pour  per- 
fevereu  dans  ce  qu’elle  leur  avoit  confeillé 
de  faire  pour  Dieu. 

C’étoit  un  de  fes  dons  de  parler  avec  for- 
ce & d’une  maniéré  fort  convainquante  à 
toute  forte  de  perfonnes , quand  ilétoit  que- 
ftion  de  ce  que  l’on  doit  à Dieu  ; & bien 
qu’elle  n’elperât  pas  toujours  d’obtenir  tout 
ce  qu’elle  délirait,  elle  ne  lai  (Toit  point  de 
dire  la  vérité  avec  tant  de  zele,  qu’on  de- 
meurait toujours  d’accord  quelle  avoit  rai- 
fort , 6c  qu’ü  n’y  avoit  que  la  droiture  de 
fon  cœur  & l’intérêt  de  Dieu  qui  la  fif- 
fent  parler  de  la  forte. 

Elle  ne  pouvoit  comprendre  que  les  gran-' 
des  conditions  des  perfonnes , les  pullènt 
exempter  de  l’humilité  chrétienne  ; & quand 
elle  leur  parioitfur  des  fujetsfemblables,  elle 
prenoit  le  parti  de  Dieu  ii  fortement , qu’elle 
leur  fiiifoit  reflentir  qu’elles  étoient  autant 
obligées  de  s’anéantir  devant  lui  que  les 
moindres  créatures,  puifque  dans  le  Chri- 
ftianifme  les  grandes  qualités  font  plutôt  des 
marques  de  la  colere  de  Dieu,  qui  n’a  choi- 
il  que  des  pauvres  & les  petits  félon  le  mon- 
de pour  en  faire  fes  difciples  6c  les  Séna- 
teurs de  la  pauvreté  & de  l’humilité  par  les- 
quelles il  avoit  voulu  opérer  lefalutdu  mon- 
de. Mais  elle  difoit  tout  cela  avec  tant  de 
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tem- 
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VII.  Rel.  tempérament  & de  difcretion  qu’elle  ne  bief- 
foit  point  le  refped  qu’on  doit  avoir  pouf 
des  perfonnes  ü élevées  _,  comme  l’on  pour 
ra  voir  par  les  Lettres  qu’elle  a écrites  à la 
• Reine  de  Pologne,  qui  lui  fai  foit  l’honneur 
de  l’aimer  & d’avoir  del’eftimepour  fa  ver- 
tu qu’elle  avoit  reconnue  étant  en  France. 
Ç’eft  ce  qui  lui  fit  defirer  que  la  Mere  lui 
donnât  des  inftru&ions  lorsqu'elle  feroit  en. 
fon  Royaume , cette  grande  Princeffe  ayant 
tant  d’affe&ion  pour  tout  Ce  qui  venoit  de 
la  Mere , qu’elle  temoignoit  ü.  joie  à tous 
ceux  qui  étoient -auprès  d’elle,  quand  elle 
’iv.  recevoit  de  Tes  Lettres, 

60m  qu’elle  La  Mere  Angélique  preferoit  de  parla 
Rrfbpifufe*.  aux  Sœurs  des  befoins  de  leurs  âmes , à tou- 
‘ te  autre  choie.  Ce  qui  lui  faifoit  dire , 
quand  une  Sœur  lui  vouloit  parla  lorfqu’el- 
le étoit  occupée  a écrire  à la  Reine  de  Po- 
logne , qu’elle  n' était  pas  obligée  d’écrire  à 
cette  Reine,  mais  que  c'étoit  fon  devoir 
d’écouter  les  Soeurs. 

Quand  elle  vouloit  difpofer  une  Novice 
à une  Confeffion  generale,  elle  lui  parloit 
avec  une  ferveur  d’eiprit  maveilleulè,  lui 
reprefentant  d'une  part  la  miiêricorde  Die u 
qui  furpaflè  tous  les  péchés,  & de  l’autre 
la  fatisfa&ion  que  l'on  doit  à ia  juftice,  qui  . 
exige  des  âmes  non  feulement  qu’elles  accu- 
fent  leurs  péchés  & qu'elles  les  quittent, 
mais  encore  qu’elles  les  detruifcnt  en  arra- 
chant de  leur  cœur  la  racine  qui  les  fait 
commettre  j & que  pour  cela  il  faut  fouf- 
Frir  que  Dieu  nous  renverfe  & nous  trouble 
en  quelque  maniéré  , pour  nous  anéantir  & 
nous  faire  entra  dans  l’abîme  de  notte  mi- 
" * ft« 
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fere,  puifque  c’eft  l’état  où  nous  devons  VII.  Ritï 
ctre  pour  mériter  qu'il  ait  pidé  de  nous. 

; Elle  ne  permettoit  pas  facilement  aux 

i Soeurs  de  faire  des  pénitences  en  particu- 

lier, quand  elles  lui  én  demandoient , difant 
que  l’obéiflànce  de  la  Réglé  étoit  fuffifante, 

& qu’il  falloir  refetver  les  pénitences  pour 
la  correction  des  fautes  : ce  qui  les  rendoit 
beaucoup  plus  utiles  que  de  les  faire  par  dé- 
votion. Et  elle  difoit  fur  lefujet  de  ces  pé- 
nitences volontaires,  qu’on  les  faifoit  plu- 
tôt pour  fe  parer  que  pour  fi  débarbouiller  ; . 

& que  les  autres  qu’on  ordonnoit  fervoient 
davantage,  parce  qu’il  n’y  avoir  point  d’a- 
mour propre. 

-'Elle  eftimoit  les  mortifications  que  l’on 
faifoit  en  de  petites  rencontres,  fans  qu’il  y 
parût.  Une  Novice  qui  étoit  infirme  & 
délicate , s’étant  un  jour  contrainte  à man- 
ger un  œuf  qui  étoit  fort  dégoûtant  pour 
être  vieux  & mal  cuit , la  Mere  Angélique 
le  remarqua  -,  & quelques  jours  après  étant 
arrivé  une  Fête,  elle  l’appella  & lui  dit  de 
• communier  ce  jour-là,  encore  qu'elle  n’eut 
pas  été  marquée , lui  dilânt  que  Dieu  avoir 
eu  fort  agréable  la  mortification  qu'elle  avoir 
pratiquée.  y 

Elle  avoit  une  grande  crainte  de  la  mort  ; s«  fens- 
màis  pour  faire  voir  que  n’ étoit  pas  feule-  ment mr  i* 
ment , quand  elle  fe  trouvoit  en  état  de  croi- 
re  qu’elle  étoit  proche,  elle  difoit  que  quand  ai'm* 
elle  aurait  été  allurée  de  ne  mourir  de  cent 
ans , elle  l’auroit  autant  appréhendée  qu’elle 
i faifoit. 

Elle  Vaccufoit  fouvent  d’avoir  des  di- 
itra&ions  en  la  priere,  & elle  ajoutoit  que 

• quand 
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JTIII.P.el.  quand  elle  fe  trouvoit  dans  des  imagination» 
extravagantes , elle  difoit  à Dieu  : Mo n Dieu , 
ajez  pitié  de  votre  pauvre  folle. 


VIII. 

Relation  de  la  Mere  Angélique  de  S . 

Arnauld. 

Comment u \ Æ le  Marquis  d’Andelot , petit-fils  de 
A.VJ. . l’Amiral  de  Coligny  qui  étoit  le  chef 

Grands!  des  Huguenots  & qui  tut  tué  à la-Saint-Bar- 
thelemi)  avoit  fon  fils , qu’on  nommoit  M. 
de  Coligny , à l’Oratoire  où  il  ne  put  pas 
neanmoins  demeurer.  Le  pere  & le  fils 
étoient  dans  une  grande  piete.  Dans  le  teins 
qu’on  formoit  à Port-Royal  le  delïein  de 
l’Jnftitut  du  S.  Sacrement  il  y avoit  grande 
dévotion  les  Jeudis  en  l’honneur  de  cemyf- 
fère , & quantité  de  perfonnes  de  pieté  vc- 
«oient  vifiter  notre  Eglife  ce  jour-là  à cau- 
fe  même  des  miracles  qui  s’y  étoient  faits 
par  le  S.  Sacrement.  M.  d’Andelot  y ve- 
noit  très  Ibuvent  & mêmepar  pieté  il  lèrvoic 
les  Meflès.  Un  jour  parlant  à la  Mere 
Angélique  fur  ce  fujet,  il  lui  dit  qu’il  étoit 
vrai  qu’il  avoit  une  grande  dévotion  dans 
cet  exercice , mais  qu’il  avouoit  neanmoins 
que  quand  il  entroit  dans  l’Eglife  quelque 
perfonne  de  qualité  qu’il  coftnoilïoit,  il  en 
fentoit  en  lui-même  quelque  petite  confu- 
fion.  ,,  Quoi  vous,  Montieur,  répondit  la 
„ Mere  Angélique,  vous  qui  devriez  être 
„ au  pied  de  l’Autel  la  corde  au  col,  pour 
. - . „ faire 
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faire  réparation  d’honneur  à Jefus-Chrift  VIII.RxlZ 
de  tous  les  outrages  que  vos  peres  lui  on* 
fait  dans  ce  divin  Sacrement  ! Ce  vous 
eft  trop  d’honneur  qu’il  fouffre  que  voua 
lèrviez  les  Prêtres  ; & fi  vous  avez  à a- 
voir  de  la  confufion , ce  doit  être  de  ce 
qu’il  a tant  de  bonté  pour  vous  qui  de- 
„ vez  vous  en  croire  û indigne.  ” C’étoit 
avec  cette  fainte  liberté  qu’elle  avoit  accou- 
tumé de  parler  aux  Grands , quand  il  s’agif- 
foit  de  foutenir  la  grandeur  de  Dieu.  - U, 
Dès  le  moment  que  la  Mere  Angélique  Difpofirion 
eût  été  touchée,  elle  comprit  par  l’onffion  de.!Ja^,A*r 
qui  l’inftruifoit,  qu’étant  mal  entrée  dans 
fa  charge  elle  devoir  en  fortir  ; & elle  l’eût 
fait  à l’heure-même,  fans  les  difficultés  in - 
furmontables  qu’elle  y rencontra,  & fans  , 

les  confeils  de  les  Directeurs  qui  l’en  empê- 
chèrent. Pour  fuppléer  en  quelque  forte  à 
cette  obligation,  elle  refolut  d’obéir  tou- 
jours à quelqu’un;  & elle  nous  a dit  qu’el- 
le avoit  fait  vœu  d’obéiffance  fucceffive- 
ment  à S.  François  de  Sales,  à M.  de  Lan- 
gres,  à M.  de  S.  Cyran  & à M.  Singlin, 
fe  croyant  obligée  à caufe  quelle  avoit  com- 
mandé trop-tôt , d’obéir  toute  la  vie.  Ce 
fut  cet  engagement  particulier  qui  fit  en 
quelques  rencontres  * qu’elle  toléra  beau- 
coup de  chofes  dans  la  conduite  de  Port- 
Royal  qui  étoient  fort  contre  fon  fens  & 
fa  lumière,  penfant  qu’étant  obligée  d’obéir 
à la  perfonne  qui  en  ordonnoit , elle  devoit 
fermer  les  yeux  & abandonner-  le  fuccès 
de  tout  à Dieu , qui  en  effet  lui  donna  fé- 
II.  Toute.  ..  - V _ Ion 

* [Pendant  le  gouvernement  de  M.  de  Lau- 
gres  St  4CS  Mcres  du  Tard  de  Dijon.] 
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.VIII.Rbl  Ion  fa  foi,  ayant  rétabli  toutes  choie*  pat 
jjj  la  conduite  de  M.  de  S.  Cyran. 

Si’enrc'ec  Dans  cc  tems  qu’on  penfoit  à l’établi flèr 
wtiica-  ment  de  l’Ordre  dit  S.  Sacrement,  on  fai" 
Krj>’üreSd'loit  à Port-Royal  beaucoup  de  prières  ex- 
Jt'.iigieufcs.  traordinaircs  pour  recommander  ce  deiîèin 
à Dieu.  Les  Sœurs  faifoient  des  retraites 
fort  exades  dans  un  grand  ûlence  & fepa- 
rée  de  tout.  On  faiioit  auffi  des  ProceC- 
fions  nuds  pieds  ,&  chofes  femblables.  Une 
* jeune  Sœur  (ma  Sœur  Marguerite  Angeli- 
que  du  S Efprit  Girouft)  qui  étoit  en  re- 
traite , ayant  affilié  nuds  pieds  à l’une  de 
ces  Procédions , & voulant  fe  chauffer 
après,  ne  trouva  plus  fes  chauffes  à l’en- 
droit où  elle  les  avoit  quittées.  Cétoit  au 
v commencement  des  Avcnts , 6c  il  faifoit  fort 

froid.  Neanmoins  comme  elle  crut  qu’il 
ne  lui  étoit  pas  permis  d’interrompre  le 
iilcncc  de  fa  retraite , pour  s’enquérir  de  ce 
qu’elles  étoient  devenues , elle  demeura  plu- 
lieurs  jours  nues  jambes,  penfant  en  elle- 
même  que  Dieu  l’éprouvott  par  cette  ren- 
contre , & qu’ayant  eu  bien  jeune  la  pon- 
tée de  fe  faire  Capucine,  elle  devoir  lui  té- 
moigner qu’elle  ne  refuloit  point  une  mor- 
tification paffagere  qu’il  offroit,  après  avoir 
eu  la  volonté  de  l’embrafler  pour  toute 
fa  vie  *, 

* IX.  Ke- 

* On  trouvera  ci-après  une  Relation  faite  par 
cette  Sœur  touchant  la  charité  de  la  Mcre  Ajt> 
gel i que -à  Ion  égard.  C’eftlaXIV* 
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. IX. 


Relation  de  la  Sœur  Louife  de  S.  Bar - 
thelemi  Fortier,  Religteufe  Cor* 
verfe.  Sur  la  charité  de  la  Mers 
Angélique . 


T)  Endant  le  tems  que  la  Mere  Angélique 
fut  à MaubuifTon  elle  reçut  plufieurs 
pauvres  Filles  pour  être  Religieufes  Conver- 
ges. De  ce  nombre  fut  ma  fœur  qui  avoit 
poftulé  dix  ans  aux  Carmélites  de  Pontoife. 
Ces  Religieufes  lui  avoient  toujours  fait 
efperer  de  la  recevoir;  mais  quand  elles  fu- 
rent que  ma  mere  ne  pouvoir  lui  rien  don- 
ner , à caufc  qu’elie  étoit  beaucoup  chargée 
d’enfans , elles  refuferent  de  lui  donner  une 
place.  Dans  ceTnême  tems  ma  feeur  ayant 
apprisse  la  Mere  Angélique  étoit  à Mau- 
buiffon,  elle  y courut  auffitôt,  & y fut  re- 
çue *.  Mais  la  Mere  Angélique  ne  fc  con- 
tenta pas  de  lui  avoir  fait  charité  ; car  elle 
en  fit  auffi  à toute  notre  famille,  en  prenant 
foin  de  nous,  6c  nous  affiliant  dans  tous 
nosbefoins.  * - 

V 2 ; Ma 

— * — - v Jl  - » x ' ^ 

* Elle  fe  nommoit  Sœur  Louife  Therefe  de 
l’Afcenlion  Portier.  Elle  vint  à Port-Royal  avec 
la  Mere  Angélique  en  1623.  & y fit  depuis  Pro- 
fcilion.  Sa  mort  arriva  à Paris  le  23.  Février 
1642.  Pour  fa  fœur  elle  mourut  aux  Champs 
le  1 6.  Janvier  1670.  On  peut  voir  ce  qui  cft 
dit  de  cette  derniere  dans  le  Necrologe , où  il  en  elt 
fait  un  très  bel  éloge. 
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|X.Rel.  Ma  foeur  étant  encore  feculiere  dans  lfl 
Monaftere , il  arriva  qu’en  portant  du  bois 
elle  s’enfonça  dans  la  main  une  écharde  fi 

Îrande  qu’elle  la  perça  d’outre  en  outre., 
Jurant  quelques  jours  la  douleur  fut  fi  vio- 
lente qu’elle  ne  pouvoit  dormir,  ni  s’em- 
pêcher de  crier  durant  la  nuit.  La  Mere 
Angélique  la  fit  coucher  dans  fa  chambre , 
afin  que  perfonne  n’en  fût  incommodée.  "Et 
comme  elle  craignoit  qu’elle  ne  fe  contrai- 
gnît à caufe  d’elle,  elle  lui  difoit  fouvent 
durant  la  nuit  : Cries , ma  Fille , cries  , ne  t’en 
empêche  point  : je  t'ai  piifi  ici  pour  cela  ,•  & 
elle  fe  relcvoit  plufieurs  fois  pous  rafraîchir 
fà  main  & la  foulager. 

Quand  un  de  mes  freres  étoit  malade,  elle 
le  faifoit  amener  au  Parloir , & le  faignoit 
au  travers  des  grilles  auffi  habilement  que 
fi  elle  eût  été  à fa  commodité.  Elle  en  fai- 
foit autant  à tous  les  pauvres  d’alentour , & 
elle  mettoit  des  pièces  de  monnoye  dans 
leur  compreflè. 

Elle  faifoit  venir  tous  les  malades  quipou- 
vôicnt  marcher , & panfoit  des  maux  hor- 
ribles comme  des  galles , des  teignes  & au- 
tres femblables , de  ceux  même  quelquefois 
où  il  y avoit  du  danger.  Ehc  les  guerilîbic 
prefque  toujours;  de  forte  que  Ces  pauvres 
gens  fe  difoient  les  uns  aux  autres  : allons 
a Madame  de  Port-Royal  i elle  a de  bons  on - 
guents  pour  nous  guérir. 

Quand  elle  recevoit  de  pauvres  Filles,  fi 
elles  avoient  de  bonnes  hardes , elle  les  fai- 
foit donner  à leurs  foeurs  fi  elles  en  avoient, 
ou  bien  à leurs  autres  parentes  qui  en  pou- 
yoient  avoir  befoin. 

Quand 
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Quand  il  venoit  quelque  Prédicateur  elle  jx. 
faifoit  avertir  tous  ceux  d’alentour  de  s’y 
trouver  3 &cde  même  quand  on  devoit  don- 
ner ‘la  Confirmation.  Elle  envoyoit  à plus 
d’une  lieue  loin.  >, 

Après  fon  retour  à Paris  je  lui  ai  vu  nour- 
rir plus  de  deux  ans  trois  pauvres  Ecoliers, 

& elle  en  avoir  tant  de  foin  qu’elle  alloit 
voir  leur  portion  à la;  cuifine. 

Mon  plus  jeune  frere  ayant  gagné  un  mal 
dangereux , elle  le  fit  amener , & le  fit  trai- 
ter un  an  par  charité  , avec  tant  de  foin 
qu’il  en  guérit.  Enfuite  elle  lui  fit  appren- 
dre un  métier. 

Un  jour  que  je  gardois  des  ouvriers,  j’en- 
tendis l’un  d’eux  qui  diioit  aux  autres  bien 
des  charités  de  la  Mere  Angélique.  Il  rap- 
porta entre  autres  choies  que  s étant  une  fois 
fort  bleffé par  une  grande  chiite,  & n’ayant 
rien  pour  fe  faire  panfer,  la  Mere  Angéli- 
que qui  l’apprit  lui  fît  donner  la  penfion  do 
l’une  de  fes  Sœurs,  qui  étoit  bien  bonne 
difok-il. 

> Un  jour  la  Mere  Angélique  ayant  ordon- 
né à une  Novice  de  faire  une  certaine  cho- 
ie pour  l’éprouver  feulement,  comme  elle 
fe  mit  en.devoir  de  l’execater  à l’heure  me- 
me , Madame  de  Pontcarré  qui  étoit  pre- 
fente  fe  mit  à rire  de  fa  fimplicité.  La  Me- 
re Angélique  l’en  reprit,  enluidilant  Voyez- 
vous , ma  Sœur , il  ne  faut  point  fe  mocqucr 
de  la  fimplicité  de  cette  Fille.  Car  tant  quil 
n’y  en  aura  que  de  telles  , les  Supérieures  fe- 
ront plus  avififes  à ne  leur  rien  ordonner  que 
de  bien  à propos. 

J’eus  (en  1638.)  une  grande  maladie,  & 

V J ,.;i  - Où 
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X.Rex.at.où  il  y avoit  du  danger  pour  ceuî  qui  ap- 
prochoient  de  moi.  Cependant  la  Mere 
Angélique  me  témoigna  une  grande  charité. 
Elle  fe  relevoir  pluiïeur s fois  la.  nuit  pour 
me  venir  voir.  Elle  me  faignoit  & me  ren- 
doit  toutes  fortes  de  fervices  fans  crainte  de 
gagner  mon  mal.  Après  que  je  fus  guéri? 
elle  me  dit:  Ma  Fille , vous  voilà  en  futi- 
le'-, dr  une  grande  F rince  fe  * qui  a eu  la 
même  maladie  que  vous , ejl  motte  pour  n'a- 
voir pas  été  fi  bien  traitée . Dieu  vous  a gue- 
tte afin  que  vous  fajfez  penitence. 

Un  jour  que  je  la  priois  de  vouloir  re- 
garder quelque  chofe , elle  me  répondit  qu’el- 
le ne  le  verrait  point,  parce  qu’elle  avoit 
fait  vœu  de  ne  regarder  jamais  rien  par  cu- 
rioiité. 


Relation  de  la  Sœur  Marie  de  Sainte 
Euphrafie  Robert  f.  Sur  l’amour 
que  la  Mere  Angélique  avoir  pour 
1 la  pauvretés 


AU  mois  de  Septembre  1651.  en  une 
certaine  occafîon  la  Mere  Angélique  té- 
moignant le  regret  qu’elle  avoit  de  ce  qu’on, 
n’aimoit  point  affex  la  pauvreté , & que  ce 

de- 

* Madame  de  Longueville  (Louife  de  Bour- 
bon-Soldons)  qui  mourut  au  mois  de  Septem- 
bre 1637'. 

+ Il  fera  parlé  de  cette  Religieufe  ci- apres  dans 
la  XIX.  Relation,  i ' 
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ëlefaut  ferait  caufe , fi  on  n’y  rcmcdioit , que  x.Rel 
vla  Maifon  ne  pourroit  fubliftcr  dans  l’efprit 
où  l’on  tâchoit  de  l’établir , elle  nous  faifoit 
voir  fur  ce  fiijet  combien  on  étoit  déjà  dé- 
chu de  l’amour  de  la  pauvreté,  & de  1* 
pauvreté  effective  où  l’on  avoit  été  dans  le 
commencement  de  la  Reforme , & jufqu’à 
ce  qu’on  vint  à Paris.  Elle  nous  dit  qu’on 
ne  favoit  alors  ce  que  c’étoit  de  faire  des 
plaintes  de  rien  ni  fous  pretexte  de  propreté 
ni  autrement.  On  s’accommodoit  de  tout. 

On  avoit  des  oreillers  qui  étoient  faits  de 
toutes  fortes  de  morceaux  de  drap  & de 
lêrge  rapiecetés  de  toutes  couleurs.  On 
■changeoit  tout  ordinairement  de  lits  & de 
cellules  félon  qu’on  avoit  affaire  des  perfôn- 
nes,  fans  que  l’on  s’avilit  feulement  de  chan- 
ger de  hardes  qui  demeuraient  toujours  au 
.même  lieu  encore  qu’on  y mît  d’autres 
perfonnes.  Elle  nous  contoit  d’elle-même 
qu  elle  avoit  couché  longtems  fur  une 
vieille  paillafle  quafi  toute  pourrie , ayant  une 
certaine  couverture  fort  fale  ; que  tout  cela 
fentoit  fi  mauvais  qu’elle  ne  fe  couchoit  ja- 
mais qu’elle  n’en  eût  un  foulevement  de 
cœur:  tant  s’en  faut  neanmoins  que  cela 
fût  pénible  à fon  efprit , qu’elle  en  avoit  une 
fecrete  joie,  & eût  été  bien  fâchée  d’en 
changer. 

Elle  ajoutaqu’étant  à MaubuilTon  elle  cou- 
cha plus  de  fix  mois  elle  & deux  autres  Sœurs 
fur  deux  paillalfes  par  terre  y de  forte  que 
les  deux  paillalfes  étant  l’une  contre  l’autre  j 
elle  étoit  couchée  dans  le  milieu  fur  les  deux 
bords  de  l’une  & de  l’autre , ce  qui  étoit 
pour  être  bien  à fon  aife.  Leur  nourriture 
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X.Rû.*T.ordinaire  pendant  qu’elles  furent  dan#  cétf? 
Abbaye  Royale  étoit  deux  vieux  œufs  à la 
coque , du  bouillon  qu’on  leur  dreffoit  dans 
leurs  écuelles&dans  lequel  elles  rompoient 
& trempoicnt  leur  pain,  & de  la  fa  Jade  de 
chicorée  fauvage. 

En  racontant  cela  & d’autres  choies , en 
quoi  paroiffoit  autant  leur  mortification 
volontaire  que  leur  pauvreté,  elle  prenoki 
témoin  la  Mere  Agnès  qui  étoit  prefente, 
qu’elles  ne  furent  toutes  jamais  plus  dévo- 
tes, plus  contentes  & plus  dans  la  vérita- 
ble joie  & le  véritable  repos  d’efprit. 

Uneperfonne  qui  étoit  aufli  prefente,dou- 
tant  en  quelque  forte  que  cette  maniéré  de 
vivre  pût  fubfifter  dans  un  grand  nombre 
de  perfonnes , où  il  ne  fe  peut  faire  qu’il 
n’y  en  ait  de  diverfes  humeurs  <Se  en  divers 
degrés  de  vertu , demanda  combien  elles 
étoient  alors  à Port-Royal  des  Champs. 
Elle  lui  répondit  qu’elles  étoient  quatre 
vingt  quatre  quand  on  vint  de  Port-Royal 
des  Champs  à Paris  , & que  nonobftant 
qu’elles  fuüent  un  fi  grand  nombre,  &que 
le  revenu  de  l’Abbaye  fût  moindre  qu’à  cet- 
te heure . Dieu  avoit  tellement  béni  la  Mai- 
fon,  ôc  l’amour  qu’on  y avoit  pour  la  ver- 
tu , la  pauvreté  & la  mortification , que  ja- 
mais elle  n’avoitvu  que  perfonne  y eût  man- 
qué de  rien  qui  fût  necefTaire , ni  pour  le 
dedans  ni  pour  le  dehors , où  il  y avoit  tou- 
jours quantité  d’hôtes,  & quelquefois  juf- 
qu’à  quatorze  Capucins  tout  enfemble , & 
que  neanmoins  on  ne  devoit  pas  un  fol  quand 
on  vint  à Paris. 

A propos  de  ces  Religieux  & autres  qui 

/ . ' ' * 
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y pafloicnt  fouvent,  die  nous  difoic  qu’clic  X.Relat. 
les  traitoit  toujours  de  l’ordinaire  de  la  Mai- 
fon,  de  mouton,  de  veau  & de  bœuf, qui 
étoit  tout  ce  qu’on  mettoit  ordinairement  * , 

(caron  ne  fâvoit  alors  ce  quec’étoit  que  de 
mettre  de  la  volaille  au  pot , à moins  qu’fl 
n’y  eût  des  perfonnes  bien  malades  qui  enf- 
lent befoin  de  bouükxn  plus  rwurrifismt;)  & 
que  dans  le  fentiment  fincere  qu’elle  avoit 
pour  elle -même  de  l’obligation  où  nous  fom- 
mes  par  notre  vocation  de  vivre  dans  la  pau- 
vreté & la  mortification , elle  fe  perfuadoit 
que  tous  les  autres  avoient  les  mêmes  pen- 
ûes  ; & qu’elle  ne  fut  jamais  plus  furprife 
qu’un  jour  ayant  reçu  à l’ordinaire  quelques 
Religieux  qui  pafioient  ( côtoient  des  Ca- 
pucins ) il  y en  eut  un  qui  lui  dit  au  Parloir 
après  diner,  que  leur  Provincial  devoit  bien- 
tôt paflèr  par  là,  & qu’il  la  prioit  de  le  bien 
traiter.  Elle  ne  pouvoit  comprendre , que 
des  Religieux,  qui  faifoient  profieflion  dé 
t pauvreté , puflènt  defirer  on  meilleur  traite- 
ment que  le  neceiTaire.  Auffi  avoit-clle  fi 
heureul'ementreuffi  à imprimer  ce  fentiment 
dans  l’efprit  de  toutes  fes  Filles,  que  pas  une 

v * , . . : 

* Tous  les  Religieux  ont  toujours  été  fort 
bien  reçus  à Port- Royal,  quoique  fimplement. 

M.de  Saci  nous  apprend  même  (dans  la  Re- 
ponfc  qu’il  oppofa  en  x 666.  à la  Lettre  que  le 
jeune  M.  Racine  a voit  écrite  contre  l’Auteur  des 
Imaginaires  & des  Vifionnaires  ) qu’on  y a re- 
çu avec  charité  8c  generoiltc  des  Jefuitcs-mê- 
rnes , dans  un  tems  où  ils  fembloient  n’y  être 
venu  que  pour  voir  les  marques  funeftes  des 
maux  qu’ils  y avoient  faits,  8c  pour  iniùltcr  à 
VaSti&ion  de»  Religicuics  de  Port- Royal, 
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X.RiLAT.ne  manquoit  en  ce  point  de  & contenter  dé 
tout  ce  qu’on  leur  donnoit,  fans  en  faire 
aucune  plainte,  ni  pour  tout  le  relie,  juf» 
qu’aux  anciennes  de  la  Maifon  qu’elle  avoit 
reformées  qui  s’étoicnc  rendues  à cela  avec 
une  humilité  d’enfant. 

Lorfqu’au  commencement  de  I’établiilë, 
ment  de  la  Reforme , elle  voulut  prendre- 
. un  habit  modefle , elle  racommoda  pour 
cet  effet  toutes  leurs  robes  pliffées  pour  les 
faire  à fac  comme  les  nôtres.  Et  comme 
l’étoffe  qui  étoit  coupée  par  lez  a’étoit  plus 
de  mefure,  elle  refit  tout  le  haut  des  robes 
de  pièces  & de  morceaux;  jufques-là  qu’el- 
le difoit  qu’il  y en  avoit  telles  qui  étoienrde 
plus  de  trente  ou  quarante  pièces,  à quoi 
ces  bonnes  Filles,  quoiqu’elles  euffent  tou- 
jeurs  vécu  en  propriété,  netrouvoient  rien 
à dire.  Elle  nous  difoit  qu’entre  toutes  il 
n’y  en  avoit  qu’une  ou  deux  qui  paroifïoient 
comme  des  monflres , qui  demandoient  des 
exceptions  8c  des  particularités , & qu’elle 
leur  donnoit  tout  ce  qu’elles  vouloient , fans 
que  cela  portât  de  confequence  pour  les  au- 
tres, qui  en  concevoient  plus  de  pitié  que 
d’envie. 

J’avois  oublié  de  dire  qu’avant  que  d’avoir 
pris  les  chemifês  de  ferge , elles  en  portoiènt 
de  la  même  toile  dont  on  fait  des  couver- 
tures aux  chevaux,  fi  pefânte  qu’on  avoit 
de  la  peine  à les  foutenir.  Et  dans  la  fuite 
de  ce  difeours  je  me  fouviens  qu’elle  nous 
dit  avec  grande  chaleur.  ,,  Si  l’on  prétend 
j,  pouvoir  être  à Dieu  comme  il  faut  fans 
„ entrer  dans  ce  véritable  efprit  de  pauvre- 
té 8c  de  mortification  en  toutes  chofes  , 

■ \ . ...  v-  _ . ».ÔÇ. 
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'j  & fans  porter  tous  les  jours  ù.  croix , 
3,  félon  le  precepte  de  l’Evangile , j'avoue 
„ que  je  ne  fai  plus  ce  que  c’eft  que  la  vie 
„ chrétienne, /ans  parler  de  la  vieReligieu- 
„ fe.  Car  enfin  qu’eft-ce  qu’un  Caretieq 
,,  fmoa  un  difciple  de  Jefus-Chrift,  & que 
„ peut-on  apprendre  de  Jefus-Chrift  que  ce 
s)  qu’il  nous  à montré  ? Pour  moi  je  ne 
„ comprends  point  qu’on  croye  que  le  Fils 
,,  de  Dieu  étant  fouverainement  fage  ait  vou- 
3J  lu  choifir  pour  le  lieu  de  fa  naiflance  une 
5,  étable  fale , abandonnée , expofée  au  froid 
„ de  la  plus  rude  faifon  de  l’année , d'être 
„ parmi  les  bêtes , dans  la  puanteur  & fur 
3,  du  foin  ; & que  fe  reconnoiflànt  obligé 
„ de  marcher  fur  /ès  pas , on  pui/Iè  confer- 
},  ver  volontairement  de  certaines  afïèéla- 

,,  tions  de  propretés,  d’accommodemens,i?c 
toutes  autres  recherches  de  fatisfadlion  des 
„ fens  & de  l’efprit , en  quelque  chofe  que 
„ ce  puiffe  être.  Mais  ce  font  donc  des 
,,  fables  que  tout  ce  qu’on  nous  dit  de  la 
3,  vie  de  Jefus-Chrift?  On  ne  l’oferoit  croi- 
,,  re,  encore  moins  le  dire;  ôc  cependant 
„ nos  aétions  ne  témoignent  autre  chofe. 

,,  Je  pardonne  à la  fragilité,  je  fai  qu’en* 
"n  core  qu’on  ait  dans  le  cœur  de  l'amour 
33  pour  Jefus-Chrift,  & un  véritable  défit 
„ de  conformer  fa  vie  à la  fienne,  on  ne 
„ laiffera  pas  de  faire  des  fautes  de  furprife, 
,,  & de  fe  relâcher  dans  quelques  occalions 
,3  de  cette  continuelle  application  à retran- 
,,  cher  à la  nature  toutes  les  vaines  fatisfa- 
,,  factions  qu’elle  recherche.  Mais  lorlque 
„ ce  n’eft  point  par  furprife , mais  que  c’eft 
„ une  volonté  délibérée  que  l’on  nourrit 
M V 6 „d*n s 
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X.Relat.„  dans  foi,  que  l’on  fortifie  par  des  raifonî 
„ 6c  par  des  excufes , qui  peuvent  bien  en 
„ effet  avoir  quelque  vraifemblance  félon 
„ la  fageffe  de  la  chair , qui  eft  ennemie  de 
„ Dieu  j c’eft  alors  que  je  ne  conçois  plus 
J3  comment  de  tels  fentimens  & de  telles  pen- 
5)  fées  fe  peuvent  accorder  avec  les  ma xi— 
n mes  de  l’Evangile , & la  creance  de  la 
,,  vie  & des  - paroles  du  Fils  de  Dieu.  Quoi 
}J  donc  ! Etant  înftruites  comme  nous  fom- 
„ mes,  qu’il  n’eft  permis  de  jouir  d’aucun 
„ plaifir  de  la  vie,  mais  feulement  de  paf- 
„ fer  par  le  plaifir  quand  on  ne  peut  au- 
„ trement  fâtisfaire  à la  neceflité , nous  ima- 
„ ginons-nous  que , fachant  ces  ch ofes  &t 
ne  les  pratiquant  point,  donnant  liberté 
„ à nos  yeux  & à nos  autres  fens  de  recher- 
„ cher  des  bienfeances  , des  ajullemens, 
„ des  propretés  & des  accommodemens  fu- 
„ perflus , & qui  ne  regardent  point  la  ne- 
„ ceffité  mais  la  fatisfaétion  de  la  vie  ; nous 
„ imaginons-nous , dis-je , & efperons-nous 
„ que  lorfque  nous  ferons  à Textremité , de- 
, ja  toutes  mourantes  & quafi  fans  fènti- 
„ ment , lorfqu’on  nous  viendra  dite  en  fai- 
„ fant  les  faintes  Onétions , Indulgent  tibi 
„ Deus  quidquid  peccajli  per  <vifvm  , per  gu- 
„ ftum , &c.  nous  mériterons  bien  d’obte- 
„ nir  l’effet  de  ces  paroles  ? Dieu  ne  fe  moc- 
quera-t-il  pas  plutôt  de  nous  à cette  heu- 
” re  effroyable,  comme  nous  nous  ferons 
mocquées  de  lui  en  nous  promettant  fa 
M mifericorde  & meprifant  fes  exemples  dont 
„ l’imitation  feule  nous  la  pouvoit  obtenir  ? * 
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Relation  de  la  Mere  Angélique  de  Si 
Jean  Arnauld. 

T J Amour  de  la  vileté  & de  la  pauvreté  _ *> 

étoit  tellement  paffé  en  nature  dans  la  m°  An«iiï 
Mere  Angélique,  que  je  lui  ai  oui  mettre 
en  doute  fi  ce  n’ étoit  point  une  inclination  p,B'rret<* 
naturelle  qui  lui  failoit  aimer  les  choies  lai- 
des, difformes  , Taies,  &c.  Comme  on 
lui  difoit  qu’elle  pouvoit  juger  de  ce  qui 
en  étoit  en  fe  fouvenant  fi  elle  avoit  eu  I* 
même  inclination  devant  qu'elle  eût  com- 
mencé à penfer  à Dieu,  elle  répondit  com- 
me d’une  maniéré  incertaine  ; en  forte  qu’oa 
voyoït  bien  qu  elle  ne  vouloit  pas  faire  en- 
tendre ce  qu’elle  ne  pouvoit  pourtant  nier 
que  ce  fentiment  fi  oppofé  à l’orgueil  de 
l’homme  ne  fût  en  elle  un  don  de  Dieu. 

Elle  difoit  neanmoins  qu’elle  Te  fbuvê- 
noit  bien  qu’en  effet  quand  elle  fut  Reli- 
gieufe  , quoiqu’elle  ne  fût  encore  qu’une 
enfant , elle  avoit  une  colere  étrange  de  ce 
qu’il  falloir  qu’elle  fût  habillée  de  fêrge  : 
mais  que  cela  s’étoit  tellement  changé  du 
moment  que  Dieu  l’eut  touchée , & qu’elle 
commença  à connoîtrc  les  obligations  de  la 
Religion,  qu’elle  ne  pouvoit  plus  croire 
qu’il  y eût  rien  d’aflêz,  vil  , d’aiTez,  abjedfc 
& d’aflèz  pauvre  pour  une  Religicufe  j de 
forte  qu’elle  ne  trouvoit  çoint  de  ferge  af- 
fez  grofiè  comme  elle  l’eut  voulue,  &que 

ï Z ç’écoit 
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Xl.RsL-c’étoit  tout  fon  plaifir  de  prendre  de  cette 
y grojje  étoffe , toute  bourue,  jtune  comme  cirey 
JfigraJfe  qu'elle  en  efl  toute  gluante . Je  prends 
plaifir  à redire  fes  propres  termes. 

Tout  au  commencement  de  la  Reforme,, 
qu’elle  étoit  toute  jeune,  n’yant  pas  plus  de 
feize  ou  dix-fept  ans  une  Rdigieufe  fit 
quelque  plainte , ou  témoigna  quelque  pei'» 
ne , de  ce  qu’on  avoit  donné  à une  autre 
f’  quelques  Livres  que  fes  parens  lui  avoient 

envoyés.  La  jeune  Abbeffe  l’ayant  appris  , 

lui  parla  avec  tant  de  force  & lui  fit  voir 

avec  tant  d’horreur  l’importance  de  cette 
faute,  qu’elle  en  étonna  toutes  celles  qui 
Fouirent.  Entre  autres  chofes  elle  lui  dit 

2ue  que  fi  elle  s’en  croyoit , elle  ferait  brû- 
:r  à l’heure  même  devant  elles  tous  ces  livres 
.qui  avoient  caufé  un  tel  fcandale.  C’cft  une 
de  celles  qui  y étoient  prefentes , qui  nous  l’a 
raconté  avec  admiration  de  la  grâce  quipa- 
roiffoit  en  elle  dès  cetems-là,  oùellen’avoit 
encore  eu  quafi  d’autre  inftru&ion  que  celle 
de  l’onétion  de  l’Elprit  de  Dieu , qui  enfei-  - 
gne  ainfi  efficacement  toutes  chofes. 

Elle  nous  parloit  une  fois  en  Conféren- 
ce fur  les  averfions  naturelles  : & pour  nous 
faire  voir  comme  la  plupart  du  tems  1» 
difficulté  qu’on  trouve  aux  chofes , & l'in- 
commodité qu  on  en  fouffre  ne  vient  pas 
tant  de  ce  qu’en  effet  les  chofes  font  pénibles 
que  de  ce  qu’on  ne  les  veut  pas  pleinement, 
elle  nous  raconta  que  tout  le  tems  qu’elle 
avoit  été  à Port-Royal  des  Champs,  elle 
avoit  voulu  coucher  dans  une  chambre  qui 
fervoit  de  paflage  à trois  ou  quatre  autres 
chambres  pour  aller  à l’Eglife  ôc  en  d’au- 
i tre? 
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ttes  lieux  j de  forte  qu’on  ouvrait  & fer-XI.Rsu 
moit  les  portes  des  vingt  & trente  fois  en 
une  nuit.  Comme  elle  avoir  quelquefois 
la  migraine  fortement,  cela  lui  faifoit  une 
peine  étrange  y neanmoins  parce  qu’elle  s’étok 
refolue  à foui&ir  cette  incommodité,  elle 
n’y  faifok  feulement  pas  reflexion,  & ne 
fongeoit  point  s’il  y avoir  au  monde  d’au- 
tres lieux  plus  tranquilles. 

Elle  nous  dit  auffi  qu’étant  à Maubuiffon, 

.où  elle  avoit  été  envoyée  pour  y mettre  la 
Reforme , elle  avoit  pris  pour  fa  chambre  un 
petit  lieu  fous  un  degré , qui  n’étoit  qu’un  . 
trou  , où  avoit  été  une  ancienne  Sœur 
Converfequi  mourut  j &c  que  là-dedans  elle 
n’avoit  pas  feulement  une  paillafife  à l’or-  S 

dinaire , mais  que  tout  fon  lit  étoit  compo- 
fe  d’une  toile  clouée  fur  du  bois  & en> 
bourée  de  paille  ou  de  foin,  toute  bofïue, 
haute  & baffe  à force  d’avoir  fervi , y ayant  ( 

.des  trous  en  un  endroit  & des  boflfes  à 
Pautre.  Elle  nous  difoit  qu’au  commence- 
ment, quand  elle  fe  couchoit  là-dcflus,  il 
lui  en  prenait  une  telle  horreur  , que  le 
cœur  lui  en  bondiffoit.  Neanmoins  parce 
qu’elle  le  vouloit  & qu’elle  y étoit  refolue, 
elle  fur  monta  fi  bien  la  répugnance,  qu’a- 
près  elle  n’y  penfoit  plus  , & y dormoit 
auffi  bien  qu’elle  eût  fait  dans  un  bon  lit.  n. 

C’eft  encore  à elle-même  que  j’ai  ouiDeqneiic 
raconter  un  fait  extraordinaire  que  l’on  nom-  ntTufc- 
mera  comme  on  voudra  } car  pour  ellec  .urüirrtan* 
elle  étoit  fi  éloignée  de  le  vouloir  faire  paf-1**  beIouls' 
fer  pour  un  miracle  , que  dans  l’opinion 
qu’elle  avoit  d’elle-même , elle  pretendoit 
$’en  fcrvir  comme  d’une  preuve  pour  fai-  . 
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*ï.'REt.re  vo‘r  Cotnbien  il.eft  ridicule  de  vouloir 
prouver  la  fainteté  des  prrfonnes  qu’on  es- 
time, par  de  petites  rencontres  qu’on  fait 
pafler  pour  des  chofes  miraculeuiës,  quoi- 

2u’il  n’y  ait  rien  fouvent  que  de  naturel^ 
leux  qui  liront  ceci,  jugeront  fi  ce  que 
je  vais  dire  doit  être  eftimé  de  ce  nombre, 
comme  le  deffein  de  la  Mere , en  nous  le 
difant,  étoit  de  nous  le  faire  croire  : voici 
le  fait.  Un  jour  , pendant  qu’elle  étoit  à 
Port-Royal  des  Champs,  Monfeigneur  l’E- 
vêque d’ Aire , qui  fut  depuis  Evêque  de 
• M.Cof-  Nantes  & après  de  Lifieux  * , arriva  au 
pe»n.  Monaftere  fort  tard,  de  forte  qu’il  ne  lé 
trouva  plus  rien  dans  la  Maifon  pour  lui 
donner  à fouper.  Comme  on  étoit  dan3 
cette  peine,  on  trouva  fur  le  fable  fec , au-, 
près  d’un  vivier  où  I on  gardoit  du  poiffoir,1 
mais  en  un  endroit  où  il  n’y  avoit  point  du 
tout  d’eau  , deux  groffes  carpes  larges, 
grades  & de  belle  couleur,  qui  étoient tou- 
tes vivantes  , & qui  furent  reçues  comme 
de  la  main  de  Dieu.  On  ne  fe  fouvenoit 
point  alors  d’avoir  jamais  vu  qu’il  fe  fût 
trouvé  du  poiffon  en  ce  lieu-là,  & on  ne 
Ta  point  encore  vu  depuis.  Neanmoins, 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  nous  ne  voudrions 
pas  dire  formellement  que  ce  fût  une  cho- 
ie miraculeuiê-:  mais  au  moins  c’eft  un  ef- 
fet de  la  providence  , qui  a quelque  chofe 
d’extraordinaire. 

Be  quelle  Quoique  la  Mere  Angélique  eût  un  ex- 
mmirre  la  trême  foin  pour  mettre  ordre  qu’on  n’ap- 
M.Ang.re-  ort£t  de  négligence  en  ce  qui  reear- 
les  éveac.  doit  le  temporel  de  la  Maiion  > e etoit  ne- 
««"*•  anmoins  avec  une.  difpofition  E definteref. 

fée^ 
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■fée  , qu’elle  étonnoit  tout  le  monde  dansXI.ÏUÊJ 
les  occaûons  de  perte  qui  arrivoient.  Elle 
les  recevoit  avec  la  même  tranquillité  d’ef- 
prit  que  fi  elle  eût  appris  une  chofe  toute 
indifférente.  Nous  en  allons  donner  un 
exemp'e  remarquable. 

L’année  16+9.  il  arriva  que  le  jour  de 
la  Notre  Dame  d’Août  le  troupeau  de  la 
Maifon,  qui  étoit  de  cinq  cens  moutons, 
étant  au  parc  , les  loups  y vinrent  la  nuit, 

& y firent  un  tel  ravage  que  le  matin  il  ne 
fe  trouva  plus  qu’un  mouton  en  vie  dans  le 
parc , les  uns  ayant  été  mangés , les  autres 
fort  bleffës , Sc  tout  le  refte  en  fuite.  La 
nouvelle  en  étant  venue  à la  Maifon , on 
craignoit  que  cela  ne  fâchât  beaucoup  la 
Mcre  Angélique,  & on deliberoit comment 
on  le  lui  diroit.  Mais  tant  s’en  faut  qu’el- 
le s’en  émût,  quand  M.  Amauld  qu’on  a- 
voit  chargé  de  cette  commiffion  lui  en  par- 
la , qu’elle  ne  put  s’empêcher  de  rire  de  la 
penfee  qu’on  avoit  eue  que  cela  la  fâche- 
roit.  Dès  aufïi  - tôt  elle  fë  mit  à faire  pré- 
parer & diftribuer  à tous  les  pauvres  gens 
d’alentour  tous  les  moutons  eftropiés  6c 
blefïes , qu’on  retrouvoit  de  tous  cotés  par 
les  champs.  11  fallut  les  tuer  tout  du  long  de 
la  journée , qui  fut  une  fête  bien  folemnel- 
le  pour  le  pays  ; il  n’y  avoit  fi  pauvre  mé- 
nagé où  la  broche  ne  tournât.  La  Merc 
Angélique  écrivit  à ma  Sœur  Catherine  de 
S.  Jean  , qui  étoit  alors  à Paris  , ce  qui 
étoit  arrivé,  & elle  lui  mandoit  avec  fa 
gaieté  ordinaire  : „ J’avois  defTein  d’en- 
« voyer  à la  foire  acheter  encore  des  mou- 
33  tons  pour  notre  parc , pcnlànt  n’en  avoir 
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Rel.„  pas  aflèr.  ; & Dieu  a trouvé  eo  roêmé 
,,  tems  que  nous  en  avions  trop,  ayant 
„ envoyé  cette  nuit  les  loups  dans  notre 
„ troupeau  , ” &c,  On  eut  pourtant  plus 
de  peur  que  de  mal,  n’y  ayant  eu  de  perdu s 
& de  tués  qu’environ  foixante  moutons. 
On  retrouva  les  autres  où  ils  s’étoient  enfuis, 
quelques-uns  à plus  d’une  lieue  loin. 

Un  jour  elle  nous  parla  à la  Conférence, 
de  l'indifference  où  l’on  doit  être  pour  tous 
les  évenemens  de  la  vie.  Elle  nous  dit  qu’il 
n’y  falloit  jamais  confiderer  que  la  volonté 
de  Dieu,  qu’on  doit  aimer  dans  les  plus 
grands  périls  & les  plus  extrêmes  miferesqui 
puiflênt  arriver,  telles  que  celles  que  tant 
de  perlbnnes  & tant  de  Religieufes  ontfouf- 
fert  par  les  guerres } & que  fi  Dieu  per- 
mettoit  qu’elles  nous  arrivaient , il  faudroit 
toujours  conferver  la  paix  de  l’efprit,  & 
entrer  que  Dieu  ne  nous  abandonnerait 
pas.  Une  Sœur  lui  objeéta  qu’il  étoit  diffi- 
cile de  fè  promettre  cette  alîîilance  de  Dieu 
pour  foi  plutôt  que  pour  d’autres  perfonnes 
Religieufes,  que  l’on  voit  après  avoir  été 
cba  fiées  de  leurs  Couvens  par  la  guerre  de- 
meurer dans  la  necefiké  & la  mi/êre,  ne 
fâchant  où  donner  de  la  tête.  Elle  répon- 
dit à cela  qu’elle  n’eftimoic  point  de  vérita- 
ble mifere  que  celles  qui  font  éternelles, 
& que  dans  toutes  les  autres  une  perfonne 
fe  doit  eftimer  heureufe,  quand  il  lui  retle 
encore  de  l’elperance  de  pouvoir  faire  & évi- 
ter celles-la.  „ Pour  moi , difoit-elle  , je 
fais  fi  peu  d’état  de  tout  le  refte  , que 
}ÿ  quand  je  verrais  toute  cette  Maifon  y 
» bâtie  comme  die  eft  (parlant  du  Mo- 
• ' * „nafte-. 
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naftere  de  Paris  où  elle  étoit  alors,  ) bru-  Xt.IUci 
,,  1er  devant  moi,  & qu’en  étant  fortie, 

,,  je  me  trouverais  (ans  lavoir  de  quel  cà- 
té  tourner  ni  où  me  réfugier , tant  s'en 
„ faut  qu’en  cet  état  je  crulTe  avoir  fujet 
f}  de  me  troubler,  qu’au  contraire  j’aurais 
,,  de  1a  joie  de  penfer  que  ce  feu  n’eft  pas 
„ encore  celui  de  l’enfer , 6c  que  Dieu  mç 
„ donne  du  tems  6c  l’occaûon  de  faire  pe» 

„ nitence  pour  L’éviter.  ” 

A une  autre  Conférence,  à propos  de 
quelques  difeours  qu’on  y tenoit  6c  dont  je 
ne  me  fouviens  pas  y elle  nous  dit  qu’elle 
ne  fe  pouvoit  empêcher  d’admirer  les  fuir 
timens  où  elle  voyoit  tout  le  monde  fur  le 
fujet  dont  il  s’agiiloit,  qui  étoit  touchant 
la  peine  que  l’on  relient  de  perdre  les  per- 
fonnes  que  l’on  aime  , ou  par  abfence  ou 
par  mort  , ou  quelque  chofe  femblable  : que 
pour  elle,  elle  avoit  donc  une  folie  bien 
particulière  fur  ce  fujet-là , 6c  qu’elle  cror 
y oit  la  pouvoir  appeller  ainii,  puil'que  tant 
de  perfonnes  bien  fages  6c  qui  faifoient 
profêffion  de  vertu , étoient  dans  une  opi- 
nion & des  fentimens  tout  contraires  : que 
cette  folie  étoit  qu’il  lui  étoit  impoflible  de 
pouvoir  s’attacher  à aucune  chofe  ni  à au*- 
cunc  perfonne , de  forte  qu’elle  fe  fentoit 
toujours  prête  à les  perdre  toutes  avec  in- 
différence, 6c  qu’encore  qu’il  lui  ièmblât 
qu’elle  n’étoit  pas  lins  naturel  6c  qu’elle  ai- 
moit  beaucoup  les  perfonnes  que  Dieu  lui 
avoit  données  particulièrement , neanmoins 
il  n’ÿ  en  avoit  aucune  dont  elle  ne  fut 
^prête  à fe  palier  de  tout  fon  cœur , quel- 
que neceifaire  qu’elle  lui  eut  été,  fans  feu- 
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££L  lement  v faire  reflexion , au  moment  quë 
'l’ordre  de  Dieu  ou  fa  providence  l’en  fe- 
pareroient. 

Elle  ajouta  qu’elle  croyait  que  cette  dif- 
pofition  étoit  en  elle  une  fuite  des  premier-' 
res  peni’ées  que  Dieu  lui  avoit  données  au 
tems  qu’elle  fit  la  Reforme,  lefqùelles  lui 
ivoient  fait  defirer  de  pouvoir  aller  à cent 
lieues  vivre  inconnue , comme  Sœur  Con- 
verlè  en  quelque  Couvent , où  elle  pût 
n’avoir  d’application , de  connoiffance  & de 
converfation  qu’avec  Dieu:  que  cette  vo- 
lonté étoit  toujours  demeurée  dans  fon  cœur, 
6c  que  rien  ne  l’avoit  empêchée  de  l’execu- 
ter  que  l’ordre  de  Diéu  auquel  feul  elle  vou- 
loir s’attacher,  Sc  qui  ne  le  lui  avoit  pas 
permis,  en  lui  en  faifant  naître  l’occafton 
où  en  le  faifant  approuver  par  ceux  de  qui 
die  avoit  pris  conduite  : mais  qu’au  relie 
c’étoit  toujours  fa  pente.  Elle  nous  difoit 
que  c’étoit  là  ce  qui  l’empêchoit  de  s’atta- 
cher à rien, regardant  toutes  chofes  comme  les 
devant  toujours  quitter,  & les  ayant  déjà  quit- 
tées finonen  effet  du  moins  dans  la  volonté. 

Elle  nous  dit  encore  que  dans  le  tems  que 
M.  de  S.  Cyran  fut  fait  prisonnier,  & que 
le  bruit  commun  étoit  qu’on  devoir  enlever 
les  Meresde  Port-Royal  pour  les  éloigner, 
comme  on  avoit  fait  peu  auparavant  celle 
du  Val  de  G race  * , elle  n’en  avoit  jamais 
eu  la  moindre  inquiétude , mais  au  contrai- 
re une  lecrete  joie , quoiqu’il  fût  vrai  qu’en 

, ne 

* - * 

* Cette  Abbefle  fut  exilée  à Neversarec  deux 
Religieufes  de  fon  Monafterc  vers  le  mois  de 

iuiUet  1637.  à catife  de  l’amitié  que  lui  portait 
i Reine  Mere  qui  étoit  difgracice. 
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ee  tems-là  elle  fût  fort  touchée  de  l’injufti-  XI.RttoJ- 
ce  de  la  perfecution  qu’on  faifoit  à M.  do 
S.  Cyran,  pour  ce  qui  le  regardoit,  & non 
pour  elle  qui  eût  été  ravie  fi  Dieu  eût  per* 
mis  que  ce  dellèin  qu’on  avoit  de  l’éloigner 
eût  reuflî. 

Là  deffus  quelques  Sœurs  lui  deman- 
dèrent s’il  eût  été  poffible  qu’elle  eût  quit- 
té la  Maifon  fans  regret , n’ignorant  pas 
dans  quelle  douleur  elle  nous  eût  toutes 
laiffées.  Elle  dit  qu’elle  ne  croyoit  point 
être  injufte  pour  cela , puifque  comme  elle  ' 
ne  regrettoit  perfonne  elle  fouhaitoit  auf- 
û que  perfonne  ne  la  regrettât , & que 
que  par  confêquent  die  ne  manquoit  pas  à 
la  charité , n’ayant  pour  les  autres  que  les 
mêmes  fêntimens  qu’elle  fouhaitoit  qu’on 
eût  pour  elle.  Je  lui  dis  que  j’étois  fâchée 
d’en  tant  apprendre , & de  fâvoir  qu’elle  ne 
fe  foucioit  pas  plus  que  cela  de  nous.  Elle 
me  répondit  gaiement  & avec  la  plus  grande 
honte  du  monde,  qu’il  étoit  tout  vrai  qu’el- 
le étoit  prête  à laifler  tout  le  monde , & à 
perdre  tout  le  monde  : qu’elle  ne  pouvoit 
vouloir  jouir  de  rien  qu’auffi  long-tems  que 
Dieu  vouloit  qu’elle  en  jouît  : que  tant  qu’il 
la  laifloit  avec  les  perfonnes , elle  les  aimoit 
& faifoit  tout  ce  qu’elle  pouvoit  pour  les 
conferver,  mais  aullï  que  quand  Dieu  les 
lui  ôtoit  elle  ne  pouvoit  pas  s’en  fâcher  ; 

& tout  de  même  des  lieu*  & de  toutes 
chofes  : que  c’étoit  fi  fort  fa  difpofition  de 
ne  regarder  que  Dieu  dans  les  évenemens, 

& de  ne  réfléchir  fur  rien  que  l'ur  cette  eau-  . 
fe  primitive , qu’elle  croyoit  que  û on  l’eût 
çha/fée  de  la  Maifon  par  les  épaules , elle 
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4?S  ' Mémoires  peur  fervir 

vT  n.,  ne  le  fût  pasaviféede  demander  pour  quel- 
le raifon  on  l’auroit  fait , & n en  auroit  eu 

qUA\orl*lne'Sœar  lui  «ppella  qu’elle  lui 
avoit  oui  dire  en  une  aune  occafzon  que  fi 
Dieu  eût  permis  qu’elle  fut  devenue  aveu- 
rif  fourde  & muette,  elle  croyoït  quelle 
£ lûf  été  fi  aife  qu’elle  n’eût  pu  s’cmpe*. 
Ser  de  faire  un  petit  faut , pour  temoi- 

lnZ  l ioie  qu’elle  n’auroit  pu  exprimer  par 
Stri  delnftrations  EUe  s’apperçut 
que  tout  le  monde  étoit  dans  etonnement, 
voulant  recouvrir  ce  quelle  avoit  dit, 
die  répondit  à cette  Sœur  qu’elle,  pouvoir 
bien  s’etre  trompée  quand  elle  avoit  dit  ce 
hïutrefois , & dans  ce  quelle  venoit  de 
dire  auffi,  & que  peut-être  n eut-elle  pas 
été  dans  ces  fentimens  fi  les  occafions  fe 
fulTent  prefentées  i mais  qu’elle  en  parloit 
fuivant  fa  difpofition  prefente,  & ce  quü 
lyi  fembloit  avoir  dans  le  ccsur-  , . 

On  lui  demanda  encore  fi  elle  eut  ete 
auffi  indifférente  à quitter  M.  oingnn,  il 
quelque  perfecution  ou  une  autre  caufe  lut 

h V 

befoin  qu’elle 

lui  are  foifibk  » “u^onob!Vllnt  ceU  eUe 

%££  mêmes  pünfées  fur  ce  fujet  que  fur 
autres, Ætant  plus  quelle  taon: 
que  Plus  les  ctofes  font  tartes,  quand  on 
ne  recherche  en  elles  que  des  biens  fpimuels 
& ltaanccment  m la  grâce,  moins  on  a 
fuiet  de  s’y  attacher  ; Sc  que  quand  on  efl: 
airiêque  tout  bien  vient  de  Dieu,  Se  que 
iTcrâmres  n’ont  pour  nous  que  ce^que 
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Dieu  leur  dorme,  ce  feroit  une  grande  fo-XI.RtLj 
lie  de  croire  perdre  quelque  chofe  quand 
Dieu  nous  les  ôte , puifqu’elles  ne  peuvent 
plus  rien  recevoir  de  lui  pour  nous , quand 
ce  n’eft  plus  par  fa  volonté  qu’elles  nous  fer- 
vent ; d’oû  il  s’enfuit  que  fi  nous  regrettons 
quelque  chofe  en  elles , il  faut  bien  avouer 
que  nous  y aimions  autre  chofe  que  notre 
avancement  , & que  c’étoit  plutôt  notre 
vaine  fatisfaétion. 

Au  commencement  de  cette  année  1652. 
la  Mere  Angélique  me  parloit  des  miferes  e^cavoitd*» 
de  Lorraine  & du  récit  qu’on  lui  avoit  fait  <%°6'ion* 
depuis  peu  de  certaines  malheureufes  Reli-£’^<Reli* 
gieufes  de  cette  Province  , qui  ayant  été,5 
emmenées  par  des  gens  de  guerre , firent 
refus  de  retourner  à leur  Couvent,  lor/que 
leur  Abbelïè  eût  obscnu  le  pouvoir  de  les 
retirer.  Elle  en  prit  occafion  de  me  faire 
un  difcours  excellent  fur  l’importance  qu’il 
y a de  bien  examiner  la  difpolition  interieu-  • 
re  des  Filles  qu’on  reçoit , & de  nous  exa- 
miner nous-mêmes  avec  le  même  loin  5 par- 
ce qu’il  y a très  peu  d’ames  qui  cherchent 
Dieu  dans  la  droiture  du  cœur,  c’eit  à di- 
re qui  n’aient  en  le  fuivant  pour  toute  vûe 

3ue  de  le  luivre  par  tout  & de  ne  l’aban- 
onner  jamais.  Voici  fes  paroles. 

,,  Je  vois  fi  nettement , & je  m’y  con- 
\\  firme  tous  les  jours  par  tant  d’experien- 
,,  ces,  que  tout  dépend  d’avoir  une  volon- 
,,  té  fans  refer ve  pour  Dieu  , de  n’avoif 
„ qu’une  vûe  & qu’un  deflèin , de  vouloir 
„ être  à lui  immuablement  en  toutes  cho- 
„ fes,  en  toutes  occafions  , en  tout  lieu, 
en  tous  tems  6c  en  tout  ce  qui  peut  arri- 
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jn.ReL.jj  ver  j que  fans  ce  fondement  je  ne  vois 
„ aucune  vertu  foiide.  Je  dis  bien  plus, 
,,  je  ne  vois  aucun  malheur  ni  aucun  crime 
,,  dont  on  ne  foit  capable  ; 6c  cela  me  iêm- 
„ ble  une  coniêquencc  necefiàire.  Car  une 
„ perfonne  qui  fe  borne  à être  fidele  à Dieu  , 
„ tant  qu’elle  aura  ces  fecours  & ces  moyens 
qu’elle  croit  lui  être  neceffaires,  tant  qu’on 
ne  lui  demandera  point  telle  & telle  cho- 
fe  qu’elle  s’imagine  être  au  deffus  de  fes 
forces , & enfin  qui  ne  veut  fuivre  Dieu 
que  jufqu’où  elle  pourra  aller , fans  fe  fai- 
„ re  trop  de  violence  ■,  n’eû-il  pas  inévita- 
ble à cette  ame  de  demeurer  abandon- 
née de  Dieu  , s’il  permet  par  un  juge- 
ment avancé  qu’il  ne  fait  à pluüeurs 
qu’au  moment  qui  fuit  leur  mort,  qu’on 
découvre  par  quelque  occafion  qui  foit 
” du  nombre  de  celles  que  cette  perfonne 
„ fe  figure  impoflihles,  la  diflimulation  de 
„ fon  cœur , & que  c’eft  elle-même  qu’el- 
„ le  cherche  & non  pas  Dieu  ? 
j.  Il  pourrait  arriver  par  exemple  qu’el- 
le  fût  expofée,  comme  ces  malheureufes 
» Rdigieufcs  dont  on  nous  a parlé,  à ou- 
„ blier  entièrement  ion  falut , ou  bien  à 
„ paflèr  fa  vie  dans  la  derniere  extrémité 
„ de  pauvreté , de  necdlïté  & de  foufîr an- 
ces.  Car  enfin  dans  ces  occafions  il  faut 


» 

» 


» 


,,  choifir  l’un  ou  l’autre.  Et  il  y aurait 
, „ bien  de  la  prefomption  à fe  promettre 
„ qu’on  auroit  afîez  de  courage  pour  refif- 
„ ter  à une  tentation  aufli  violente  qu’efl 
0,  celle  de  pouvoir  éviter  une  pauvreté 
„ & une  necefSté  fi  extrême  que  pour  la 
„ bien  fouffrir  on  n’a  pas  befoin  d’une 
. * . jjtnoin- 
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^ moindre  grâce  que  pour  endurer  le  mar-XI.REL? 
,,  tyre , puifquil  y a bien  des  forces  de 
„ martyres  qui  ne  font  pas  fi  cruels  que  de 
„ mourir  de  faim,  de  froid,  de  mifere, 
yy  d’être  mangé  des  bêtes  dans  les  bois , ou 
„ au  moins  d’être  contraint  de  s’y  expo- 
jy  fer  , & d’y  paffer  bien  du  tems  ca- 
„ ebé  avec  les  bêtes  & vivant  comme  des 
„ bêtes  : ” (ces  malheurs  font  arrivés  à 
une  infinité  de  perfonnes  en  Lorraine.  ) 

,,  Il  eft  bien  mal  aifé  , dis-je , ou  plutôt 
„ bien  deraifonnable  de  s’imaginer  qu’on 
,,  voulût  ne  pas  s’exempter  de  ces  miferes 
„ fi  on  en  trouvoit  occafion  , encore  que 
,,  ce  ne  pût  être  fans  crime,  lorfque  l’on 
„ conferve  volontairement  une  volonté  fi 
,,  bornée  pour  Dieu  , que  dans  la  paix 
„ même  & en  des  fujets  de  très  peu  d’im- 
„ portance , on  délibéré  avec  Dieu  de  ce 
„ qu’on  lui  veut  promettre  de  faire , 6c 
„ qu’on  n’entreprendra  point , je  ne  dis  pas 
„ pour  le  choix  d’une  condition,  ce  qui 
„ eft  permis , mais  je  dis  dans  chaque  con- 
„ dition  ce  qui  regarde  la  pratique  de  la 
„ vertu  & les  obligations  de  la  vie  chre- 
„ tienne.  1 * 

,,  On  s’imagine  qu’il  eft  libre  à chaque 
çerfonne  particulière  de  fe  faire  une  loi  • 

„ de  bien  vivre,  comme  fi  l’Evangile  n’en  ' 

„ avoit  pas  preferit  les  réglés.  Ainû  l'on 
„ ofe  dire  tout  librement  : pour  moi  je 
„ veux  bien  faire  cela  8c  cela,  mais  pour  • 

„ un  tel  point,  cela  eft  trop  parfait  pour 
y,  moi,  je  n’afpirc  pas  fi  haut,  bien  que  ce 
,,  fbient  des  choies  d’obligation,  comme 
„ quelque  tolérance  à l’égard  du  prochain, 

U.  Tome,x  X „ quel- 
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v conûfte  que  dans  ,U  (oibîeûc  de  la  vo- 
” lonté  imparfaite,  & qui  ne  tend  point  à 
, obferver  le  premier  Commandement  d’ai- 
” mer  Dieu  de  tout  fon  coeur,  mais  qui 
veut  plutôt,  partager  foa  coeur  entre  Dieu 
” & elle-même.  - 

Pour  moi  c’eft  ma  penfee  qud  faut 
*7  plus  Que  jamais  prendre  garde  à ne  point 
* recevoir  de  Filles  en  qui  Fon  ne  voye  des 
marques  d’une  volonté  fincere  de  n’avoir 
„ aucune  referve  pour  quoi  que  oe  foi t que 
” Dieu  leur  demande.  ,Ec  je  me  perfuade 
w tous  les  jours  de  plus  en  plus  que  de  ce 
„ que  l’on  en  tolcre  trop  en  ce  point,  vient 
^ non  feulement  la  caufs  des  dechets  de  la 
„ difeipline , qui  arrivent  dans  les  Com- 
3,  munautés,  mais  même  que  ce  pourroit 
v être  un  jour  la  fource  des  plus  grands 
„ defordres  & des  derniers  dereglemens , û 
„ Dieu  par  jugement  & par  punition,  par- 
M mçttoit  qu’il  arrivât  quelque  violente  ten- 
w tation,  comme  celle  qui  eft  arrivée  à 
„ tant  de  pauvres  Religicufes  ruinées  «Sc 
„ chaflees  de  chez  elles  dans  ces  dermere* 
guerres.  Je  .vois  fi  clairement  jufqu  a 
! quel  point  fc  peut  étendre  la  corruption 
, de  la  nature,, & la  fbibleffe  dune  per- 
fonne  qui  n’cft  pas  foutenue  de  la  force 
, **  de  Dieu,  parce  qu’elle  ne  s’eft  pas  don- 
' * née  à lui  fmeerement,  que  tout  ce  que 
„ j’en  puis  apprendre  ne  me  furprend  point. 
„ Et  bien  loin  de  m’étonner  de  ce  que 
,,  l’on  tu’éft  dk,  je  m’étonne  au  contraire 
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£,  de  ce  qu’il  n’en  arrive  pas  cent  fois  plus  XI.Ril. 
„ d’exemples  en  un  tems  où  il  y a fi  pea 
j,  d’ames  qui  aient  feulement  la  crainte  de 
n Dieu.  ” v- 

L’on  par  bit  en  une  occafion  de  ce  qu’-r>enftn  j» 
une  fois  au  Monaftere  de  Tard  établi  à DM*  M.Ang*u 
ion  , le  Pere  d’Atticby  étant  venu  pour^^,’ 
Gonfeflèr  la  Communauté,  on  prévint  lesdeiMemfe 
Sœurs  pour  les  avertir  qu’il  ne  falloit  dire0'!0"* 
que  de  lu au%  péchés.  Notre  Mere  en  prit 
occafion  de  nous  témoigner  l’horreur  qu’- 
elle avoit  de  cette  maniéré  de  parler  & d’a- 
gir en  matière  de  Religion  & des  Sacre- 
mens  ; & elle  dit  qu’elle  ne  voyoit  rien  quf 
approchât  d’avantage  de  l’impiété,  & qui 
y conduifît  fi  infeafiblement.  J’en  pris  oc- 
cafion de  lui  demander  comment  il  s’étoit 
pu  faire  que  pendant  le  tenas  que  les  Me- 
res  de  Dÿon  gouvernèrent  Port  - Royal , 
elle  eût  fait  ptroître  tant  de  foumiffion  6c 
tant  d’eftime  de  cette  conduite.  Elle  me 
répondit  qu’elle  n’en  avoit  jamais  eu  pour 
ccs  fortes  de  chofes  : mais  que  n’étant  plus 
en  charge  elle  s’étoit  tenue  heureufe  de  ne 
s’en  point  mêler,  & de  n’avoir  qu’à  les  ab- 
horrer dans  fon  cœur , fans  en  avertir  per- 
sonne : que  du  telle  ce  qui  y paroiflbit  de 
bon,  comme  leur  aufterité , elle  l’avoit  beau- 
coup eftimé,  principalement  au  commet»» 
cernent , lorfqu’elle  connut  M.  de  Langrog 
& qu’il  étoit  encore  dans  fa  première  fer- 
veur : mais  que  depuis  elle  avoit  bien  recon- 
nu que  toute  cette  mortification  apparence 
ne  pouvoit  être  folide,  parce  qu’elle  n’é- 
toit  pas  uniforme  , l’ uniformité  étant  le 
•cara&ere  de  la  fofide  vertu , & qu’elle  ne 
- X 2 pou- 
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Kï.RÉL.P°uvôir  P38  comprendre  que  des  perlonoèi, 
fuffcnt  bien  mortifiées,  lorfque  faifant plu' 
iieurs  chofes  extraordinaires  & même  ri? 
dicules,  auffi  bien  que  tiangereufes  à leur 

yv  ..  , • fanté,  pour  pratiquer  une  mortification  ra- 
re & fublime , ces  mêmes  personnes  a voient 
du  mépris  pour  celles  qui  font  ordinai- 
. V.'  res,  mais  qui  ne  font  pas  -dfimées  par  ce 
qu'elles  n’éclatent  point.  Elle  ajouta  que 
dès  cette  heure-là  , quoiqu’elle  n’en  dît 
mot,  elle  voyoit  avec  étonnement  que  des 
perfonnes  fi  penitentes  recherchaffent  tant 
de  fortes  de  ragoûts,  & tant  de  differentes 
maniérés  d’apprêter  ce  que  l’on  donnoit  aux 
Sœurs , qu’ü  .falloit  tous  les  jours  changer 
de  potage  , de  peur  qu’on  ne  s’en  dé- 
goûtât. 

Ce  .qu’elle  trouvoit  de  plus  étrange  étoit 
qu’elles  fifTent  raillerie  de  la  fimplicité  qu’- 
elles  avoient  trouvées  à Port-fyoyal , où  l’on 
ne  favoit  point  (parce  qu’on  ne  le  vou- 
loir pas  lavoir , ) qu’il  fallût  chercher  d’au- 
tre diverfité  pour  traiter  des  Religeufes 
(qui  prennent  'Je  maigre  par  abflinence  ) 
que  celles  des  faifons , ayant  l’été  du  po- 
tage aux  herbes,  & l’hivqr  aux  choux  ou  à 
h purée,  & de  même  dans  tout  le  refie. 
-Elle  remarquoit  très  bien  que  leur  morti- 
fication ne  regnoit  pas  en  tout,  6c  que  fi 
«lies  ôtoient  à la  nature  d’un  côté , elles 
Jui  rendoient  de  l’autre.  Elle  fe  confirmoit 
tous  les  jours  par  l’expcrience , que  l’on 
-n’avance  rien  en  agiflant  de  la  forte  , 3c 
que  bien  fouvent  il  ny  a que  de  l’orgueil  & 
-de  l’amour  propre  à entreprendre  ces  cho- 
ies extraordinaires , qui  ne  coûtent  rien  à 
■ *,  4 iun 
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Tua  & à l’autre,  & à quoi  la  nature  fe  XLRÈOÎ 
tend  de  bon  coeur,  pourvu  qu’elle  efperc 
lè  pouvoir  après  relâcher  de  foulager.  „ C’effc 
j,  pourquoi  , diioit  - elle  , m’entends  en-ca 
„ ièns  ce  qui  cil  dit  que  celui  qui  manque 
„ en  un  ftul  point  de  la  loiy  fetrend  coupa • # 

^ b le  de  tous  les  autres.  Tout  de  même, 

,,  quand  une  perfonne  entreprend  de  grandes  ^ 

„ mortifications  ôc  en  néglige  de  petites,  * 

„ ou  fe  borne  à entreprendre  telle  & telle 
„ chofe , pourvu  qu’dle  ne  s’oblige  pas  à 
„ celles-là , je  tiens  que  cette  perfonne  n’a 
,,  nulle  vertu,  & fe  rend  coupable,  iton 
„ feulement  de  ne  pas  faire  ce  qu’elle  negli- 
„ ge  de  faire,  mais  même  de  faire  avec 
,,  prefomption  ce  qu’elle  entreprend  j puif* 
j,  que  fi  elle  ne  prefumoit  pas  de  faire  les 
„ chofes  par  elle-même , elle  ne  craindroit 
„ pas  plus  d’embrafler  les  unes  que  les  au- 
,,  très.  Et  je  fuis  perfuadée  que  l’efprit  de 
- „ Dieu  ne  peut  être  auteur  de  fa  conduite, 

„ puifqu’il  n’abhorre  rien  tant  qu’un  cœur 
„ partagé,  & qu’une  ame  qui  met  desre- 
,,  ferves  à ce  qu’elle  lui  offre.  ” * vi. 

•Je  ne  puis  omettre  ici  une  action  de  char  Exewipii • 
reté  toute  extraordinaire  que  la  Mere  • An-  j* 
gelique  fit  dans  le  même  tems  * envers  une*  £0l6j*^ 
pauvre  fille  qui  étoit  parente  d’une  Reli-  *■ 
gieufe  de  céans.  Cette  fille  s’étoic  laiiïëe_ 
tromper  par  une  perfonne  qui  lui  avoit  pro» 
mis  la  foi,  & même  le  Contradt  de  maria- 
ge étoit  paffé.  Mais  comme  la  mere  de 
celui  à qui  elle  étoit  promife  n’y  voulut  pas 
confèntir,  parce  que  cette  fille  avoit  peu. 
de  bien,  cela  fut  caufe  que  le  mariage  fut 
idiffèré  plufieurs  années.  Cependant  la  1U 
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XI.RsL.bene  qu’ils  {ë  donnoient  /bus  ce  prétexte' 
d un  mariage  qui  n’étoit  arrêté  que  par  cet- 
te  confideration , ayant  donné  du  /crupule 
à la  fille,  elle  en  voulut  consulter  fon  Gon- 
fe/Teur  qui  étoit  Religieux  d’un  Ordre  re~ 
. formé.  Il  lui  répondit  qu’il  n’y  avoir  poinr 
de  mal , & que  le  consentement  des  deux 
# parties  qui  s’étoient  promis  la  foi,  faifoitle 
mariage  j qu’il  n’y  manquoit  que  les  cere- 
monies extérieures  de  l’Eglife,  qui  fe  fijp- 
pléeroient  après , comme  au  baptême  quand 
on  ondoyé  un  enfant  qui  ne  peut  êtns 
bapti/e  à l’heure  même.  Mais  nonobftanr 
ce  beau  confèil  la  pauvre  fille  fe  voyant 

roflè  entra  dans  une  douleur  extrême.  El- 
vlnt  aulïï  tôt  à Paris  trouver  £ a parente^ 
qu’elle  aimoit  beaucoup , pour  lui  dire  foi», 
affliétion , & principalement  pour  éviter  ta 
confufion  qu’elle  aurait  pu  recevoir  dans 
fon  pays  , fi  cela  fut  venu  à fè  découvrir: 
Cette  Rdigieufê  fut  fi  touchée  d’appren- 
dre fon  malheur  , qu’elle  lui  parla  allez  ru- 
dement , & par  un  zele  qui  n’étoit  «pas  fe» 

> Ion  la  fcience  de  la  douceur  & de  la  chari» 

• té  de  Jefus-Chrift,  elle  lui  dit  qu’elle  ne  la 

vouloit  point  voir  & cela  avec  tant  de  la r- 
, mes  que  la  pauvre  affilée  en  reçut  ut» 
comble  d’affliérion  qui  ne  fe  peut  expri- 
mer. Elle  étoit  comme  à demi-defefpe- 
rée  y car  elle  n’avoit  perfonne  de  confiance 
que  cette  parente. 

La  Mere  Angélique  ayant  appris  par  la 
Sœur  qui  avoit  fervi  de  tierce  au  Parloir , 
ce  qui  s’étoit  pafle , en  fut  touchée  de  com- 
paffion.  Sa  grand  charité  lui  fit  prendre 
foin  de  cette  pauvre  fille , apiès  qu’elle 
'.'Z  V " _ l’eût 
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fout  confoléc  par  des  paroles  qui  lui  ren-  XL'lUU 
dirent  la  vie  félon  le  témoignage  de  la  même 
fille.  Elle  la  fit  mettre  entre  les  mains 
d’une  bonne  veuve  qui  en  eut  bien  dufoia. 

La  Mere  n’affifta  pas  feulement  cette  fille 
dans  une  occafion  au  (fi  importante  que 
celle-ci , ofi  jl  y aüoit  de  fon  falut  & de 
fon  honneur  tout  enfemble  : mais  encore- 
elle  fit  nourrir  l’enfant  qui  étoit  une  fil- 
le , jufqu’à  l’âge  de  cinq  ans,  après  lef-  .< 
quels  elle  la  fit  mettre  Penfionnaire  dans 
un  Couvent  pour  y être  inftruite.  Tant 
qu’elle  y fut,  outre  la  penfîon  que  les  pa- 
rens  donnoient , eHe  donna  dix  ccus  tous 
les  ans  , afin  qu’elle  ne  manquât  ,de  rien. 

Quand  elle  fut  plus  grande , elle  la  fit  met- 
tre en  métier  ; 6c  tant  qu’elle  fut  en  appren- 
tiffage , die  l’entretint  d’habits  & de  toutes 
les  autres  chofes  neceffaires  avec  une  cha- 
rité nonpareille.  Mais  ce  qui  eft  plus  con- 
fiderable  eft  que  toute  cette  affaire  fe  fit  û 
fecretement  qu’on  n’en  a rien  fu  dans  le  pajrs 
delà  fille j quoiqu’étant  véritablement  con- 
vertie enfuite  des  paroles  de  la  Mere,  elle 
fût  difpolee  à fduffirir  toute  forte  de  con- 
fufions  & de  peines  pour  fatisfaire  à fo* 
péché , fi  on  le  lui  eût  voulu  permettre. 

Mais  on  ne  le  trouva  pw  à propos  pour  de 
bonnes  niions. 
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Relation  de  la  Sœur  Liée  Magdeleine 
de  Sainte  Elizabeth  Bochart, 

. veuve  de  M.  de  Chaze. 

■*  • - ■ • 1 * » 
x - 

• * -M" 

, « -^deia^T  ^tre  tr^s  c^ere  Mere  Agnès  m’ayant 
w.  Angefiq.  ' commandé  d’écrire  ce  que  j’ai  connu 

de  la  grande  charité  de  notre  chere  Mere 
Angélique , je  commencerai  par  ce  qui  me 
• Verii£ifa  donna  l’honneur  de  fa  connoiffance  * , qui 
00  1616.  fut  pour  lui  prefentcr  une  fille  qui  detiroit 
d’être  Religieuiê  & n’avoit  aucun  moyen. 
Sa  mere  étoit  veuve,  & hors  d’état  de  lui 
rien  donner.  J’avois  déjà  l’honneur  de  con- 
noître  M.  de  S.  Cyran,  dont  la  charité 
étoit  toute  celefte , & qui  étoit  le  véritable 
azile  des  pauvres , des  veuves  & des  orphe- 
lins. Je  m’avifai,  dans  le  defir  que  Dieu 
me  donnoit  de  fervir  cette  fille  dans  un  fi 
bon  deflèin  , de  m’enquerir  de  fon  Pere 
ÇonfdTeur  du  jugement  qu’il  faifoit  de  ià 
v,  ' vocation.  Il  me 'dit  que  l’on  ne  pouvoir 
faire  une  plus  grande  charité , & une  œuvre 
plus  agréable  à Dieu  que  de  procurer  la  Re- 
ligion à cette  fille  qui  avoit  une  véritable 
vocation.  Cela  m’encouragea  de  la  mener 
à M.  de  S.  Cyran  , auquel  je  dis  le  fujet 
qui  me  faifoit  lui  faire  une  très  humble  priè- 
re. Il  parla  à cette  fille,  il  la  voulut  exa- 
miner, revoir  plufieurs  fois,  & parler  au 
Pere  de  l’Oratoire  qui  la  confefloit,  là  pru- 
dence accompagnant  toujours  fa  charité» 

; \ i.lX.  ...  Apre* 
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Après  qu’il  eut  été  ainlî  informé , il  m’en- 
voya  la  prefcnter  de  fa  part  à 1a  Mere  An- 
gélique. Après  que  je  lui  eus  dit  tout  ce. 
que  de/Tus , die  lui  parla  quelque  terris  & 1a 
reçut.  Elle  a fait  depuis  Profcffion.  j 
Après  que  la  Mere  eut  accordé  à cette 
fille  ce  qu’elle  deftroit  , elle  me  demanda 
îi  je  connoiflbis  M.  Molé , Procureur  Ge- 
neral. Je  lui  dis  que  j’avois  a fiez  d’accès 
chez  lui  pour  l’aller  trouver  de  fa  part.  El- 
le me  dit  que  c’étoit  pour  le  prier  de  faire 
une  charité  à une'perfonrve  qui  étoit  réduite 
\ une  extrême  neceffité  , à l’occafion  de 
quelques  fommes  qu’on  avoit  laifléespar  un 
teifament  dont  le  Teftateur  l’avoit  prié 
d’être  Exécuteur.,  Auffitôt  que  je  l’eus  fup- 
Çfié  très  humblement  de  la  part  de  la  Me- 
re Angélique,  il  fit  venir  fon  fecretaire^St  don- 
na une  Comme  conûderable.à  cette  perfonne. 

Quelque  tems  rayrès  une  famille  très  af- 
fligée par  la  perte  de  tous  fes  biens  y fe  voyant 
réduite  à la  pauvreté,  penû  que  ce  lui  (è- 
roit  un  avantage  de  donner  leur  fille  aînée 
à une  Dame  de  leurs  proches  parentes,  & 
que  ce  ferait  le  moyen  de  la  pourvoir  par 
„Je  bien  qu’elle  lui  feroit  après  qu’elle  l’au- 
roit  iervie.  Cette  pauvre  fille  s’étant  ou- 
. bliée  commit  une  faute  qui  mettoit  fa  mere 
'quafi  au  deféfpoir,  parce  qu’elle  ne  favoic 
comment  faire  pour  éviter  le  fcandale,  • 
n’ayant  aucun  moyen  pour  cacher  la  foute 
de  fa  fille,  & n’en  voulant  pas  même  don- 
ner connoi (Tance  à la  Dame  chez  qui  elle 
étoit.  Elle  eut  recours  à la  Mere  Angéli- 
que, & lui  dit  l’extrême  angoifle  où  elle 
‘écoic  de  toutes  parts.  Ce  que  la  Mere  An- 
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XII.  Rel.  gelique  ayant  entendu , cotame  fa  charité  0$ 
tarifToit  non  plus  que  la  fource  d’où  elle  de* 
rivoit,  ellem’envo>a  quérir/  6c  me  deman- 
da fi  je  voulois  prendre  cette  file.  Je  la 
pris:  mais  il  arriva  que  comme  j’étois  à la 
campagne  , cette  pauvre  fiile  tomba  dans 
en a chambre.  Craignant  qu’il  n’en  arrivât 
quelque  accident  dans  l’état  où  elle  étoit , 

Îue  je  favois  bien , j’en  donnai  avis  à la 
dere  Angélique  , qui  l’envoya  quérir  promp* 
fement , la  mit  en  un  lieu  où  elle  n’avoit 
nulle  connoi  (Tance , & donna  tout  ce  qu’il 
falloit  jufqu’à  ce  qu’elle  fût  délivrée.  En- 
fuite  je  la  repris,  & elle  me  fervit  quelque» 
années,  pendant  lefquelles  Dieu  lui  donna 
la  volonté  d’être  Religieufe.  Elle  me  le  dé- 
clara par  l’entretniic  d’une  Supérieure  que  . 
jTionorois  fort , qui  me  dit  que  c’étoit  dans 
fon  Monaftere  que  cette  fille  defiroit  d’en- 
trer : & elle  me  témoigna  une  charité  en-, 
ticre  pour  la  vouloir  bien  recevoir  dans  fa 

Îmvreié-.  Je  la  lui  donnai  j & elle  y a fait 
rofeffion.  La  Mere  Angélique  lui  envoya 
de  quoi  acheter  fes  habits  de  Religieufe,  & 
les  meubles  de  fa  cellule. 

En  une  autre  renconrre  la  Mere  Angéli- 
que donna  tout  enfemWe  une  preuve  ae  fa 
; charité  & de  fon  defintereflêment.  J’étoè» 
dans  l’embarras  où  mettre  une  de  mes  peti- 
tes filles  qui  étoit  innocente  ôc  très  infirme  j 
& je  ne  fa  voulois  mettre  en  aucun  lieu. 
Mais  comme  feu  M.  de  Chalé  voulut  que 
j’allalTe  avec  lui  à Une  Commiflfion  * où  il 
devoir  être  phifieurs  années,  j’allai  fupplier 
très  humblement  la  Mere  Angélique  de  me 

dire 

• C’étoit  ca  Dauphiné. 
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dire  fi  die  recevait  des  enfans  de  bette  ior-XlUUt, 
te.  Je  lui  dis  que  j’apprehendois  fort  d’en 
mal  placer  une  que  j’avois,  à caufe  qu’il 
falloir  avoir  beaucoup  de  foin  d’elle } pour 
les  accidens  de  diverfe*  maladies  auxquelles 
die  écoit  lujette , de  que  l’aimant  autant  que 
mes  autres  en  fans , je  cherchois  à lui  pro- 
curer tout  le  fouhjçement  pofTible.  La  Mè- 
re me  dit  qu’elle  la  prendrait , que  je  de- 
meura (Te  en  repos,  & qu’elle  ne  manque- 
-•oit  point  d’y  apporter  tous  les  foins  qu’d-  * 1 
Je  favoic  qu'il  falloir  à toutes  les  petites 
créatures  qui  étoient  comme  la  mienne.  El-  * 
le  ne  voulut  point  prendre  pour  fa  penlion 
davantage  qu’elle  faiioit  pour  les  au- res  Peo- 
fionnaires,  quoique  par  toutes  les  Commu- 
nautés qui  reçoivent  de  ces  enfafto,  on  don- 
ne de  grande,  pendons , outre  des  feramél 
conlîiprables  q*on  exige  , principalement 
quind  ce  font  des  perfonnes  de  la  condition 
ae  feu  M.  de  Chaié. 

La  Mere  Angélique  difoit  là  deflus  que 
ce  n’étoit  pas  faire  la  charité  comme  on  de- 
voit , parce  que  les  gens  de  bien  qui  avoiedt 
des  charges  font  fotvent  obligés  à des  dé- 
pends qui  non  feulement  ne  leur  apportent 
pas  du  revenu,  mais  pour  lefifu  elles  listant 
quelquefois  qu’ils  payent  de  leur  propre  re- 
venu les  arrerages  des  rentes  qu’ils  oix  con- 
ftituées  pour  l’achat  lefHtes  charges,  8c  > 

qu’ainfi  c’étjoit  incommoder  ces  perfonnes 
que  de  leur  demander  des  femmes  d’argent 
& de  groflès  pendons.  Le  feu  de  là  chari- 
té la  rendoit  fi  clairvoyante  que  tous  ceux 
qui  en  ont  eu  connoiiïance  ont  admiré  If 
manière  en  laquelle  elle  la  pratiquoit. 

, X 6 Peu- 
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JtlI.  Rel.  Pendant  que.  j’étois  à Vienne  en  DaupfiK 
m.  né  (où  étoit  la  Commiflion  que  le  feu  Roi  * 
Effet  àe  ft  avoit  donnée  à M.  de  Chazé  ) j’y  vis  de 
«rddep'J- Pauvres  Rdigieufes  de  l’Annonciade.  Elles 
vre»  Relî-  avoient  été  chailees,  au  nombre  de  quaran- 
gieufes.  te,  de  leur  Monaftere  de  S.  Claude  en  Fran- 
•LouisXlir.che-Comté , lorfque  le  feu  Roi  ayant  dé- 
claré la  guerre  au  Roi  d’Efpagne  envoya  faire 
le  dégât  dans  cette  province , & elles  pen- 
ferent  à fe  retirer  à Turin.  Mais  Madame 
• Royale  leur  dit  qu’elle  ne  les  pouvoit  gar- 
der , à caufe  qu’elle  portoit  les  intérêts  du 
, • * Roi  de  France.  Elles  fe  retirèrent  donc  à 
'Anneci.  Comme  elles  étoient  réduites  à une 
extrême  neceffité  elles  fe  refolurent  de  quê- 
. i ter  par  toutes  les  villes.  Ainfi  elles  vinrent 
jufqu’à  Vienne.  Elles  étoient  établies  à An- 
neci ; mais,  comme  j’ai  dit  ci-dcflus,  elles- 
étoierft  dans  une  fi  grande  pauvreté^  ôc  fi 
étroitement  logées  quelles  avoient  fait  d’uné 
petite  étable  une  Chapelle,  & en  un  lieu 
joignant , leur  Dortoir  & leur  Rcfcétoire  : 
dans  ce  même  lieu  étoit  aulfi  la  cloche  don» 
f elles  fonnoient  l’Office  & les  autres  Obfer- 
vances  Régulières.  J’avois  vu  leur  neceffi- 
té  en  allant  à Anneci  rendre  un  vœu  que 
t j’avois  fait  au  tombeau  du  Bienheureux  Fran-, 
çois  de  Sales.  Mais  les  voyant  plr  cette 
quête  réduites  à la  derniere  extrémité  de 
chercher  elles-mêmes  de  quoi  vivre,  cela  re- 
doubla la  compaffion  que  j’avois  de  leur  mi- 
fere.  Quelqu’un  s’ingéra , ou  elles-mêmes 
(je  ne  me  fouviens  pas  comme  elles  firent 
Favànce  ) de  demander  à Monfeigncur  l’Ar- 
chevêque de  Vienne  s’il  lui  plaifoit  de  rece- 
voir en  fa  ydle  quelques-unes  d’elles,  pour 
’ ï**"  . - ' ï ' . jdc.'. 
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décharger  leur  pauvre  hofpice  d’Anneci.  Il  XTl.Rtt; 
les  refufa,  ôc  dit  que  cela  ne  fe  pouvoit. 

Le  Corps  de  ville  les  refufa  au  (fi. 

Pendant  ces  oppofitions , j’eus  la  penfee 
d’écrire  cette  affaire  à notre  toute  charita- 
ble Mere  Angélique,  & de  lui  marquer  que 
le  moyen  de  fubvenir  à l’état  pitoyable  de 
ces  pauvres  Religieufes , ferait  quelque  puif. 
fente  recommandation  envers  M.  l’Arche- 
vêque de  Vienne,  & une  Lettre  de  cachet 
du  Roi  qui  ordonnât  à ces  Meilleurs  du 
Corps  de  ville  de  ne  mettre  aucun  empê- 
chement à la  réception  de  ces  Religieufes 
en  leur  Ville.  Auffltôt  qu’elle  eut  reçu  ma  • 
Lettre , die  obtint  une  Lettre  de  cachet  du 
Roi,  & une  Lettre  d’un  Perc  Chartreux 
pour  M.  l’Archevêque  de  Vienne.  Elles 
forent  toutes  deux  fi  puiffàntes  qu’inconti- 
nent que  ceux  à qui  elles  s’addreffoient  en 
eurent  fait  la  lefture,  ils  témoignèrent  au- 
tant d’applaudiflèmens  à la  réception  de  ces 
pauvres  Religieufes , qu’ils  leur  avoient  fait 
auparavant  de  rebuts  &c  de  difficultés; 

C’étoit  une  chofe  merveilleilfe  de  voir  la  * 
joie  de  celles  qui  étoient  reçues , & de  ceux 
qui  les  recevoient.  Il  ne  fout  nullement 
douter  que  ce  ne  tut  un  effet  des  bonnes 
prières  de  la  Mere  Angélique , la  grandeur 
de  fa  foi  lui  rendant  poffîble  tout  ce  que  t •« 
fa  charité  lui  foifoit  entreprendre.  j . * 

. - La  grande  eftime  que  feu  M.  de  Charép.^*^ 
avoit  pour  la  Mere  Angélique  lui  fit  retirer  Maiu  de 
fa  fille  aînée  d’un  Monaftere  ou  il  l’avoitchKé. 
mifè  en  penfion , pour  fupplier  cette  bonnë 
Mere  de  la  vouloir  prendre  «5c  encore  Une 
<k  tes  feeurs.  La  Mere  les  reçut,  <£  elles 
■■X  7.:  -■  «te 


v ** 
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Xll.  Rat.  furent  élevées  & inftruitcs  à Port-Roysk 
Qu  nd  elles  furent  en  âge  elles  deilrerent 
d’ëtre  Religieufes;  mais  la  Mere  Angélique 
nous  dit  quelles  étofcnt  délicates,  & que 
l’Ordre  de  la  Vifitation  de  Sainte  Marie  Ce- 
roit  plus  proportionné  à leurs  forces.  AiaQ 
elle  concilia  à M.  de  Chafcé  de  les  envoyer 
ÿ un  Monaftere  de  cet  Ordre  , dont  elle 
«voit  une  cotmoiff  .nce  certaine  pour  ce  qui 
regarde  la  vertu  & la  pieté  vraiment  Reli- 
gieufe,  mais  qui  étoit  fort  pauvre  pour  U 
fondation . C’eft  pourquoi  la  Mere  lui  vou- 
lut procurer  que  nous  y envoyaflions  nos 
filles , quoiqu’elle  même  ne  fût  pas*  plus  ri- 
che, à caufe  des  bàtimens  qu’on  avoir  com- 
» mencé  à Port-Royal.  Mais  elle  tichoit 
toujours,  autant  qu’il  lui  étoit  pofTible , de  . 
lé  conictver  Ion  riche  threfor  de  la  fainte 
pauvreté,  & de  donner  à l’accommodement 
des  autres  ce  qui  lui  auroit  été  utile  & ne- 
ceffaire.  Le  refpeâ:  qu’on  portent  à fes  fa- 
ges  confeils  étoit  tel  qu’il  diiTîpoit  toutes  les 
oppofitions  que  l'on  pouvoit  avoir.  Notre 
* foumüîton  à envoyer  nos  filles  à un  Mo? 
üafttre  de  quatre-vingts  lieues  de  diftance * 


v. 

Attache 


de  notre 
effet. 

En  1645. 


* A 

demeure  ordinaire , en  for  un 


au  retour  de  la  Comraifïion 


r.nL^M  dom  j’ai  parlé,  M.  de  Cha?i  vit  que  Ion 
£r.  bâti  (Toit  PEglilë  du  Monaftere  de  Port- 

Royal  il  fit  arrêter  fon  caroflè  pour  la 
voir  Piiis  érant  remonté  il  me  dit  de  de- 
mander une  Chapelle  à la  Mere  Angélique; 
qu’il  deiiroit  y être  entenré  , parce  qu’a  près 
in  décès  ce  Monaftere  feroit  mon  heureu- 

. 

* C’étoit  à la  Vifitation  de  Poitiers.  > 
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fit  retraite,  ôc  qu’il  ne  vouloir  être  feparé  Xlt.  Rat*.' 
de  moi  ni  en  la  vie  ni  en  la  mort.  + 

Je  demeurai  veuve  en  l’année  1648.  avec 
beaucoup  d’aflfiire.  Après  y avoir  mis  tout 
l’ordre  que  je  derois  , je  fus  reçue  de 
Me re  Angélique  en  fon  Monaftere  de  Pa-”erllM.Aaj 
pis,  l’année  fuivante  1649.  Je  lui  temoi-geU^ue.  _ 
gnai  la  recotmoiflauce  dans  laquelle  j etois 
de  l'honneur  fie  de  la  grâce  quelle  me  fiû- 
ioit,  de  m’avoir  bien  voulu  recevoir  âgée 
fie  infirme  comme  jetois  , ne  pouvant  plus 
rendre  1er  vice  à la  Communauté.  Et  je  lui 
dis  que  délirant  de  tout  mon  pofiible  fatis- 
fiiire  comme  je  devois  ï une  faveur  fie  une 
bonté  .iUlfi  extraordinaire  que  celle  que  l’on 
me  failoit , c’écoit  mon  intention?  de  donner 
à l'on  Monaftere  qpe  femme  avantageule, 
fie  d’a  jtant  plus  confidecable  quelle  n’avoit 
point  eu  égard  à,  ce  qui  me  rendoit  indigné 
de  1 < grâce  que  je  lui  avois  demandée. 

Mais  quelques  prières  fie  inftances  que  je 
lui  pus  faire , en  lui  reprefentant  les  depen- 
fes  que  les  maladies  fie  infirmités  d’une  per- 
sonne âgée  comme  moi  pouvoient  caufer* 
nonobstant,  dis-je  , toutes  ces  confideradoni 
fit  prières  U me  fut  impotfible  de  lui  faire 
accepter  plus  de  dix-huit  mille  livres  , far 
plus  de  quarante  mille  écus  que  j’avois  eh 
ma  difpolirion  ; parce  que , me  dit  elle, 
je  devois  confiderer  que  mon  fils  avoit 
eu  fort  peu  de  bien  de  lion  pere , 8c  lui  en 
lai  lier  du  mien  le  plus  qu’il  me  feroit  poiïh» 
ble  pouf  foutenir  fa  condition. 

v • • - / Mais 

4 

j-  Il  fut  enterré  à Port-Royal  de  Paris,  com- 
me on  le  voit  par  le  Nccrologe , étant  mort  le 
X.  Février  1648,  " 4 ; ' 


’Memoiret  peur  Jirvfr  t 
*11.  Rel.  Mais  le  dcfintereifement  de  cette  cher% 
Mere,  & là  parfaite  charité  qui  ne  lui  fai- 
foit  confiderer  que  le  falut  des  âmes  & l’a- 
vantage qu’elle  pouvoir  procurer  au  prochain,' 
parut  tout  clairement  à I’occafiorr  de  la  difi- 
pofition  que  Dieu  fit  de  mon  fils. . Après 
fon  décès,  dans  l’apprehenfion  qu’elle  avoir'' 
que  me  voyant  fans  enfans  je  ne  vouluffe- 
donner  mon  bien  àfon  Monaftere,ce  qu’el- 
le n’auroit  pu  empêcher  que  très  difficile- 
ment , parce  que  je  n’étois  encore  que  fecu- 
iiere  *,  fa  charité  ingenieufe  me  prévint*' 
Elle  médit  que  puifque  jen’avois  plus  d’em- 
pêchement  de  donner  tout  ce  que  je  poffe- 
dois , j’étois  obligée  d’en  bien  confiderer  1$ 
difpofition  - que  le  Monaftere  où  étoit  ma 
fille  étoit  pauvre  & qy 'elles  avoient  reçu 
trois  de  mes  coüfines  qui  n’avoient  point  de 
bien , & n’avoient  point  eu  de  dot.  (Elle* 
avoient  été  reçues  à caufe  de  la  dot  qu’a- 
yoient  eu  nos  deux  filles , qui  étoit  de  huit 
mille  écus  comptant.)  La  Mere  Angélique 
me  fit  donner  à ce  Monaftere  quafi  le  dou- 
ble, en  m’engageant  à lui  envoyer  quinze 
mille  écus , & me  dit  que  mon  neveu  de 
Champigni  ayant  douze  enfans,  & tout  fort 
bien  confiftant  prefque  en  de  . grandes  ter- 
res, l’aîné  avoir  de' grands  avantages,  & 
qu’ainfi  puifque  j’avois  dévotion  de  donner 
aux  Religions , il  falloit.que  je  dotaffe  trois  de 
fes  filles  qui  étoient-  Penûonnaires  en  l’Ab- 
baye 

* Madame  de  Chazc  entra  à Port-Royal  en 
•'  mais  elle  ne  prit  l’habit  qu  en  i6y8.  8c 
fit  Profeflion  le  I.  Mai  1659.  étant  âgée  de.  63. 
ani.'  Sa  Vie  fe  trouvera  dans  danala  111.  Pas^ 
tîe/Relation  XXXIX,  ' ~ i 
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à PHiJloir*  de  Tort-Royal.  II.Paut.  4^7 
baye  de  Notre-Dame  de  Beauvais.  Je  le.XII.Rfl.L5 
mandai  à mon  neveu.  Il  me  répondit  que 
•Madame  l’Abbeflè  chez  qui  étoient  fes  fil- 
les , étoic  déjà  convenue  de  deux  mille  écus 
pour  la  dot  de  la  fille,  qui  avoic  fait  Pro- 
feffion  il  y avoir  peu  de  jours.  Je  les  lui 
donnai,  8c  encore  quatre  mille  écus  pour 
dottcr  les  deux  autres  quand  elles  feroient 
fen  âge  d’être  Religieufes. 

La  Mere  Angélique  fut  fi  exaéte  à me 
guérir  de  l’orgueil  que  peuvent  avoir  les  per- 
lonnes  à qui  on  permet  de  donner  leur  bien 
aux  Monafteres  où  elles  fe  retirent,  qu’à 
peine  me  refta-t-il  de  quoi  avoir  les  habita 
& les  meubles  que  l’on  donne  aux  Filles  qui 
fe  font  Religieufes.  Elle  difoir  qu’il  falloic 
confeiller  à ces  perfonnes-Jà  de  faire  des  cha- 
rités où  étoient  les  plus  grandes  neceffitcs.- 
Elle  pratiqua  cela  avec  tant  d’exactitude  éii  1 
mon  endroit,  que  pendant. qu’elle  me  fai- 
foit  faire  des  charités  de  ce  que  je-  pofledois 
comme  je  la  fuppliai  de  me  vouloir  permet- 
tre, attendu  mes  infirmités,  dé  faire  bâtir  des 
Infirmeries  au  Monaltere  de  Port -Royal  *v 

des  Champs , où  elles  étoient  fort  necclîài- 
tes , elle  me  refufa  avec  des  paroles  fi  for  ? 
tes  qu’elles  m’impoferent  filence , de  façorç 
que  je  n’olài  lui  en  parler  que  cette  fculô 
fois.  ..  . . 

* . • , v *.  ..  .:  «< 
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Relation  de  la  Sœur  Marguerite  de 
la  Paiïion  Guimar.  Sur  la  cha- 
rité' & quelques  autres vertus  de  la. 
Mere  Angélique. 

AU  commencement  de  l’établiffement de 
la  Maifon  de  Paris  la  Mere  Angélique 
fe  mit  à panfer  les  pauvres.  Elle  les  ùigooit 
elle-même,  & je  luiaidois  quelquefois  à le» 
accommoder. 

- Une  pauvre  femme -ayant  gagné  un  mau* 
vais  mal  auffi  bien  que  l’enfent  qu’elle  nour* 
«doit , & n’ayant  rien  pour  le  faire  traiter* 
k Mere  Angélique  l’envoya  à Sainte  Reine , 
& lui  paya  Ton  voyage.  Elle  en  revint-  tou-; 
fe  guerie.  _ 

Un  jour  elle  dit  à toutes  les  Soeurs  de  la 
Communauté  qu’elles  cherchaflent  dans  leurs 
Oteijfanees  tous  ce  qu’il»  y auroit  de  propre 
pour  les  pauvres.  Je  ès  donc  un  paquet  de 
ce  que  je  penfbis  pouvoir  donner.  Enfuite 
craignant  d’avoir  mis  plus  qu’elle  ne  deman- 
doit,  je  le  ltfi  portai  afin  qu’elle  le  vifuâtt 
mais  elle  ne  voulut  jamais  le  voir  , & l’en-  * 
voya  à l’heure  même  au  Tour  fans  y toucher. 

La  Maîtreffe  des  Enfans  vifitant  un  jour 
avec  moi  leurs,  .hardes,  pour  raccommoder 
celles  qui  en  avoient  befoin , je  lui  en  mon- 
trai plufieurs  que  je  croyais  qu’il  falloit  don- 
«r  aux  pauvres.  Mais  elle  me  die.  Ma 
V-A  T r Sst*r. 
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Smur , je  les  fer  si  bit»  enter  e fervir  , & fur  XIII.  Rft| 

cela  elle  les  hit  montrer  à la  Mere  Angelr 

que  en  lui  difànt  que  je  les  voulois  donner 

aux  pauvres.  La  Mere  lui  répondit  : Ou'/,' 

ma  Saur , il  les  leur  faut  donner  puifyti.tllt 

en  a eu  la  ptnfée } & elle  les  leur  fit  donner 

en  effet. 

Je  lui  ai  oui  dire  que  tant  qu’elle  feroic 
en  charge  quelque  pauvreté  qu’il  y eût  dam 
la  Maifon  elle  ne  refuferoit  jamais  place  aux 
Filles  qui  auroient  une  vraie  vocation  C’eft 
ainfi  qu’elle  en  avoit  agi  à mon  égard.  Avant 
d’entrer  dans  ce  Monaftere  il  y avoit  plu- 
fieurs  années  que  je  defirois  d’entrer  dans  un 
autre  : & comme  ma  mere  n’avoit  pas  en . 
ce  teins  là  de  quoi  me  donner  les  choies  ne- 
cefTaires,  je  pris  la  refolution  de  n’entrer 
en  Couvent  qu’après  fâ  mort.  Mais  le  Mo- 
naftere de  Port  - Royal  ayant  été  transféré, 
à Paris , une  de  mes  parentes  parla  de  moi 
à la  Mere  Angélique.  Elle  lui  dit  le  defir 
que  j’avois  d’être  Religteufe,  mais  que  ma 
mere  ne  me  pouvoit  rien  donner  qu’après 
fa  mort.  La  Mere  Angélique  reponditqu’el- 
fc  ne  fe  mettoit  pas  en  peine  de  l’argent, 

. pourvu  que  je  fuite  capable  de  la  Religion. 

Et  elle  me  reçut  enfuite  fans  même  me  con* 
noître  que  par  le  rapport  qu’on  lui  avoit 
fait  de  moi.  * 

Tout  mon  bonheur  après  Dieu  vient  d’el- 
le y car  fi  elle  ne  m’eût  reçue  je  n’aurois  ja- 
mais été  Religieufc , parce  que  ma  mere  ne 
me  pouvoit  rien  donner  durant  fâ  vie.  H 

n’y 

* La  Soeur  Marguerite  de  la  Paillon  Guimar 
reçut  i 'habit  de  Novice  le  29.  Août  1627,  SSL 

Profeflion  le  24.  Février  1619. 
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.n’y  a que  trois  ans  qu’eÜe  eft  morte,  Sc 
j-en  ai  foixante  & fept.  * 

Il  me  vint  à un  doigt  un  panaris  qu’il 

' i-  >•  t > i . falluc 
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* Il  paroît  que  cette  Relation  a été  écrite  vers 
1666.  la  Sœur  Marguerite  de  la  Paillon  étant? 
née  le  8.  Juin  1599.  Elle  étoit  à Port- Roy  al 
des  Champs  lors  de  la  perfecution  de  1664.  8c 
on  lui  refulà  les  Sacrcmens  dans  une  grande  ma- 
ladie qu’elle  eut  au  mois  à'  Août  1665.  comme 
on  le  peut  voir  dans  le  Journal  de  ce  tems-là, 
XExtrait  des  Journaux,  imprimé  en  17.14.  pp„ 
aj.  & fuiv.)  Elle  efl  morte  le  8.  Octobre  i63o. 
Le  Necrologe  imprimé  en  1713. ne  parlant  point 
de  cette  bonne  Religiedlè , il  nJeft  pas  hors  de 
■propos  de  mettre  ici  l’abregé  de  ce  que  la  Mc- 
Ve  Angélique  de  S.  Jean  dit  à fon  fujet  lors- 
qu’on demanda  pour  elle  la  Mifericorde  au  Cha- 
pitre. On  a toujours ,.  dit-elle , reconnu  en  ma 
Sœur  Marguerite  de  k Paffion  un  cœur  droit 
qui  lui  faiioit  rechercher  Dieu  avec  iimplicité. 
Sa  avancer  dans  la  vertu  avec  fermeté  8c  con- 
fiance en  Dieu.  Cela  parut  dès  fa  vocation 
tous  les  efforts  que  fa  mere  employa  pour  s’y 
oppofer  8c  la  décourager  furent  inutiles.  Ja- 
mais elle  ne  s’eft  relichéede  fes  premières  fer- 
veurs. On  la  mit  les  premières  années  au  No, 
Viciât , parce  qü’on  la  jugea  capable  de  former 
& d’inftruire  les  Novices  par  l’exemple  qu’elle 
leur  donnoit  de  ferveur  8c  de  régularité.  Les 
changemens  qui  arrivèrent  dans  la  Maiion  peu 
de  terns  après  la  Profelfion , ne  firent  pointchan- 
ger  la  dilpofition  de  fon  cœur  , parce  qu’étant, 
toujours  humble , foumLe  8c  exacte  à la  prière», 
au  filence , à la  pauvreté  8c  à la  mortification , 
elle  trouvoit  le  moyen  en  tout  teins  de  tirer  a- 
yantage  de  fon  état.  Elle  avoit  une  docilité  en- 
tière pour  fes  Supérieures  , en  forte  qu’elle  a 
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Mut,  ouvrir  parce  que  l’os  étoit  carié.  La  XIII, 
Mere  Angélique  die  au  Chirurgien  : Mon-ç 
fieur  , je  vous  prie  de  paufer  ce  doigt-là  coms 
me  fi  c'  étoit  celui  de  Madame  V Abbejfie.  Car 
elle  craignoic  qu’il  ne  le  fît  pas  avec  allez 
de  foin.  Et  comme  il  ne  pouvoir  pas  ve- 
nir auili  fouvent  qu’il  étoit  befoin,  elle  le 
pria  de  montrer  à une  de  nos  Soeurs  à me 
panfer.  Mais  cette  Sœur  ayant  pitié  des 
maux  que  j’endurois  quand  où  me  panfoit 
pe  fit  pas  comme  on  lui  ayoit  montré , de 

forte. 

*'  **  s * \ * ■ • ■ • 

l . • • - •( 

«té  toute  là  vie  plus  humble  5c  plus  fourtiilè 
que  la  plus  jeune  des  Novices.  Voilà,  ajoute 
là  Mere  Angélique  de  S.  Jean,  ce  que  nous  a- 
vons  vu  en  elle,  6c  fa  mémoire  doi;  être  en  bé- 
nédiction parmi  nous.  Dieu  pour  l'attacher  plus 
fortement  à lui  l’a  voulu  priver  dans  fes  derniè- 
res années  de  la  confolation  fainte  qu’elle  trou- 
volt  dans  les  exercices  extérieurs  de  Ta  Religion. 

Elle  s’y  eft  portée  tant  que  fes  forces  le  lui  ont 
■permis , avec  beaucoup  d’affection  8c  de  zele. 
Mais  depuis  qu’elle  s’eft  trouvcedansî’impuifTan- 
ce  de  s’y  employer,  je  lui  ai  oui  dire  à elle- 
même  qu’elle  mettoit  cette  infirmité  au  rang 
des  plus  grandes  grâces  qu’elle  avoit  reçues  de 
Dieu  ; parce  que  l’impuiflance  où  elle  étoit  l’a- 
voit  beaucoup  humiliée  , 6c  la  mettoit  en  é- 
tat  d’être  fervie  par  les  Sœurs  & de  mortifier  le 
plaifir  qu’elle  avoit  à leur  rendre  elle- même  tou- 
tes fortes  de  fervices.  Elle  êft  heoreufe  d’avoir 
eu  cette  lumîefê  qui  a donné  plus  de  mérité  à 
fes  fouffrances,  8t  lui  a donné  droit  en  quelque 
forte  de  louer  Dieu  , comme  la  Sainte  Vierge,’ 

& le  bénir  de  ce  qu’il  a regardé  en  elle  l’hai-i 
milité  defafervante.&c.  Voyez,  le  fécond  des  Dijk 
cours  de  la  Mire  Angélique  affiliés  Mifericordts, 
Imprimés  en  1737.  in  . 
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Xin.Rtt--forK  <lue  <luan(*  le  Chirurgien  revint  il  trou* 
va  mon  mal  beaucoup  empiré , & fut  con- 
( traint  de  le  rouvrir  une  féconde  fois.  Lt 
Mere  Angélique  voyant  cela  die  qu’il  n’y 
’ aurait  plus  qu'elle  qui  me  panferoic  en  l’ab- 
fence  du  Chirurgien:  ce  qu’elle  fit.  Dès 
h première  fois  toutes  mes  douleurs  qui 
vétoient  horribles  ceflerent,  & mon  doigt  le 
referma  en  peu  de  tems  & guérit  tout  à 
Sût. 

Un  jour  quelques  perfonnes  ayant  donné 
'deux  tableaux  à la  Maifon , comme  j’etois 
• au  Tour  en  Obéi  fiance , on  me  les  envoya 
.porter  à la  Mere  Angélique.  Comme  elle 
•’apperçut  que  j’en  étoit  toute  joyeufê, 
«Ue  me  dit  : ma  Saur  je  crois  que  vous  fret 
bien  aijè  Ju  prefent  qu’on  a fait  à la  Com- 
munauté. Je  lui  dis  : il  eft  vrai , ma  Mè- 
re. Elle  me  répondit:  Quoi!  Ma  Saur } efl- 
te-la  la  pauvreté  que  vous  avez,  promije  jt 
Je  fus  Chrijl.  Une  Religieuje  ne  doit  jamais 
defirer  qu’on  lui  donne.  Elle  ajouta  encore 
tant  d’autres  chofes  ( dont  je  me  fouviens 
pas  à cette  heure)  que  j’en  demeurai  extrê- 
mement touchée.  De  forte  que  depuis  tren- 
te cinq  ans  que  cela  s’eft  paffé,  jufqu’à  pre- 
fent , toutes  les  fois  que  j’ai  fu  qu’on  avott 
donné  quelque  chofe  à la  Maifon  j en  airef- 
iênti  plutôt  de  la  peine  que  de  la  joie. 

Une  de  nos  Soeurs  étant  malade  & fie 
pouvant  pas  communier , la  Mere  Angéli- 
que lui  dit  qu’elle  ne  devoit  .point  en  avoir 
de  peine , par  ce  qu’on  peut  toujours  être 
en  état  de  communier  , la  Communion 
n’étant  autre  chofe  que  l’unioh  avec  Dieu  : 
que  quand  on  eft  en  fânté  on  doit  defirer 
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de  tout  fon  cœur  de  communier  au  corps  XIILRttl 
& au  fang  de  Jefus  Chrift:  que  -quand  on 
eft  en  penitence , on  -participe  à toutes  les 
humiliations  que  notre  Seigneur  a îbuffèrtes 
fur  la  terre  j & que  quand  on  eft  malade , 

• on  a part  à toutes  les  peines  & fouffrance* 
qu’il  a endurées  jufqu’à  l’arbre  de  la  croix, 

-où  il  eft  mort  pour  notre  rédemption. 

Une  autre  de  nos  Sœurs,  * qui  étant 
chargée  de  toutes  les  affaires  de  la  Maifon 
>t$ji  étoient  alors  bien  fàcheufes,  étoit  ne- 
ceffaire  à la  Mere  Angélique,  tomba  G fort 
malade  qu’on  croyoit  affurément  qu’elle  en 
' mourrait.  La  Mere  me  dit  la  peine  où 
elle  fe  trouve ic,  & elle  m’ordonna  de  prier 
Dieu  qu’il  lui  plût  de  lui  lai  (1er  encore  cet» 
te  Sœur.  Je  lui  demandai  ce  qu’elle  vou- 
loit  que  je  diflè  à Dieu.  Elle  me  répondit: 

Tout  ce  que  vous  vous  voudrez,  rua  Fille.  * 

Sur  cela  je, dis  neuf  jours  durant  les  Litanies  de 
l’Enfant  Jefus,  parce  que  c’etoit  en  Avent  : 

•.&  au  bout  de  ce  tems  la  Sœur  fut  guerie. 

Quand  les  affaires  furent  un  peu  éclaircies 
& en  meilleur  état,  elle  retomba  malade ôc 
mourut  en  neuf  jours. 

La  Mere  me  dit  un  jour  que  quand  je  l’en* 

-tendrais  parler  d’une  perfonne  de  qui  elle 
«voit  reçu  un  très  grand  deplaifir,  & dans 
ce  qui  lui  étoit  le  plus  fenfible  , je  la  fiffe 
taire  auffitôt.  Elle  avoit  auffi  ordonné  que 

3uand  elle  parlerait  trop  haut , on  l’avertît 
e parler  bas,  & qu’on  vînt  jufqu’au  Par- 
loir quand  cela  lui  arriverait. 

Dans 

* La  Soeur  Suzanne  de  S.  Paul  veuve  de  M» 

Paûârt.  On  trouvera  fon  hiftoire  dans  la  1LI. 

Partie  de  ces  Mémoires,  Relation  XV.  ■- 
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XIIl.IUu  Dans  une  affaire  qui  regardoit  l’Eglifè 
elle  fit  quantité  de  pénitences,  & entre 
autres  elle  m’a  commandé  plu fieurs  fois  de 
Kii  donner  la  difcipliric  3c  quand  je  ne  la 
lui  donnois  pas.  auffi  fort  qu’elle  vouloir,  el- 
le me  la  faifoit  recommencer. 

Elle  difoit  que  quand  il  arrive  que  les 
Sœurs  font  obligées  de  perdre  quelques 
heures  d’Office  elle  négligent  d’aller  à cel- 
les qu’elles  pourroient } & qu’au  contraire 
il  falloit  y être  encore  plus  exadfes  que  fi 
on  avoir  le  loifir  d’aller  à toutes , parce  que 
c’étoit  donner  à Dieu  toute  fa  fubftance 
comme  la  veuve  de  l’Evangile,  qui  met- 
tant deux  deniers  au  tronc  donna  tout  ce 
qu’elle  pouvoit  donner. 

Elle  nous  difoit  encore  : „ Quand  on  va 
^ demander  quelque  chofe  au  Tour  pour 
„ fon  Obéijfance , on  a accoutumé  de  de- 
„ mander  tout  le  meilleur , au  lieu  qu’il 
„ faudrait  defirer  qu’on  nous  donnât  tout 
,,  le  pire , & aimer  mieux  en  être  incom- 
„ modée  que  les  autres.  ” 

La  première  fois  qu’elle  fut  élue  Abbeffc 
depuis  fa  demiffion*,  il  arriva  queplufieurs 
de  nos  Sœurs  tant  de  la  Communauté  que 
que  du  Noviciat  tombèrent  malades.  Quoi- 
que les  deux  Infirmeries  fufîènt  affeT,  éloi- 
gnées l’une  de  l’autre, elle  alloit  & venoit 
continuellement  pour  voir  & fer  villes  ma- 
ades.  Comme  elle  étoit  fort  incommodée, 
& qu’elle  avoit  les  jambes  bien  enflées , 
nous  ne  faifions  que  la  prier  de  pren- 
dre du  repos.  Mais  elle  ne  voulut  jamais 
(e  rendre,  jufqu’à  ce  que  demeurant  toute 

ac- 

* Ce  fut  le  a.  Octobre  164a. 
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accablée  elle  ne  put  continuer.  Et  quand  XIII.Rr.i4 
on  lui  dit  qu’elle  in’auroit  pas  du  faire  tout 
ce  qu’elle  avoit  fait,  elle  répondit  qu’elle 
avoir  cru  y être  obligée. 

Ayant  appris  qu’on  avoit  donné  à une 
Sœur  Poftulante  qui  étoit  malade  , de» 
œufs  durs  qui  lui  avoient  fait  mal , elle  dit 
à celles  qui  fervoient  à l’Infirmerie  , que 
'quand  on  a foin  des  malades,  il  les  faut 
fervir  avec  autant  d’affèftion  & de  foin  que 
fi  c’étoit  Jefus-Chrift  même,  & prendre- 
garde  de  leur  rien  donner  qui  leur  puiflè 
faire  mal.  Elle  ajouta  qu’il  ne  falloit  pa» 
juger  que  cette  Fille  fe  fût  plainte,  mais 
que  les  malades  font  obligés  de  rendre  comp- 
te de  ce  qu’on  leur  demande.  Et  elle  nous 
reprit  de  cette  faute  avec  tant  de  charité 
& de  douceur  qùc  cela  nous  toucha  tout 
« fait. 

Je  lui  demandois  une  fois  quelque  chofê  qu’- 
elle jugea  n’être  pas  neceffaire  ; elle  me  ré- 
pondit qu’une  Religieufè  ne  devoir  s’en- 
quérir de  rien , finon  quel  jour  il  eft  pour 
dire  fon  Office. 

Elle  difoit  qu’une  Supérieure  qui  après 
avoir  fait  bâtir  un  Monaftere  defireroit  en 
être  plus  confiderée  ou  mieux  traitée  que 
les  autres  , fe  rendroit  proprietaire  } & de 
même  les  Religieufes  qui  ont  beaucoup  ap-» 
porté  de  bien. 

Elle  difoit  qu’elle  n’âimoit  point  à rece- 
voir des  Filles  qui  euffent  quelque  fcience 
ou  talent  naturel  parce  que  cela  les  tenoit 
dans  un  efprit  de  fuperbe , en  leur  faifant 
croire  qu’elles  font  fort  utiles  au  Monaftere. 

Au  lieu  que  celles  qui  viennent  fort  ignoran- 
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XUÎJlEL.tesî  & 9ui  ne  ^vent  rien  que  ce  qu’on  leur 
'apprend  dans  la  Maifon , font  plus  humbles 
Je  plus  reconnoiflàntcs. 

Une  fois  à Ja  .Conférence  une  Sœur  me 
pria  de  lui  prêter  ^nos  cifeaux.  Je  drs  à la 
Mere  Angélique  qui  étoit  prefente  que  jela 
fuppltois  4e  .me  permettre  de  ne  les  lui  point 

fréta: , parce  .qu’elle  ne  pouvoir  s’en  fervir 
l’ouvrage  qu’elle  faifoit  fans  les  gâter.  La 
Mere  me  répondit:  „ Je  m’en  garderai  bien, 
maFiUe,  de  vous  le  permettre.  La  cha- 
rité ne  confifte  pas  à prêter  & à donner, 
mais  i fouf&ir  de  l’incommodité  en  le 
faifant.  On  veut  aflèz.  faire  plaiflr 
aux  autres  pourvu  qu’il  n’en  coûte 
rien.”  t • 

Elle  nous  dit  un  jour  queles  Sœurs -qu'c» 
employé  à fervir  les  malades  dévoient  fe 
porter  à fervir  plutôt  celles  qui  étoient  les 
plus  pénibles  , ou  pour  les  maux  qu’elles  a- 
. voient,  ou  pour  leur  humeur,  parce  ;qu’ü 
jiy  a point  d’amour  propre. 

Un  jour  qu’elle  me  voyait  faire  les  che- 
veux à des  Sœurs , comme  je  n’y  étois  pas 
fort  adroite  ? elle  .me  dit  qu’elle  n’eût  pas 
voulu  que  je  les  lui  euflè  fait , parce 
qu’élis  croyoit  que  je  lui  aurois  coupé  ja 
tête.  Quelque  tems  après  ayant  elle-mê- 
jme  befoin  qu’on  lui  fit  fes  cheveux , elle 
voulut  que  ce  fût  moi , & elle  m’envoya 
quérir  deux  fois , parce  que  je  n’avois  pas 
youlu  y aller  la  première. 

Elle  nous  a dit  à une  Conférence  qu’el- 
le eût  fouhaité  de  paflèrle  refte  de  fes  jour* 
dans  une  prifon,  couverte  de  chaînes  & 
&as  jamais  ypir  qui  que  ce  fpit.  Et  com- 
me 
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me  nous  ne  pouvions  entrer  dans  ce  fcn-  xiILRitf 
dînent , elle  nous  dit  qu’elle  avoit  ce  defir, 
parce  que  fi  elle  étoit  en  cet  état  elle  ferai» 
comme  allurée  de  fon  fâlut,p’y  ayant  point 
de  voie  qui  y mené  plus  certainement  qu» 
ia  ibuffrance. 

f J’ai  remarqué  en  beaucoup  de  rencon- 
tres quand  elle  nous  parloit , foit  en  parti- 
culier foit  en  general,  qu’elle  connoiflbit 
toutes  nos  difpolîtions  intérieures.  Une  foi» 
elle  me  dit  des  chofes  qui  me  regardoient, 
que  qui  que  ce  foit  ne  pou  voit  (avoir.  Quel* 

3 uc  fois  en  lui  parlant  en  particulier  elle  me 
doit  tout  ce  que  je  lui  voulois  dire  mieux 
que  je  n’aurois  pu  faire. 

/Bien  Couvent  ayant  befoin  de  lui  parler 
pour  quelque  peine  oûj’étois,  & la  voyant 
dans  un  grand  recueillement , je  n’ai  ofé 
m’approcher  par  refpect  j & je  me  fuis 
trouvée  auflx  làtisfaitc  de  l’avoir  regardée, 
que  fi  je  lui  euffe  parlé. 

Elle  nous  dit  une  fois  qu’elle  répondrait 
bien  affurément  que  fi  on  eût  voulu  fai- 
re Abbeflè  quelqu’une  de  nous,  il  ne  s’en 
trouverait  pas  une  qui  y eût  confenti  , & 
que  neanmoins  la  plûpart  en  prenoient  U 
charge  fans  s’en  appercevoir,  en  donnant 
leur  confeil,  trouvant  à redire  aux  chofe# 
dont  elles  n’avoient  que  faire  , & autre* 
chofes  femblablcs. 

* Quand  ma  Sœur  Anne  Eugénie  fut 
morte*,  chacun  demandoit  à la  Mere  An- 
gélique quelque  choie  de  ce  qui  lui  avoit 
fervi  durant  fa  vie.  Elle  répondit  qu’elle 
n’aimoir  point  cela  , & que  c’étoit  faire 
Y a com- 

' * Ell«*nourut  le  i.  Janvier  i4yg. 
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XIII. Rej. comme  les  gens  du  monde  , qui  partagent  les 
meubles  des  défunts  : mais  que  pour  les  ver- 
tus qu’elle  avoir  pratiquées,  elle  permettoit 
de  bon  cœur  que  .chacune  en  prie  cantqu’el- 
, le  voudrait. 

Je  lui  ai  oui  dire:  „ Si  la  plus  ancien- 
*>c  de  la  Maifon  n’a  dans  le  fond  de  ion 
w cœur  le  delir  d’être  la  derniere,  & d’ê- 
j,  tre  traitée  de  même , ellen’eft  point  vraie 
b,  .Religieux.  ” 

•Une  fois  comme  elle  dînoit  & mangeoit 
de  la  viande  par  infirmité  , une  Sœur  la 
pria  de  vouloir  manger  de  quelque  pâtillë- 
rie  qu’on  avoit  faite  pour  la  Communauté. 
Elle  répondit  : ,,  Je  n’ai  garde,  ma  Soeurs 
„ car  mangeant  de  Ja  viande  par  neçeffité , 
„ je  ne . pourrais  manger  de  cela  que  par 
„ fenfualité , & je  croirais  oflfenfer  Dieu.  ” 
Quelques-unes  de  nos  Sœurs  qui  étoient 
infirmes  ayant  témoigné  de  la  peine  de  fe 
voir  en  cet  état,  parce  qu’elles  croyoienf 
être  à charge,  la  Mere  Angélique  leur  dit 
.que  pourvu  .qu’elles  fuflènt  humbles  & pa- 
tentes dans  leurs  maux  elles  ne  feroient  ja- 
mais à charge,  quand  elles  devraient  être 
foute  leur  ,yk  dans  le  lit  : aulieu.que  (ï  elles 
croient  en  bonne  lànté  & rendaient  bien  du 
Service  fans  être  humbles  , elies  feroient 
yraiment  à charge  à ja  Maifon. 


XIV.  Er- 


' 

iîmftoire  JePori-Roysl.  IL  ? ART.  W 


XIV.Ree» 


XIV.-  ; 

• . ; . . • • - **■ 

Relation  de  la  Soeur  Marguerite  An- 
gélique du  S.  Efprit  Giroust  des* 
Tourneeles.  Sur  la  charité  de 
la  Mere  Angélique  & [on  defin- 
terejjement .. 

CE  que  j’ai  remarqué  de  plus  admirable 
en  feue  notre  Mere  r & ce  qui  m’a  tou- 
ché le  plus  entre  toutes  fes  vertus , ç’a  été 
(a  charité  in  comparable  pour  le  prochain, 
qui  procedoit  du  grand  amour  quelle  avoir 
pour  Dieu.  Cette  charité  s’étendoit  fur 
tous  les  befoins , & fur  toutes  les  perfoanes 
qu’elle  pouvoit  lecourir.  Je  lui  ai  vu  faire 
tant  d’actions  de  charité",  & dire  à differen- 
tes perfonnes  tant  de  paroles  toutes  de  feu , 
de  xele  & de  compafîion , qu’il  étoit  facile 
de  juger  qu’elle  parloit  de  l’alxandance  de  fonr 
cœur,  quoiqu’elle  fût  ingenieufe  à cacher 
fes  vertus.  , Je  puis  dire  plus  véritablement 
que  perfonne , qu’elle  trouva  en  moi  toutes  • 
fortes  de  fujets  de  pratiquée  cette  double 
charité , parce  que  j’avois  toutes  fortes  de 
befoins , étant  pauvre  des  biens  de  ce  mon- 
de , pauvre  d’efprit , ôc  encore  plus  pauvre 
de  vertus. . H pie  femble  que  tout  cela  rer 
doubla  fa  joie  en  me  recevant  purement 
pour  l’amour  de  Dieu,  & pour  avoir  un  fu- 
jet  continuel  de  pratiquer  une  vertu  qui  lui 
étoit  fi  precieufe1  . . . . 

i -"  T 1 £üe 


fto  Menuntn  pouf  firvit 
Rxl.  Elle  s’appliqua  donc  à moi  avec  une  cha- 
rité toute  extraordinaire,  comme  la  Com-  • 
munauté  l’a  pu  voir  & remarquer.  Elle 
prit  la  peine  de  venir  prefque  tous  les  jours 
durant  quelques  mois  au  Noviciat,  exprès 
pour  me  faire  lire  en  latin.  Le  Noviciat 
«toit  alors  fort  éloigné  de  fa  chambre , 6c 
il  y avoit  beaucoup  à monter  ^ car  c’ctoit 
tout  au  haut  de  la  Maiforu  La  MaitrefTe 
des  Novices  là  fupplïa  de  fe  foulager  de 
ce  travail,  dans  la  multitude  des  affaires 
dont  elle  ctoit  chargée  • fie  lui  promit  de 
me  faire  lire  elle-même.  Mais  la  Mere  lui 
répondit  que  cela  ne  lui  faifoit  point  de  pei- 
ne, ôc  elle  ajouta:  „C’elt  ma  pauvre  En  - 
„ font,  je  la  veux  entreprendre,  vous  pour- 
„ rez  le  foire  auffi  ; fie  affurez-vous , ma 
„ Fille,  que  nous  ne  perdrons  point  notre 
, tems,  quoiqu’elle  apprenne  peu.  Lacha- 
„ rite  eft  patiente,  elle  ne  perd  jamais  fo 
,,  peine  ni  fon  tems.  Dieu  voit  tout  ôc 
,,  tient  compte  de  tout.  Nous  n’avons 
„ point  de  foi , ôc  nous  agilfons  fi  humai- 

nement  que  c’eft  pitié.”  Ce  font  fe» 
propres  paroles.  ' ^ 

Au  commencement  que  je  ru s entrée, 
■j’avois  bien  de  la  peine  à m accoutumer  a 
plulieurs  choies,  particulièrement  à la  nour- 
riture, en  forte  que  je  ne  pouvois  prefque 
manger  de  tout  ce  qu’on  donnoit  au  Ré- 
fectoire. Notre  Mere  m’encouragea  à la.  • 
mortification  par  fon  exemple  aufïi  bien  que 
par  fes  paroles  : elle  me  faifoit  mettre  à ta- 
ble auprès  d’elle  , ôc  elle  mangeoit  me» 
reftes. 

Elle  voulut  me  recevoir  comme 

yrq»  ' 
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•vre  *,&  ayant  appris  que  ma  mere  nv’avoit  en-  XIV  .Rn^ 
voyé  un  coffre  dans  lequel  il  y avoir  toute» 
fortes  de  linge  afïèi-  beau-,  elle  le  renvoya  . 
tout  à Joigtâ  pour  ma  fœur  , fous  pretexte 
Y 4.  * qu’il 

a.  * .*  ■ ^ ^ -*  » 

9 La  Sœur  Marguerite  du  S.  Efprit  Giroaft 
reçut  l’habit  de  Novice  le  8;  Septembre  i6»9. 

& fit  Profeflion  le  9.  Décembre  16191  Après 
qu’on  eût  enlevé  les  Meres  du  Monaftere  de  Pa- 
ris en  la  perfccution  de  1664.  elle  fut  une  de  cel- 
les ‘qui  étoient  à la  tête  de  la  Communauté  en 
qualité  d’ Anciennes:-  ce  qui  lui  donna  occafion 
de  parler  plufieurs  fois  à M-.  l’Archevêque  8c  à 
ceux  qu’il  avoit  établis  pour  gouverner  laMaifonr 
avec  autant  de  force  que  d’humilité , comme  oa 
le  peut  voir  dans  les  Lettres  écrites  pendant  U 
captivité,  8c  dans  là  Relation  de  la  Soeur  Geneviè- 
ve de  l'ineamsftien,  qui  ont  été  imprimées  ea 
*714.  Elle  eft  morte  le  u.  Septembre  1691.  | 

Port- Royal  des  Champs , ou  Dieu  lui  avoit  fait  U 
grâce  devoir  fes  deux  frères  fc  retirer  poury  vivre 
dans  la  penitence.  Il  fera  parlé  ci- après  du  plus 
jeune  qui  avoit  fèrvi  dans  les  troupes.  A l’cgard 
de  l’aîné  qui  étoit  Prêtre,  il  fe  nommoit  M.  An- 
toine Girouft.  A peine  eut-il  été  ordonné , qu'il 
fe  propofa  de  dire  fa  première  Meffe  à Port- 
Royal.  11  vint  faire  part  de  fa  penfée  à fa  fœur 
îc  à la  Mere  Angélique.  Celle-  ci  qui  avoit  une 
haute  idée  des  difpofitions  ncce flaires  pour  ap- 
procher des  faints  Autels , reçut  fa  propofiriozs 
a fiez,  froidement.  Pour  fa  fœur , elle  ulâ  d’une 
plus  grande  liberté,  5c  l’exhorta  à prendre  quel» 
que  tems  pour  fe  préparer  à une  aélion  fi  impor- 
tante. Iife  mit  a lire  par  fon  confeil,  une  Let- 
tre de  M.  de  S.  Cyran  fur  le  fkcerdoce,  8c  Dieu1 
le  toucha.  Il  comprit  alors  qu’il  s’ étoit  engagé 
témérairement,  8c  ilfe  condamna  à ne  jamais 
monter  au  feint  Autel.  Quelque  tems  après  il 

quitta 
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fil,  Mémoires  pour  fcrvir 
XlV.Rst.qu’il  nefalloit  pas  fe  parer  en  Religion.  El- 
le renvoya  un  petit  collier  de  perles  & une 
petite  bourfe  dans  laquelle  il  y avoit  deux 
ou  trois  piitoles  ( que  j’avois  épargnées,.-) 
afin  de  les  donner  à mon  frère.  Elle  ren- 
voya auifi  plu fieurs  autres  petites  hardes 
quelle  crut  pouvoir  fervir  à ma  feeur.  Mon 
pete  & ma  mere  témoignèrent  bien  de  l’é-. 
tonnement  & de  l’admiration  d’un  procédé 
fi  genereux.  Elle  ne  voulut  point  leur  per- 
mettre de  continuer  à lui  envoyer  de  fois  à 
autre  quelques  petits  prefens  par  reconnoif- 
fance  de  la  grande  charité  qu?elle  m’a  voit 
faite  de  me  recevoir  gratuitement  ; & quoi- 
que ce  fût  peu  de  chofe  , elle  craignoit 

3u’ils  ne  s’incommodaflent.  Elle  leur  man- 
a qu’elle  ne  doutoit  point  de  leur  bonne 
volonté,  mais  qu’ils  fe  fouvinflènt  que  Dieu 
ne  nous  fait  pauvres  que  pour  nous  rendre 
humbles:  que  c’eft  une  choie  glorieufe  de 
donner , & que  ceux  qui  font  vraiment  pau- 
vres ne  peuvent  faire  de  prefent. 

Elle  étoit  fi  éloignée  de  rien  recevoir  par 
. reconnoifiànce , que  même  elle  aififta  plu- 
sieurs fois  de  tout  ce  qu’elle  pouvoit  mon. 
frere  de  Befîi  lorfqu’il  alloit  en  campagne.. 
Elle  lui  envoya  un  pacquet  de  toute  forte  de 
beau  linge  que  ma  Sœur  Catherine  de  S. 
Jean  lui  avoit  donné.  Il  y avoit  des  coëf-- 
£ es  de  point  coupé  que  je  craignois  qui  ne- 
fuiTent  trop  belles  pour  lui  : mais  elle  m’af- 

fura 

quitta  le  monde,  & vint  être  (en  1649.)  Sacri- 
fiain  à Port- Royal  des  Champs,  d’ou  la  perfe- 
cution  le  fit  fortir.  Il  y revint  après  la  paix, 
8c  y mourut  le  $>.  Décembre  467  a.  Voyça  le  Ne- 
çtologp. 
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(iïfa  que  non,  & qu’elle  étoit  ravie  de  les  XIV.Relj 
lui  donner , parce  que  cela  lui  pourrait  fer- 
vir  en  quelque  rencontre  ; comme  par  exem- 
ple s’il  arrivait  qu’il  demeurât  malade  en 
quelque  lieu , en  lui  voyant  de  beau  linge' 
cela  ferait  juger  qq’il  eft  de  condition , 6c 
porterait  à en  avoir  plus  de  compaflion , & 
à l’aflifter  avec  plus  de  foin.  Elle  lui  don- 
na aufli  un  Livre  de  dévotion , & un  petit 
reliquaire  qu’il  eftimoit  beaucoup,  & qu’il 
portoit  toujours  fur  lui  par  dévotion.  Un 
jour  étant  allé  fe  baigner  à la  rivière , il  ou- 
blia de  l’ôter  de  fon  col , & le  cordon  s’étant 
rompu  il  le  perdit  dans  L’eau  & ne  s’en  apper- 
çut  qu’en  fortant  de  la  riviere.  Il  fut  fen- 
liblement  touché  de  la  perte  qu’il  venoit  de 
Sûre , ( car  il  aimoit  beaucoup  ce  reliquai- 
re -,  ) & comme  il  étoit  fur  le  bord  de  l’eaif 
tout  penfif  & affligé  de  cette  perte,  il  fut 
étonné  de  voir  fur  l’eau  d’affez/  loin  le  cor- 
don qui  s’approchoit  peu  à peu  de  lui.  II 
^avança  tout  tranfporté  de  joie , fit  un  pas 
ou  deux  dans  la  riviere  & l’attrappa  : ce 
qu’il  a toujours  cru  être  une  chofe  miracu- 
leufe'  ainû  qu’il  me  l’a  raconté  plufieurs 
fois.  > 

La  Mefc  Angélique  eut  encore  là  bonté 
d’affifter  mon  frere  lorfqu’il  fut  malade  air 
retour  de  l’armée.  Elle  lui  envoyoit  tous  , 
les  jours  des  œufs  frais , des  pommes  de  re- 
mette , qui  étoient  alors  fort  cheres , des' 
confitures  , & même  des  remedes.  Car 
il  n’y  avoit  rien  de  quoi  elle  ne  s’avifât 
pour  exercer  la  charité.  Et  je  puis  dire  en 
vérité  que  Dieu  s’efl:  fervi  de  cette  charité 
fi.  extraordinaire  de  notre  Mere  pour  con- 
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XI VJLïi. venir  à lui  mon  frere.  Car  il  en  fut  G 
touché  qu’il  ne  pouvoit  afïêz  l’admirer , ni 
allez.  la  reconnoître.  11  m’a  dit  plufieurs 
fois  qu’il  croyoit  certainement  que  Dieu 
a’enétoit  lèrvi  pour  le  déterminer  à quitter  Je 
monde , & à Ce  donner  entièrement  à Dieu.  * 
Elle  affifta  aufli  durant  quelques  années 
un  de  mes  coulins  , qui  étoit  ruiné  par  les 
guerres.  Et  comme  perfonne  ne  favoit 
qu’il  fût  dans  la  neceffité,  & que  cela  ne 

fmoilïoit  pas,  elle  le  fecouroit  en  fecret, 
ui  envoyant  de  l’argent  tous  les  mois  : ce 
qu’elle  faifoit  par  diverfes  perfonnes , afin 
qu’on  ne  s’apperçût  point  que  c’étoit  une 
aumône.  , . • 

Quand  je  reçus  l’habit  mon  pere  envoya 
fix  piftoles , pour  les  frais  des  habits  ou  des 
Cierges.  Elle  les  renvoya , quoique  le  Mo- 
naftere  fût  pour  lors  fort  incommodé , & 
elle  ne  permit  pas  feulement  qu’on  me  don- 
nât des  Bréviaires.  Dans  ces  commence- 
mens  elle  avoit  la  bonté  de  me  parler  fou- 
vent,  & elle  prenoit  plaifir  à m’inftruire 
elle-même  du  véritable  efprit  de  l’état  Re- 
ligieux auquel  Dieu  m’appelloit  fans  le  con- 
noître.  Car  j’étois  fi  ignorante  & û gro£~ 
fiere  que  je  reduifois  *tout  cet  elprit  aux 
chofes  extérieures , croyant  qu’il  fuffifoit 
d’être  bien  mortifiée,  bien  modefte , devo— 
*te , obeiflante  & de  fouffrir  beaucoup  de 
chofes  pénibles  au  corps.  Mais  elle  me  dc- 

trom- 

s . * * 

* M Julien  Girouft:  deBefli  fc  retira  à Port- 
Royal  vers  l’an  1645».  & 1 mourut  dix  ans  après 
k i7.  Avril  1659.  Voyez  fon  éloge  dans  Je 
Kecrologe.^  Son  article  efl:  de  la  Mcre  Aageli» 
V»e  de  S.  Jean.  t - 


a FHiftoire  de  Vort-'Royal.  IL  Part,  fif 
trompa  en  difant,  qu’il  confiftoit  verita- XlV.Rjttv 
bleraenc  dans  la  mortification  intérieure  & 
dans  le  facrifice  que  nous  devons  faire  con- 
tinuellement à Dieu  de  notre  propre  va-  1 
lonté  j & que  le  fàcriftce  le  plus  agréable  ? 
à Dieu  étoit  un  cœur  contrit  & humilié  ,> 
un  eiprit  penitent  & abbatu  devant  Dieu, 

Elle  me  parloit  fi  admirablement  de  Dieu 
& de  toutes  les  vertus  chrétiennes  ôc  Re-* 
ligieufes , que  j’en  étois  toute  ravie  ; & iii 
me  fembloit  que  Dieu  même  me  parloit.1 
Car  elle  avoit  une  grâce  particulière  pour 
toucher  le  cœur  , & pour  perfuader  &' 
convaincre  l’efprit  des  vérités  que  l’Efpiit 
de  Dieu  lui  faifoit  dire. 

J’avois  écrit  un  petit  recueil  de  fes  paro-  e 
les  dans  lequel  il  y avoit  des  chofes  ravifi- . 
fantes.  Mais  elle  me  furprit  un  jour  comme 
j’y  écrivois.  Elle  me  réprimanda  beau- 
coup, ôc  me  commanda  de  le  brûler;  ce 
que  je  fis  aulïitôt.  Je  me  fouviens  qu’elle 
me  parla  fi  fortement  en  cette  rencontre 
que  de  ma  vie  je  ne  lui  ai  entendu  parler, 
avec  plus  de  force.  Elle  me  dit  que  c’é-  .- 
toit  une  tentation  que  de  m’amufer  à écri- 
re ce  qu’elle  me  difoit , que  û je  le  prati-  > 
quois  avec  fidelité  je  n’aurois  garde  de  Tou-.' 
blier  jamais  : mais  qu’on  fè  contente  pour  «•'«<}•  ' 
l’ordinaire  d’écrire,  fans  fe  mettre  en  pei-t  i 

ne  de  faire  le  bien  qu’on  fait.  Elle  me  dit 
auffi  que  nous  n’eftimions  pas  a (Ter,  le  bon- 
heur dont  nous  jouiffions  de  lire  & d’en- 
tendre lire  fi  fouvent  le  faint  Evangile  qui 
contient  les  paroles  de  la  vie  étemelle , les- 
quelles ont  converti  tant  d’ames  à Dieu:  que 
fi  nous  les  écoutions  avec  refpeét  & hu». 

Y 6 mi-  • 
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y IX.R'kl.  milité,  nous  en  ferions  certainement  noui^ 
ries  & raffaiiées  parce  qu’elles  font  Je  pain 
de  l’ame  : qu’une  marque  affinée  que  nou» 
n’en  profitions  pas,  étoit  que  nous  voulions, 
toujours  entendre  quelque  chofe  de  nou-- 
veau.  Elle  me  dit  encore  que  pour  l’ordi- 
naire on  ié  fentoit  plus  touchée  de  quelque 
parole  qu’une  miferable  créature  comme 
elle  difoit , que  des  vérités  effentiëles  dont 
le  faint  Evangile  eft  tout  rempli  6c  fur  les- 
quelles on  ne  fait  point  de  reflexion,  au 
lieu  qu’elles  nous  devroient  bien  plus  tou- 
cher. 

„ Rien , difoit-elle,  ne  nous  peut  verita- 
',  blement  toucher  le  cœur  que  l’efprit  de 
,T  Dieu,  qu’il  donne  quand  il  lui  plaît,  & 

,,  pour  l’ordinaire  quand  nous  nous  fentons 
touchées  moins  fenfiblement , carl’efprit 
,,  de  Dieu  eft  audeffus  des  fens.  Et  lorf- 
„ qu’on  dit  tant , notre  Mere  a dit  des  chofes 
„ ravivantes , cela  eji  admirable , ou  chofes 
„ fcmblables,aflùrcz-vous,ma  Fille,  que  tout 
le  fruit  qu’on  en  auroit  pu  tirer  fe  difïi- 
•„  pe  en  paroles.  ” Il  m’eft  impoffible  de 
dire  tout  ce  qu’elle  me  dit  fur  ce  fujet,-  je-, 
dis  feulement  ce  peu  qui  m’eft  demeuré; 
dans  l’efpric. . , 

C'i-de»»nt  - On  a rapporté  ailleurs  comment  la  Me- 
t’*1'  re  Angélique  qui  étoit  à Port-Royal  des. 
Champs  (ea  1652)  dans  le  tems  .de  la  guer- 
re de  Paris  recevoir  en  depot  tout  ce  que 
les  pauvres  gens  du  pays  vouloient  fauver 
du  pillage.  11  y eut  entre  autres  un  pau-  ; 
vre  homme  qui  -lui  apporta  un  petit  pot  de 
beurre  falé  de  cinq  ou  fix  livres , en  lui  di- 
ftnc  avec,  une  naïveté  nonpareille.  „ Ma— 
- O • / . 5)  da? 
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dame,  je  vous  recommande  bien  ce  pot  XIV.RslJ 
„ de  beurre.  Voilà  tout  mon  vaillant  j 
,,  c’eft-à-dire,  que  s’il  eft perdu, je  fuis  au 
„ blanc.  Je  n’ai  que  cela  pour  mon  hiver.  • 

,,  Je  vous  prie,.  Madame,  d’en  avoir  bien 
,,  du  loin.  ” Elle  lui  promit  qu’on  aurait 
grandfbin  de  fon  pot:  mais  elle  ne  put  fi 
bien  faire  qu’il  ne  fût  enfin  cafle  par  un 
mal-adroit  qui  le  voulut  çhanger  de  place.' 

Notre  Mere  ayant  appris  cet  accident  en 
fut  fâchée , & elle  eut  la  bonté  de  lui  en 
faire  rendre  un  autre  par  la  Celleriere , qui 
éroit  une  fois  aufli  grand  & de  meilleur 
beurre  que  le  fien , afin  que  ce.  pauvre  hom- 
me n’eût  aucun  iujet  de  mécontentement*' 

Il  fut  fi  touché  de  la  charité  de  notre  Me- 
re, qu’il  ne  s’en  pouvoit  taire,  racontant  à 
tout  le  monde  avec  admiration-  la  bonté  de. 
notre  Mere , & difant  qu’elle  n’avoit  point 
de  pareille  en  tout  le  monde , & chofes  fem- 
blables  qui  feraient  trop  longues  à rappor- 
ter. Ce  n'étoit  pas  feulement  celui-ci, 
niais  tous  les  pauvres  & les  riches  donnoient 
mille  louanges  à notre  Mere , avec  une  gran- 
de reconnoiffance  de  fa  charité  fi  extraor- 
dinaire envers  eux.  Les  uns  l’appelloient 
leur  Mere,  les  autres  leur  Bienfaitrice.  D’au- 
tres difoient  que  firns  elle  ils  ne  feraient 
plus  en  ce  monde  enfin- ils  difoient  tous 
qu’elle  étoit  une  fainte,  & lui  donnoient 
* mille  & mille  bencdiéüons , & à toute  fa. 

Maifon.  . 

Il  me  fouvient  que  le  jour  de  la  Chande- 
leur durant  qu’on  difoit  Tierce,  il  vint  un 
pauvre  homme  demander  un  cierge  qui  é- 
toit  dans  fon  coffre,  difiuit  qu’il  üalloit  qu’il  - 
Y 7 eût 
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fit  Mémoires  peur  Jêrvir  • 

XlV.RBjueût  fon  cierge  pour  aller  à la  ProcefCott; 

Notre  Mere  voulut  qu’on  le  lui  donnât 
auflitôt.  Mais  ce  coffre  étoit  fi  embarrafle 
qu’il  étoit  difficile  d'en  approcher,  C’eft 
pourquoi  je  témoignai  à notre  Mere  beau- 
coup de  difficulté  à caufe  de  la  quantité  de. 
pacquets  qui  étoient  deffus  & à l’entour,; 
outre  que  j’avois  de  la  peine  de  perdre  l’Of- 
fice un  tel  jour  pour  cela  que  je  ne  croyois- 
pas  fi  neceflaire.  Notre  Mere  me  dit  en 
fouriant:  „ Ma  Fille,  il  faut  contenter  ce 
pauvre  homme.  Aller,  donc  à la  Sacri- 
ftic  demander  un  cierge,  & qu’on  le  lui 
paffe  tout  à l’heure.  ” 

On  envoya  un  jour  du  Monaftere  de  Pa- 
ris à celui  des  Champs  un  pauvre  vieux 
homme , un  petit  garçon , & deux  petites 
filles  qu’on  nourriffoit  par  charité , à caufe 
qu’on  avoit  bien  de  la  peine  à vivre  à Pa-. 
ris , le  pain  y étant  fort  cher.  Notre  Mere 
les  reçut  tous  à bras  ouverts.  Elle  ordon- 
na qu’on  eût  bien  de  foin  du  bon  homme 
& du  petit  garçon  au  dehors,  & elle  fit 
entrer  les  deux  petites  filles  dans  le  Mona- 
ftere. La  plus  jeune  des  deux  étoit  orphe- 
line de  perc  8c  de  mere,  ce  qui  redoubla 
la  charité  de  notre  Mere  pour  elle.  La 
première  chofe  qu’elle  fit  fût  de  la  desha- 
biller & de  la  nettoyer  de  la  vermine  dont 
elle  avoit  une  horrible  quantité.  Quoique 
notre  Mere  abhorrât  cela  extraordinaire- 
ment, elle  en  tua  neanmoins  un  bon  nom- 
bre de  fes  propres  mains , avec  un  tel  cou- 
rage qu’il  fembloit  qu’elle  y prît  un  fingu- 
lier  plaifir.  L’autre  étoit  toute  pleine  de 
galle  ôi  de  poux  à la  tête.  Notre  Mere 

lui 


à rwjMrede  ?«rt-HayaI.  II.  Part,  fif 
lai  coupa  les  cheveu* , ratifia  la  galle,  & la  XIV.RajÜ 
panfà  elle-même  jufqu’à  ce  qu’elle  fût  gué- 
rie. 

Sa  charité  étoit  fans  bornes,  & il  me  fe» 
toit  tout  à. fait  impoffible  de  rapporter  ici 
toutes  celles  que  je  lui  ai  vu  faire.  Elle  a 
défait  jufqu’à  trois  fois  le  ciel  de  fbn  lit, 
qui  n’étoit  que  d’une  toile  aflèz  groflê , 

Eur  faire  des  couches  à de  pauvres  enfans. 

le  alloit  chercher  dans  toutes  les  Obétf, 
fances  ce  qu’elle  pouvwt  prendre  pour  le 
donner  aux  pauvres.  Elle  m’a  fait  couper 
plufieurs  fois  des  blanchets  & des  couver- 
tures pour  faire  des  langes  à de  pauvres  pe- 
tits enfans.  Elle  avoit  toujours  du  linge 
tout  prêt  pour  les  pauvres.  f 

Lotfque  j’étois  encore  à Port-Royal  des 
Champs , il  arriva  que  le  feu  prit  à la  fer- 
me quon  appelloit  le  petit  Port-Royal, par 
la  faute  d’une  femme  qui  y fervoit.  Cet  ac- 
cident arriva  le  jour  de  la  fainte  Trinité 
(165a.)  pendant  la  grand  Meflè,  où  tout 
le  monde  étoit  allé  à la  referve  d’un  petit 
garçon  qui  n’y  put  apporter  aucun  remeie, 

& qui  n’eut  pas  l’efprit  de  demander  dufe- 
eours  au  voifinage  , tellement  que  quand 
on  revint  de  la  Meflè  le  mal  étoit  fans  re? 
inede.  •-  Il  y eut  beaucoup  de  perte  ; car. 

Qtftte  le  -bâtiment  qui  fut  prefque  tout  brû- 
lé & tous  les  fburages , il  y eut  quantitéde 
bétail , cinq  chevaux  qu’on  y avoit  menés, 
depuis  peu,  des  vaches,  & quantité  de  lin- 
ge de  ménagé  que  la  Mcre  venoit  de  faire, 

& qu’elle  n’y  avoit  envoyé  que  la  veil- 
le de  cet  accident , parce  qu’il  y avoit  peu 
de  tems  qu’on  avoit  repris  la  ferme  pour 


fào  JdeMtrèt  pour  Jèrvtr 

Krv.R'ïiJ*  tenir  par  nos  mains.  On  en  vint  appor- 
ter la  nouvelle  à notre  Mere  fur  le  foir  Ce- 
lui  qui  s en  etoit  charge  , & qui  avoit  le* 
principai  foin  dé  cette  ferme  étoit  tellement 
afflige  qu’il  n’ofa  s-’addreffer  à elle.  IJ  pr]a‘ 
M.  Arnauld  de  prendre  la  peine  de  Impor- 
ter cette  nouvelle  : ce  qu’il  fit  avec  quelque 
ceremonie , ne  difant  tout  que  l’un  après 
l’autre,  & même  lui  ayant  fait  auparavant 
un  |>etit  avant-propos  pour  la  préparer.  El- 
le l’écouta  avec  fa  tranquilité  ordinaire,  & 
puis  elle  lui  dit  comme  en  fouriant  : „ Eh 
a)  bien  ! Eft-ce  là  tout  ce  que  vous  avez  i 
},  nous  dire  ? Dieu  fok  loué  de  ce  qu’il  n’y 
„ a eu  perfonne  de  brûlé.  Tout  le  refte 
„ eft  peu  de  chofe  & je  ne  m’en  puis  affû- 
ts B®1"- 

Elle  fit  aufîîtot  la  Conférence  qui  ayoit 
été  différée  jufqu’au  foir.  Elle  y parut  plus 
gaie  que  de  coutume.  Elle  y chanta  plu- 
iieurs  fois  ces  paroles  ; O res  tniraMts , 
tnanducat  Domb/um  pauper  y Jervus  & hu- 
tntlts  j répétant  fouvent  ces  dernieres  paro-* 
les,  pauper  Jervus  & humilis.  Dans  l’éton- 
nement  ou  j etois  de  la  voir  dans  une  joie 
extraordinaire , je  ne  pus  m’empêcher  delub 
dire  : „ Mon  Dieu  ! Ma  Mere,  comment 
,,  le  peut-il  faire  que  vous  foyiez  dans  la 
3>  joie  après  la  perte  que  nous  avons  fa’îter 
33  aujourd’hui.  Ne  fommes-nous  pas  déjà 
,,  allez  pauvres  fans  cette  perte  ?”•  Ce  que 
je  difois  exprès  pour  la  faire  parler  fur  cè 
liijet.  Elle  me  répondit  des  chofes  admira- 
bles fur  le  bonheur  de  la  pauvreté  volontai- 
re. Elle  me  dit  qu’une  ame  qui  poflède 
cette  yertu  &•  qui  l’aime  véritablement , eft. 

• tou-* 


à V Ht  fl  oh  e de  Port-Royal.  II.  Fart,  yai 
toujours  dans  la  paix  & dans  la  joie,  parceXIV.R*** 
qu’elle  poffede  au  fonds  de  fon  cœur  Dieu, 
qui  lui  fait  voir  toutes  les  chofes  de  la  terre 
comme  des  néants  qui  ne  font  que  pafTer 
& qui  font  trop  indignes  de  notre  amour.» 

.Elle  nous  dit  encore  que  les  vrais  pauvres 
font  leurs  delices  de  ce  qui  eft  le  plus  vil,  le 
plus  abjeét  & le  dernier  de  toutes  chofes  ÿ 
fe  contentant  comme  dit  la  Réglé  , de  tou- 
te extrémité,  parce  que  Dieu  eft  tout  leur 
threfor  qu’on  ne  leur  peut  ôter.  Je  me, 
fouviens  qu’elle  dit  que  cette  pauvreté  s’é- 
tend encore  plus  fur  les  chofes  intérieures, 

& que  cette  paix  & cette  joie  que  donne 
la  pauvreté  d’efprit  n’ell  pas  toujours  fen- 
fible , quoique  pour  l’ordinaire  ilenparoif- 
fe  quelque  chofo  au  dehors.  Elle  me  dit 
auffi  que  la  joie  particulière  qu’elle  avoit  re- 
çue ce  jour- là,  étoit  parce  que  Dieu  nous 
avoit  viiité  en  deux  maniérés  par  la  fainte 
Communion  6c  par  l’affliction  Elle  dit 
encore  beaucoup  de  chofes  femblables , que 
je  n’ai  pas  retenues  ; car  je  ne  rapporte  ici 
que  celes  dont  je  fuis  très  allurée,  comme 
en  ayant  été  touchée  particulièrement. 

Elle  dit  enfuite  que  ce  qui  la  touchoit  le; 
plus  en  cet  accident,  étok  de  voir  que  cet- 
te pauvre  femme  par  la  faute  de  laquelle  il: 
étoit  arrivé,  étoit  inconfolahle.  Elle  s’é- 
toit  allée  cacher  d’affli&ion , fans  avoir  ni 
bu  ni  mangé  du  jour.  Notre  Mcre  la  fit, 
chercher,  & lui  manda  de  la  venir  trouver 
le  lendemain , & qu’elle  ne  fe  mît  point  en  , 
peine  de  tout  ce  qu’on  lui  pourroit  dire, 
qu’elle  netoit  point  du  tout  fâchée  contre , 
pile.  Notre  Mere  la  vit  le  lendemain,  ap~  . 


fiX  JMnrtoiret  po*r  Jervir 

XlV.REt.paifa  les  troubles  de  fon  efprit  & la  confoia 
de  telle  forte  qu’elle  ne  pouvoit  allez,  admi- 
rer la  bonté  & la  charité  de  notre  Mè- 
re , qui  ne  lui  dit  aucune  parole  de  reflèn- 
timent  ni  de  reprehenfion  qui  la  pût  affli- 
ger davantage.  Mais  elle  attendit  que  fon< 
«fprit  fût  plus  tranquille  pour  lui  faire  voir 
la  faute  qu’elle  avoit  faite  de  ne  pas  croira 
ee  qu’on  lui  avoit  dit  fur  ce  fujet. 

En  ce  tems-là  même , c’eft-à-dire , quel- 
ques mois  après , lorfque  la  Mere  Angélique 
fut  retournée  à Paris , elle  conta  à la  Con- 
fèrence comment  étoit  arrivé  cet  accident; 
& elle  dit  aux  Soeurs  que  cette  nouvelle 
l’-avoit  fi  peu  furprife,  que  le  feul  regret  qu’el- 
le en  avoit  fait  paroî  tre  en  riant  avoit  été 
de  ce  que  la  cendre  d’un  fi  grand  feu  ferait 
auffi  perdue , & qu’elle  en  auroit  eu  bien 
affaire  pour  fes  leffives  j & elle  ajouta  qu’el- 
le avoit  trop  de  confolation  en  cette  ren- 
contre de  ce  que  cette  perte  étoit  arrivée 
par  la  feule  volonté  de  Dieu.,  fans  qu’il  y 
eût  été  oflfcnfé:  que  fr  c’eût  été  des  gens 
de  guerre  qui  euffent  pillé  la  ferme  elle  au- 
rait eu  mille  affaires  à écrire  de  tous  côtés 
aux  amis  de  la  Maifon  pour  ravoir  Je  vol, 
ôc  de  plus  que  ceux  qui  l’auroient  fait  au- 
raient fait  plus  de  tort  à leur  fal  ut  qu  à no- 
tre bien  ; au  lieu  que  de  la  maniéré  dont  ce 
malheur  étoit  arrive.,  il  n’y  avoit- rien  à fai- 
re qu’à  louer  Dieu.  - 

Pour  faire  voir  aufïî  bien  fon  humilité 
que  fon  defintereffement  dans  cette  rencon- 
tre je  dirai  en  paCfant  que  s’étant  apperçue 
en  difant  ce  que  je  viens  de  rapporter  , 
que  quelques  perfoones  qui  étoient  prefen-  ^ 
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tes  admiraient  ces  fentimens  extraordinaires,  XV.  R El? 
die  fit  venir  à propos  une  hiftoire  de  quel- 
ques perfonnes  du  monde , qui  avoient  fouf- 
fert  avec  grand  courage  de  voir  brûler  leur 
mailon  devant  eux.  Elle  en  inféra  que  c’é- 
toit  bien  peu  de  choie  à une  Religieulê  d’a>* 
voir  les  mêmes  fentimens  dans  une  moindre 
perte  que  ces  gens  du  monde  avoient  eu 
dans  une  perte  qui  leur  importoit  beaucoup 
davantage. 

- Je  ferais  trop  longue  fi  je  voulois  racon- 
ter plufieurs  autres  oecafions  où  notre  Me- 
re  a témoigné  de  femblables  vertus.  Mais 
comme  celle-ci  eft  en  une  rencontre  fort  con- 
fiderable  , elle  pourra  fervxr  d’exemple  pout 
les  autres  moins  importantes. 


* 
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Relation  de  la  Soeur  Genevieve  de 
l’Incarnation  Pineau. 

» - * * * . . '•  x — 

JE  vais  parler  de  diverfes  chofes  que  j’ai  Comh;«3  ta 
remarquées  touchant  la  Vie  de  notre  très  MereAnge. 
chere  Mere  Marie  Angélique  de  fainte  me- 
moire  , depuis  le  mois  de  Mars  1630.  que  1 paBvr*  - 
j’entrai  dans  le  Monaftere  de  Port-Royal  de 
la  maniéré  dont  je  l’ai  écrit  ailleurs.  * 

Pendant  plus  de  trente  & un  an  que  j’ai  eu 
Je  bonheur  d’être  fous  l’obéilïânce  de  la  Mè- 
re, 

* C’eft  ce  qu’on  verra  dans  la  XX.  Relation 
de  la  III.  Partie. 
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yxf  ' v Mémoires  pour  feriifr 
^V.  RKL.re  , j’ai  toujours  vu  en  elle  un  amour  fin-- 
gulier  pour  la  pauvreté1  extérieure  & inté- 
rieure , avec  une  continuelle  dilpofition  de1 
la  grâce  &c  deTamour  de  Dieu  , qui  faifoit 
que  dans  toutes  les  rencontres  qu i-fe  pre/ên-- 
toient , elle  eût  voulu  pouvoir  détruire  ou : 
défigurer  tout  ce  qu’il  y avoit  d’agreable' 
dans  les  créatures  tant  animées  quhnanimées, . 
pour  empêcher  les  âmes  de.  fe  défigurer  el- 
les-mêmes par  un  amour  illégitime  qui  les' 
attacherait  à autre  chofe  qu’à  Dieu  feul.  Je 
l’ai  remarqué  plusieurs  fois  dans  les-  bâtimens, 
dans  les  meubles  5 dans  les  tableaux , dans- 
les  habits  , & generalement  dans  toutes  les1 
choies  qui-  pouvoient  plaire  aux  fens  & à 
l’elprit  humain.  '•  - 

Je  lui  ai  entendu  dire  qu’il  eût  fallu  ache- 
ter bien  cher  une  occafion  qui  fe  prefentoit 
de  faire  un  efcalier.qui-gâtoit  beaucoup  la 
face  d’un  bâtiment  , afin  qu’il  y eût  quel- 
que chofe  de  clefagreable  à l’amour  propre 
au  raifonnement  humain.  "Z* 

toDo^n0*  Un  jour  M.  le  Grand  - Vicaire  * étant 
D.  entré  dans  le  Monaftere  pour  inten-oger  les 
Sœurs  fur  la  vérité  du  Miracle  arrivé  par- 
la Sainte  Epine  en  la  peribnne  de  ma  Sœur 
Baudrand  f , il  remarqua  au  bâtiment  de» 
fenêtres  qui  font  entièrement  contre  toutes 

les 

f La  Scriy  Baudramî’qui  n’étoit  alors  que  Pcn- 
fionnaire  , fut  guerie  le  17.  Mai  1657.  d’une  cf- 
pece  d’hydropihe  incurable.  La  Sentence  de  MM* 
de  Contes  8c  Hodencq  qui  conftate  ce  Miracle 
eft  du  19.  Août  delà  même  année.  Voyez  la 
XL.IX.  8c  dernière.  Relation  de  la  UI.  Partie* de 
. ces  Mémoires, 

[ 
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àTRifioire  de  Port-Royal.  II.  Part.  51  j 
«les  réglés  de  l’archite&ure.  Ce  qui  lui  fit  XV.  R «4 
<lire  à notre  Mere,  en  riant  & comme  en 
Æ mocquant  de  cette  difformité  : Mais , ma 
Mere  , il  faudroit  faire  raccommoder  ces  fe- 
nêtres. A quoi  elle  lui  répondit  qu’elle  étok 
.très  éloignée  de  penfer  à cela , lui  faifint  en- 
(tendre  que  les  réglés  de  l’archite&ure  ne  doi- 
-vent  pas  être  obier vées  dans  les  maifons  des 
pauvres. 

J’ai  remarqué  qu’elle  avait  une  joie  5c  un; 
.ktisfa&ion  particulière  quand  il  ië  prefen- 
.toit  quelque  occafion  femblable.  Et  ce  qui 
m’a  toujours  fait  croire  que  cette  inclination 
-qui  paroifïoit  fi  forte  dans  toutes  fes  actions 
.étoit  un  effet  de  la  grâce  & de  l’amour 
qu’elle  avoir  pour  Dieu  , & noa  pas  une 
qualité  naturelle  de  fon  cfprit,  c’eft  qu’elle 
vouloit  que  . ce  qui  regardoit  les  Eglifes  & 
les  omemens  des  Autels  fût  bien  difpofé, 
quoique  fimple.  Et  je  fai  des  rencontres 
où  elle  avoit  des  inventions , pour  bien  fai- 
jo-  les  chofes  qui  appartenoicnt  au  fervice  de 
Dieu,  comme  les  corporaux  de  toile  de  bap- 
tifte  double  qufelle  a inventés.  Elle  difoit 
qu’on  ne  pouvoit  trop  faire  pour  une  chofe 
qui  a l'honneur  de  toucher  au  corps  de  Jc- 
fus-Chrift.  J’ai  vu  û fouvent  de  pareilles 
rencontres  qu’il  ferait  impoffible  de  les  re- 
marquer toutes.  C’en  eft  allez,  pour  prou- 
ver la  vérité  de  ce  que  j’ai  dit  touchant  les 
bàtimens.  s . - . . ^ 

Durant  les  dernieres  guerres  de  Paris , (en  saktàa 
idja.)  il  y eut  quantité  d’ouvriers  des  vil-  même foj* 
les  & des  villages  proche  de  Paris  , qui  fu- 
rent contraints  de  quitter  leurs  métiers  Sc 
leur  commerce  à caufe  de  lamiferedutems, 


IfiG  Mtma'srri  p«ur  fervtf 

XV.  Rel.  entre  autres  ccux  les  ferges  de  nol 

* * habits  j de  forte  qu’on  n’en  trouvoit  plu* 
que  quelques  reftes  des  années  précédente* 
qu’on  vouloit  vendre  au  double  de  ce  qu’el- 
le valoit , quoiqu’elle  fût  très  méchante. 

M.  Guais  * qui  voyoit  que  c’étoit  de  J’ar- 
• gent  mal  employé , trouva  du  ras  du  Nord 
à meilleur  prix.  C’eft  une  étoffe  qui  eft  bel- 
le , & qui  eût  duré  beaucoup  plus  que  l’au- 
tre. Il  en  apporta  une  piece  pour  la  faire 
voir  à notre  Mere , comme  étant  un  mar- 
ché beaucoup  plus  avantageux.  Je  portai 
cette  étoffe  à Notre  Mere  fans  faire  aucune 
reflexion  fur  fa  beauté  , & je  lui  laifiài  Je 
jugement  de  tout  pour  faire  enfuite  ce  qu’el- 
le me  commanderoit.  Mais  elle  fe  fâcha 
fort  contre  moi,  & l’envoya  à l’inftant me- 
me à la  Sœur  qui  avoit  la  charge  de  faire 
des  chauffes  pour  la  Communauté  , afin 
qu’elle  en  fît  des  chauffes  &des  chauffons, 
parce  que  la  beauté  de  cette  étoffe  n’avoit 
aucune  mauvaife  confequence  dans  cet  em- 
ploi. Pyis  elle  me  dit  toute  fâchée.  „ Il 
„ valoit  mieux  acheter  bien  cher  ces  me- 
>}  chantes  étoffes  , pour  ne  pas  laiflèr  en- 
„ trer  les  belles  dans  la  Communauté.  Si 
,,  elles  y entrent  une  fois  fous  lé  pretexte 
„ de  la  neceflîté , elles  y demeureront  après 
,,  par  vanité.  Car  les  relâchemens  ont  tou- 
,,  jours  quelque  belle  couverture , de  on  ne 
j,  les  nomme  jamais  par  leur  nom  propre.’* 

♦ • Aprèa 


.t; 


• Ce  M.  Guais  après  avoir  paffé  plus  de  vingt 
ans  su  fervice  de  Port  - Royal,  par  un  pur  mou- 
vement de  pieté,  fe  retira  en  l’Abbaye  de  S.  Cy- 
ran  , où  il  .mourut  le  2i.  Février  1675.  Voyc  1 
fc  NtcreUft. 
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, • Après  que  je  me  fus  retirée , & qu’elle  eût  vv  r.» 

i penfé  à ce  qu’elle  m’avoit  eût  , elle  crut  * ® 

avoir  un  peu  excedé  , ôc  que  fon  zele  l’a- 
voit  furpri fe  : ce  qui  fit  qu’elle  fe  donna  la 
peine  de  me  venir  trouver  où  j’étois.  Elle 
fe  mit  à genoux  devant  moi  ? éemedeman- 
i da  pardon  avec  une  humilité  qui  m’interdit 
Ci  fort  , que  je  ne  favois  ce  que  je  faiibis. 

Je  me  mis  feulement  à genoux , comme  j’au- 
rois  fait  pour  entendre  une  de  nos  Sœurs  j 
car  j’etois  fi  hors  de  moi  de  la  voir  én  cet 
■«tat , que  je  ne  m’avifai  pas  de  lui  deman- 
der pardon  moi-même  ni  de  me  profternsr 
par  terre  devant  elle  pour  lui  témoigner  la 
<onfufion  ou  ion  humilité  me  reduifoit. 

Voilà  comment  la  chofe  fe  paflà  alors  • «5c 
■elle  n’a  jamais  permis  qu’on  ait  changé  d'é- 
toffes quelque  cheres  , & quelque  méchan- 
tes qu’elles  aient  été. 

Je  fai  une  occafion  dans  laquelle  par  le 
même  amour  de  la  pauvreté  & de  la  vileté, 

.elle  ordonna  que  l’on  tendît  une  chambre 
avec  de  la  tapiflèrie  qu’elle  fit  mettre  à l’en- 
yers  , trouvant  cette  invention  de  fatisfaire 
à la  neceflité  & de  fupprimer  la  beauté  tout 
«nicmble.  * 

Une  de  nos  Sœurs  avoit  apporté  dans  Cé 
Monaftere  quelques  tableaux  qui  étoient  ex- 
cellens  , mais  les  figures  n’en  étoient  pas 
xnodefies.  La  Mere  me  dit  qu’il  les  falloit 
mettre  à l’envers  pour  boucher  quelques  trous 
jou  vieilles  fenêtres  qui  avoient  befoin  d’une 

gtof- 

- * On  peut  voir  dans  la  vie  de  Madame  de  S.' 

Ange  que  la  Mere  Angélique  pratiqua  cela  àfoa 
égard.  III.  Partie  , XXXIV.  Relation. 


t >»,*. 


yoS  Mémoires  pour  Jirvir 

JCV,  RiL-grofle  toile  pour  empêcher  le  paflàge  àuï 
chats , plutôt  que  de  les  rendre  à quelqu’un 
qui  en  feroit  mauvais  u fige. 

Notre  Mere  donna  un  jour  à la  Confé- 
rence à toutes  les  Sœurs  des  petites  Couron- 
nes d’épines  qu’une  Dame  lui  avoit  données 
à cette  intention.  Mais  comme  elles  étoienr 
très  mal  faites , & plus  propres  à ôter  la  dé- 
votion qu’à  en  donner  , je  la  fuppliai  très 
humblement  de  ne  m’en  point  donner  j ce 

3ue  je  difois  par  récréation.  Mais  elle  trie 
it fortement:  ,,Je  ne  puis  fouffrlr  cesbaf- 
„ feffes.  Un  efprit  humble  aime  l’abjedrion 
„ en  toutes  chofes , dans  les  chapelets  , dans 
„ les  médaillés , dans  les  images  & en  tout.  ” 
Notre  Mere  me  dit  un  autre  jour:  „Cro- 
yez, , ma  Sœur,  que  cette  Maifon  ne  fera 
n jamais  riche  durant  que  je  vivrai  , parce 
„ qu’après  ce  qui  eft  neceilaire  pour  la  Corn- 
„ munauté  , qui  fait  les  premiers  pauvres 
„ que  nous  devons  aflîfter  , tout  ce  qui  en- 
„ trera  par  une  porte  fortira  par  l’autre  j ” 
voulant  dire  que  toutace  qui  feroit  de  fur- 
plus  ferok  employé  pour  fecourir  les  pau- 
yres.  j . 

M.  de  Bagnols  dit  un  jour  à notre  Me- 
re qu’il  falloit  mettre  dans  la  clôture  du  jar- 
din de  Port  - Royal  des  Champs  une  piece 
de  terre  qui  eft  proche  des  murailles  , don- 
nant à entendre  qu’il  en  vouloit  faire  la  depen- 
fe.  Mais  notre  Mere  me  dit  : „ Je  n’ai- 
,,  me  pas  ces  augmentations  : notre  pauvre- 
,,  té  me  fuffit.  L’Ecriture  dit , malheur  à 
,,  celui  qui  ajoute  un  champ  à un  autre 
„ champ.  ” Quelque  tems  après  je  rappor- 
tai cela  à M-  de  Bagnols  , qui  me  dit 

que 
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que  ce  fentiment  étoit  bon  dans  la  Mere  XV.  R.g£ 
Angélique  , mais  qu’il  ne  laifferoit  pas  d’a- 
chever ce  qu’il  avoit  entrepris. 

' M.  de  Bagnols  me  dit  un  autre  jour . „ J’ai  Si  charité 
jj  parlé  à la  Mere  Angélique  pour  Madame  pourdiver- 
„ la  Marquife , qui  dit  qu’elle  eft  bienin-^,Pfrr°®' 
„ commodée  de  ce  que  vous  avez,  fait  au  * ôe 
3,  haut  de  l’efcalier  qui  touche  fon  bâtiment,  . 
jj  un  conduit  d’eau  qui  pafle  depuis  le  haut 
jj  jufqu’au  bas  de  fon  appartement.  Mais  la 
„ Mere  m’a  répondu:  C'e fi  une  grande  c»m~ 

,j  modité  four  nous  : mais  fi  Madame  n’a* 

„ voit  pas  eu  la  bonté  de  nous  donner  cet  efi 
„ calier , ilfaudroit  bien  nous  en  pajfer , & 
w elle  ne  feroit  pas  incommodée . Ce  fi  pour - 
Y,  quoi  nous  fommes  obligées  de  préférer  fa 
j,  commodité  à la  nôtre , & de  nous  enpaf 
j,  frr.”  M.  de  Bagnols  ajouts#nfuite.  „ Ce- 
la  eft  -net.  Il  n'y  a rien  de  net  comme  les 
„ refolutions  de  la  Mere  Angélique.  ” 

Il  y eut  une  de  rios  Sœurs  qui  perdit  l’ef- 
prit  dans  une  grande  maladie  , peu  de  tems 
après  avoir  fait  Profellion.  Notre  Mere 
l’avoit  reçue  par  charité , & cette  fille  étoit 
très  fâcheufe  de  très  iale  dans  tet  accident. 

Notre  Mere  me  dit  : „ Je  n’ai  point  de  re- 
„ gret  de  la  charité  qu’on  lui  a faite  ni  de 
Y,  ce  qu’elle  a été  reçue.  Toute  la  peine 
Y,  qu’elle  nous  donne  n’offènfe  point  Dieu  : 

,,  la  moindre  imperfection  qui  lui  ferait  defa* 

Y,  gteable  m’affligeroit  davantage.” 

Au  même  tems  que  Mademoifelle  d’EI- 
bœuf  mourut  dans  ce  Monaftere  f } il  mou- 
• v • Z rut 

f Elle  mourut  le  n.O&obre  On  trou- 
vera fa  Vie*  dauS  la  III.  Partie  : c’cft  XL  VI» 

'Relation. 
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y 30  Mémoires  four  firvir 
XV.  Ru..  iut  auiïi  deux  petites  filles  innocentes  qui  y 
,étoient  nourries.  Notre  Mere  me  dit- 
Dieu  a appelle  à lui  en  même  tems  tou- 
te la  grandeur  & toute  la  baCTeffe  de  cet- 
te Maifoa.  il  me  femble  qu’il  nous  a 
plus  foulagées  en  retirant  la  Pr inccffe  qu’en 
nous  ôtant  les  deux  innocentes  j & s’il 
,,  m’avoit  laiffé  le  choix , j’aurois  plutôt  re- 
tenu les  innocentes  que  la  Princeüe, 
parce  que  ces  perfonnes  de  grande  naif- 
fance  font  toujours  beaucoup  à craindre 

rur  les  Maifons  Religieules.  ” 

y avoit  une  Sœur  qui  avoit  été  reçue 
pour  peu  de  chofe , parce  que  fa  mere  n’é- 
tok  pas  accommodée  de  grands  biens.  Mais 
comme  cette  bonne  femme  aimoit  unique- 
ment fa  fille  , elle  voulut  a durer  quelque 
chofe  d’aflezgconfiderable  au  Monaftere  a- 
près  fa  mort  j ce  qu’elle  fit  par  un  contrad, 
afin  que  fes  autres  enfans  ne  manquaient  pas 
d’executer  fon  intention.  Mais  cette  bon- 
ne Sœur  étant  morte  un  an  après  fa  Profef- 
lion  , notre  Mere  dit  ; ,,  Il  ne  faut  jamais 
parler  de  cette  dette  à fes  parens.  Elle 
;)  a été  bonne  Religieufe,  & d’ailleurs  elle 
»,  a bien  payé  fes  dépens.  ” Je  crois  qu’on 
n’a  pas  meme  fait  favoir  à fes  parens  qu’on 
jeur  quittoit  cette  dette,  mais  qu’on  l’a  laif- 
fée  oublier  comme  une  chofe  à laquelle  oa 
ne  penfe  point. 

Dans  le  même  tems  que  notre  Mere  me 
fit  entrer  dans  ce  Monaftere  de  la  maniéré 

9ue  j’ai  rapportée  ailleurs  (c’étoiten  1630.) 

y avoit  deux  Demoifelles  de  qualité  gran- 
dement riches  & parfaitement  belles  qui  U 
j/epoient  voir  fouyent,  parce  qu’elles  a voient 

- UQC 


à tWjtoke  <k  Port-Royal  II.  Part,  fjr 
une  parente  Religieufe  ici  ; notre  Mere  me  XV 
dit  un  jour  à leur  fujet  : „ Ces  Demoifel- 
j , les  ont  plus  de  mouvement  pour  êtrd  Re- 
33  ligieufe  que  vous  n’en  aviez.  Elles  au- 
3,  raient  befoin  qu’on*  fît  pour  elles  ce  que 
„ j’ai  fait  pour  vous , car  elles  n’ont  pas  af- 
33  fez  de  refolution.  mais  je  n’ai  pas  cru 
33  devoir  le  faire.  font  de  qualité  , el- 

93)  ies  font  riches  & elles  font  belles  : le 
,T  monde  regarde  ces  avantages  , & non 
?>  pas  nous.  ’ Depuis  elles  ont  été  mariées 
avec  des  perfbnnes  de  leur  naifïànce  j & 
néanmoins  elles  ont  eu  tant  d’afflidions  que 
■tout  Paris  en  rendroit  bien  témoignage.  El- 
les ont  tant  de  regret  de  n’avoir  pas  fiiivi*le 
mouvement  que  Dieu  leur  a voit  donné,' 
qu’elles  n’ont  jamais  eu  de  contentement  de 
la  part  de  ce  monde  qui  les  avoit  idolâtrées. 

J1  y en  a meme  eu  une  des  deux  qui  a per- 
du l’efprit  , au  moins  quelque  tems  , dans 
l’accablement  de  fes  douleurs  & de  fes  pei- 
nes. r 

Long-tems  après  je  parfois  à notre  Mere 
d’une  pauvre  Demoifelle  qui  vouloit  être 
Religieufe  dans  une  Maifonoù  on  ne  la  vou- 
loit point  recevoir , parce  qu’elle  n’avoit  pas 
de  quoi  payer  ce  qu’on  lui  dernandoit , n’a- 
yant rien  du  tout.  Notre  Mere  me  dit  : 
Mais  y ma  Sœur  , Jî  nous  la  recevions  ? Je 
lui  répondis  que  je  ne  croyois  pas  qu’elle  lia 
fût  propre.  En  effet  cette  fille  n’avoit  pas 
la  vigueur  que  notre  Mere  dernandoit.  Mais 
il  faut  remarquer  qu’elle  ne  fit  pas  tant  d’a- 
vance pour  les  deux  autres  Demoifelles  qui 
«voient  tous  les  avantages  qu’on  pouvoit 
iouhaiter , que  pour  -cette  pauvre  fille  qyi 
Z » n’â- 
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XV  R el  n’avoit  rien  de  femblable  , ni  dans  la  naïf. 

Tance , ni  dans  le  bien  , ni  dans  les  autres 
qualités  naturelJes  3 au  contraire  elle  étoic 
autant  éloignée  de  tous  ces  avantages  , que 
les  autres  en  étoient  abondamment  pour- 


Un  jour  notre  Mj^dit  devant  quantité 
. 11  fJPqne  je  parle  àM.N. 


iv.  *>«• 

fjnelle  <?toit 

Ion  «tten-  de  nos  Sœurs  : ... 

» ( c’étoic  notre  Confefleur.)  C’eft  grande 1 
„ pitié  comme  l’amour  propre  nous  trom- 
pel  En  lui  parlant,  quelque  vérité  &fin- 
„ cerité  que  je  voulufie  garder , je  n’ai  pas 
„ laide  de  biaifcr  un  peu  dans  une  parole. 

, Il  n’y  a rien  de  fi  difficile  que  de  rendre 
‘compte  de  foi-même , pour  ne  point  per- 
dre la  vue  de  Dieu.  C’eft  lui  feul  qui 
nous  fait  parler  dans  une  vérité  & finçe- 
rité  toute  entière ,»  5c  qui  nous  empêche 
de  nous  laitier  furprendre  par  l’amour 
propre  .qui  nous  donne  toujours  defaufles 
lumières.” 

Elle  nous  dit  enfuite  : ,,  H me  fouvient 
P,  qu’un  jour  après  que  j’eus  parlé  longtems 
à une  perfonne  de  ma  confidence , il  s’en 
alla  dire  la  Meffe.  Durant  le  lâint  facri- 
fice  , je  penfai  ferieulëment  à ce  que  j’ a- 
vois  dit  à ce  Prêtre  , & je  me  trouvai 
obligée  de  le  faire  fupplicr  de  prendre  la 
peine  de  venir  au  Parloir,  je  lui  dis  que 
tout  ce  que  je  lui  avois  dit  n’étoit  pas  ve- 
ritable , & il  me  fallut  recommencer  tout 
„ de  nouveau.”  Ce  n’étoit  pas  qu’elle  eât 
voulu  tromper  fcn  Confefleur , mais  c’eft 
que  Dieu  lui  donna  d’autres  lumières  , qui 
lui  firent  voir  que  les  prçmieres  n’étoient pas 
affez.  droites.  " ■ ; • 
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Elle  nous  voulut  donner  à connoître  par  ^vi  Rri 
ce  diicours  qu’elle  Ht  à toute  la  Communau- 
té qui  étoit  affemblée  pour  faire  la  Confé- 
rence, que  l’amour  propre  eft  li  fubtil  qu’il, 
eft  très  difficile  de  s’en  donner  de  garde., 

Elle  nous  dit  encore  quantité  de  chofes  pour 
imprimer  dans  nos  efprits  l’importance  de 
cette  droiture  , de  cette  fincerité  ôc  de 
cette  vérité  qu’on  doit  .fuivre  en  rendant 
compte  de  foi-même. 

Notre  Mere  me  reprit  un  jour  de  ce  que 
j’exprimois  trop  fortement  mes  fentimens 
dans  une  Lettre , & me  dit  qu'il  falloit  bien 
prendre  garde  à ce  defaut  : que  pour  l’évi- 
ter elle  s’interrorapoit  fouvent  en  écrivant, 
pour  conliderer  devant  Dieu  li  ce  qu’ellq 
écrivoit  étoit  lincere  & véritable  , parce 
que  fouvent  on  s’emporte  à témoigner  plus 
d’eftime  de  refpcct  , de  charité  , &c.  que 
l’on  n’en  a dans  le  cœur  , & que  les  per- 
fonnes  à qui  on  parle  ne  le  méritent  ; 6c 
elle  ajouta  que  ces  difeours  font  de  véritables 
menteries  devant  Dieu. 


XVI. 

■ • 

Relation  delà  Sœur  Françoife  de  Sain * . 
te  Agathe  de  Sainte- 
Marthe.  * 

JE  reconnois  trèsaflurément  que  Dieu  s’eft  Ourlutfeb 
iérvi  de  la  Mere  Angélique  pour  changer  Ar?  * 
mon  cœur  ôc  me  convertir , ce  qui  eft  ar-  â./e  saimé* 
rivé  de  la  maniéré  que  je  vais  dire.  Mutht. 

Z 3 La  * # 

- * Cette  Relation  eft  compofée  de  deux  qui 
avaient  été  écrites  en  differenstems.  t 
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XVI.Rîl.  La  Çlle  de  Madame  de  Buloyer*  étant  fur 
ie  point  d’entrer  à Port-Royal,  & allant 
dire  adieu  en  1633,  à la  Mere  Angélique 
qui  étok  alors  au  5.  Sacrement , j’y  fus  avec 
elle  : mais  j’étois  bien  éloignée  d’avoir  en- 
vie d’être  Religicufe.  Je  ne  dis  pas  un  mot 
i h Mere  , 6c  je  ne  faifois  que  pleurer  de- 
ce  que  cette  Demoifelle  vouloir  etre  Reli- 
gieufe.  On  dit  à 1»  Mere  Angélique  que  je- 

Eleurois  3 & il  y avoit  encore  là  d’autres  fil— 
s qui  pleuraient  pour  le  même  fujet.  Sur 
cela  elle  dit  que  Dieu  ne  nous  faifoit  pas 
tant  de  grâces  qu’à  celle  que  nous  pleurions , 
& s’adreffant  à ma  mere  , elle  lui  dit  que 
pour  moi  je  ferois  Religieufe  : cequejen’eh- 
tendis  point.  Ma  mere  me  l’a  dit  longeons 
après.  J’entendis  feulement  ce  qu’elle  avoir 
dit  auparavant  que  Dieu  ne  nous  faifoit  pas 
tant  de  grâces.  Et  au  même  tems  je  pen- 
£ai  que  je  verrais  fi  Dieu  ne  me  ferait  pas. 
cette  grâce.  Ce  ne  fut  point  du  tout  une 
penfée  de  dépit  ni  d’aigreur.  Car  à l’inftant 
je  fentis  mon  cœur  fi  fort  changé  & rempli 
de  douceur  & de  joie  , que  je  ne  me  con- 
noifiois  plus.  En  effet  au  lieu  de  l’avcrûon 
extrême  que  j’avôis  pour  l’état  Religieux , 
j 0 me  trouvai  un  fi  grand  defir  d’être  Reli- 
gieufe, que  je  fuflè  entrée  céans  dès  le  len- 
demain, fi  la  crainte  que  ma  mere  ne  l’eut 
pas  fouffert  alors  ne  m’en  eût  empêchée. 
Et  depuis  ce  moment  je  n’ai  point  cru  qu’il. 
•£  ....  r-  me 


* C’eft  la  Sœur  Louife  dé  Sainte  Magdeleine 
le  Camus  de  Buloyer  de  Romainville  , dont  on 
peut  voir  un  court  éloge  dans  le  Necrologe  au 
y.  Janvier.  Çllc  mourut  en  4 , ,r 
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aüc  pût  arriver  un  plus  grand  bonheur.  * X VI.Kel* 

Un  peu  après  que  la  Mere  Angélique  fut 
revenue  du  S.  Sacrement  , elle  fut  notre 
Maîtrertè  da  Noviciat.  Elfe  nous  enfei- 
gnoit  autant  par  fon  exemple  que  par  feà 
paroles  , que  l’on  fentoit  être  toutes  plei- 
nes du  feu  de  la  charité.  Je  me  fentis  fi. 
fort  changer  le  cœur  par  ià  conduite  , que 
je  commençai  à lia  parler  fort  librement  de  * 
mon  intérieur  Sc  de  mes  fautes  les  plus  fe- 
Cretes  , ce  que  je  n’avois  piï  foire  jufqu’a- 
lors  , quoiqu’il  y eût  plus  de  deux  ans  que 
je  fufic  dans  la  Maifbn  > 6c  dix  mois  que 
j’étois  Profeffef. 

< J’ai  remarqué  entre  autres  chofes  l’exaéH- 
tude  qu’elle  avoir  à l’Office  le  jour  & la  nuit: 

Elle  faiibit  des  pénitences  au  Rcfeâoirc, 
nalfant  quelque  Carêmes  fans  manger  de  poil- 
ton  , mais  feulement  des  legumes  j & elle 
fàifbit  d’autres  aufterités , qui  contribuèrent, 
fans  doute  à une  maladie  qu’elle  eut  quelques 
années  après,  où  j’eus  le  bonheur  de  la  fer-* 
vir  pendant  plufieurs  mois  que  dura  fon  mal. 

Malgré  fa  grande  foibleflè  , l’amour  qu’elle 
avoit  pour  le  travail  lui  fit  trouver  le  moyen 
de  filer  fur  fon  lit , pendant  les  intervalles 
qu’elle  étoit  mieux.  Et  nous  favons  toutes 
r Z 4 que 

••■...  - . . . * i 

* La  Soeur  Françoife  de  Sainte  Marthe  prit 
l’habit  à Port-Royal  le  8.  Mai  1634.  8t  fit  Pro» 
feiïion  le  10.  Mai  i6jy.  On  trouvera  fa  Vie 
dans  la  III.  Partie  de  ces  Mémoires  : c’eft  fi 
XXI.  Relation. 

f On  faifoit  demeurer  les  jeunes  Profefles  au 
Noviciat  un  tems  aflez  confiderable  après  leur 
-Profeffion^,  & elles  n'avoieut  point  de  voix-  cq 
.Chapitre  pendant  ce  te  ms-là. 
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XVI.Rei  que  fes  grandes  infimités  l’ayant  obligée  d’ê- 
tre prcfque  toujours  au  lit  pendant  fes  der- 
nières années,  elle  ne  laifloitpas  d’y  travail- 
ler, même  en  parlant  aox  Soeurs  qui  avoient 
affaire  à elle. 

Durant  cette  maladie  que  je  la  fervois , 
je  l'ai  vue  beaucoup  de  fois  contriftée  de  ce 
qu’on  lui  donnoit  des  œufs  frais  , qu  elle 
. penfoit  qu’on  achetoit  pour  elle  bien  cher  , 
où  qu’on  lui  donnoit  preferablement  à d’au- 
tres , qui  ( à ce  qu’elle  diloit  ) en  avoient 
plus  de  befoin  qu’elle.  Je  la  faifois  quelque- 
fois attendre  pour  ce  dont  elle  avoit  befoin, 
fans  qu’elle  m’en  dît  un  feul  mot. 

Depuis  que  je  commençai  à lui  parler , 
comme  j’ai  dit , je  l’ai  fait  avec  une  auffi 
grande  liberté  qu’à  mon  Confeflèur , lui  dé- 
couvrant des  chofes  que  je  n’euffe  jamais 
dites  à perfonnes.  Encore  qu’elle  ne  m’é- 
pargnât pas  , qu’elle  me  reprît  fortement, 
& que  mon  orgueil  & mon  mauvais  natu- 
rel le  fentît  bien,  neanmoins  j’avois  en  mê- 
me tems  une  fi  grande  joie  de  ce  qu’elle  me 
difoit,  que  j’étois  toute  encouragée  pour 
faire  mieux.  Je  voyois  qu’elle  avoit  raifon 
de  me  reprendre  fortement  même  pour  des 
fautes  qui  me  fembloient  legeres , <3c  que  je 
n’eftimois  prefque  rien  avant  de  les  lui  avoir 
dites.  Mais  elle  me  les  faifoit  voir , com- 
me elles  l’écoient,  fort  conûderables.  Audi 
nous  difoit-elle  très  fouvent  qu’il  n’y  avoir 
rien  de  petit  dans  ce  qui  regardoit  le  fervice 
de  Dieu. 

Il  me  fouvient  à ce  fujet  que  fur  ce  que 
j’avois  fait  paroître  un  jour  à une  de  no» 
Sœurs  le  regret  que  j’avois  de  ce  qu’elle  for- 
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toit  de  Ton  ObftJJance  , & que  je  n’agreoisXVI.Rtu, 
pas  tant  celle  qu’on  y nfit  , la  Mere  Angé- 
lique m’en  reprit  li  fortement , qu’il  ne  me  1 . 
fouvient  pas  de  l’avoir  fait  depuis.  „ ‘ • 

Une  partie  du  tems  que  j’ai*  été  fous  fa 3oin  qû>!tà 
conduire  au  Noviciat , j’y  fervois  celles  qui défis 
étoient  malades.  Quand  il  y en  avoir  quel-Rel,g,eu  e<* 

au’ une  qui  avoit  une  maladie  un  peu  confi- 
erable  , elle  ne  fortoit  prefque  point  d’au- 

Îrès  d’elle,  & luidormoit  tout  le  temsqu’el- 
: pouvoit.  Elle  en  faifoit  autant  aux  autres 
Infirmeries , & fervoit  les  malades  elle-mê- 
me dans  les  chofes  les  plus  baffe , avec  une 
charité  merveilleufe  , quelque  maladie  que 
ce  fût , aufîi  bien  celles  qui  étoient  dange- 
reulcs  que  d’autres , & les  dernieres  de  la 
Maifon  comme  les  premières.  Je  ne  doute 
point  que  fouvent  fes  prières  n’aient  rendu 
la  fanté  à celles  qu’elle  affiftoit  , plutôt  que 
les  remcdes.  . - 

On  lui  fut  dire  une  fois  après  Complies 
^u’un  érefypele  que  j’avois  eu  aflèz  long-tems 
etoit  revenu.  Elle  prit  la  peine  à la  même 
heure  de  venir  ou  j’étois  me  fcarifier  , ce 
quelle  fit  fans  dire  une  feule  parole , ne  vou- 
lant point  rompre  le  fileiice.  Elle  faifoit 
fouvent  elle -même  les  medicamens  qu’on 
avoit  ordonné  aux  malades , <x  les  leur  fai- 
foit prendre  en  les  encourageant , ce  qui  con- 
foloit  & fortifioit  mcrveilleufement.  Quand 
il  y avoit  quelque  Sœur  que  l’on  croyoit  en 
danger  prochain  de  mort  , c’étoit  alors 
quelle  redoubloit  fa  charité  envers  elle.  Elle 
ne  fortoit  prefque  pointde  l’Infirmerie  ni  jour 
ni  nuit , y couchait  même  & y prenoitjfes  re- 
pas , afin  de  ne  les  point  abandonner. 
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XVI. R el.  On  la  mit  une  fois  à la  Conférence  fui*' 
ut  l’hiftoire  de  la  refoftne  de  Maubuifton.  Elle 

pm?oh*aefaen  P31"14  comme  d’une  chofe  de  néant  & 
conduite  i qui  l’auroit  du  humilier  plutôt  que  de  lui 
Waubuiffon.  attirer  des  louanges.  Elle  dit  que  fou  vent 
les  chofes  qui  çaroiffoient  éclatantes  devant 
. : lès  hommes,  etoient  de  très  grands  fujets. 

d’humiliation  devant  Dieu , pour  les  fautes 
qu’on  y a faites  ou  pour  la  vanité  qu’on  y 
peut  avoir.  Mais  elle  dit  cela  avec  une  ii 
grande  force,  en  rejettant  les  louanges  qu’on, 
vouloit  donner  à fa  conduite , qu’il  fembloit 
qu’elle  n’el^eroit  de  cela  que  des  chatimens. 
au  lieu  de  recompenfe. 

i*.  „ Pendant  que  la  Mere  Angélique  étoit 

•xmp'e  Maîtreflè  encore  des  Novices,  je  lui  dis  un 
d'humiiitd  jour  que  je  venois  du  Parloir  voir  mon. 
de  i«  m.  pere.  Elle  me  demanda  fi  j’avois  vu  aufli 
An*“  un  de  mes  oncles  qui  venoit  d’ordinaire  avec 
lui.  Je  lui  répondis  que  je  ne  le  voyois 
point , & que  lorüqu’il  y étoit  il  fe  mettoit 
au  coin  de  la  grille  pendant  que  j’ouvrois 
le  rideau  pour  voir  mon  pere.  Elle  me  té- 
moigna que  cela  lui  fembloit  bien  étrange 
de  foire  retirer  comme  eda  un  vieil  hom- 
me tel  qu’il  étoit , & de  ne  le  point  voir. 
Mais  comme  c’étoit  un  changement  des 
Meres  de  Dijon  qui  étoient  alors  à Port- 
Royal,  quelque  tems  après  die  eut  de  1» 

{>eine  de  ce  qu’elle  m’avoit  ditàcaufequ’el- 
c n’étoit  plus  Supérieure.  Elle  vint  donc 
fe  mettre  à genoux  devant-  moi , &c  les 
mains  jointes  demanda  pardon  de  la  mau- 
vaife  édification  qu’dle  m’avoit  donnée , en 
trouvant  à redire  à une  chofe  dont  elle  ne 
fe  devoit  point  mcler. 
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.'La  troifieme  ou  quatrième  fois  qu’elle  futXVl.RiL. 
élue  Abbeffe  * , on  reconnoifioit  qu’elle  v. 
avoit  une  très  grande  répugnance  d’être  con-^*4 
tinuée.  Neanmoins  le  très  grand  refpeûaB>iie  ht 
& l’amour  que  nous  avions  pour  elle  ,ilueAbbefl*k 
joint  à ce  que  nous  Lavions  combien  là  con- 
duite étoit  utile  pour  le  bien  fpirituel  de  la 
Maifon , nous  porta  toutes  à la  continuer 
Lorque  le  Supérieur  la  confirma,  elle  ne  dit 
pas  une  feule  parole,  ni  pour  témoigner  fa 
douleur , ni  pour  fe  fatisfaire  ; ce  qui  nous 
toucha  & nous  donna  plus  d’admiration 
que  toutes  les  raifons  qu’elle  aurait  pu  dire. 

Elle  fe  retira  enfuite  pour  s’appliquer  davan- 
tage à Dieu  ; elle  pleura  toute  la  journée , 

& rien  ne  fut  capable  d’efluyer  fe s larmes 
que  l’édification  qu’elle  reçut,  dit-elle,  en 
voyant  entrer  les  Sœurs  à l’Office  avec  un 
extérieur  qui-  temoignoit  du  recueillement. 

Mais  comme  cette  difpofition  étoit  capa-  EUoVJj,nn# 
blc  de  lui  donner  de  la  joie,  elte  fit  auffi^ivèriavità 
paraître  dans  une  autre  occafion,  que  la r? * Reii- 
difpofition  oppofée  lui  étoit  un  fujet  de6,eufM* 
peine.  Il  arriva  une  autre  fois  qu’après  avoir 
fait  attention  à la  même  chofe , elle  nous 
dit  avec  douleur  qu’il  n’y  avoit  eu  qu’une 
Sœur  qui  fût  entrée  à l’Office  avec  g ravin, 
té,  les  unes  accommodant  leur  manteau, 
les  autres  leur  voile,  & d’autres  allant  U 
tête  levée,,  au  lieu  d'aller  comme  en  trem- 
blant fe  prefenter  devant  laMajeftédeDieu. 

Elle  nous  difoit  à ce  fujet  que  pour  être 
plus  recueillie  à l’Office  , il  falloir  dès  le 
chemin  s’entretenir  de  bonnes  penfées , com- 
me l’Eunuque  que  S.  Philippe  trouva,  le- 
Z 6 . ■ . . ü quel 

-♦•Ce  fut  à la  fin  de  1648.  8t  de  i6y\. 
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XVl.REL'.quel  dans  fon  chemin  s’occupoit  à lire  le 
Prophète,  dont  il  pritoccafion  de  lui  parler. 

Elle  nous  dit  une  autre  fois  à l’occafion 
de  celles  qui  fe  plai/oient  dans  leur  chant  à 
„ caufe  qu’elles  avoient  de  la  voix,  que  Die  à 

ne  prenoit  pas  plus  de  plailir  à les  enten- 
dre recker  fes  louanges , qu’à  entendre  les 
loups  quand  ils  heurlent. 

Elle  dit  un  jour  à une  Sœur  qui  avoic 
témoigné  quelque  peine  de  ce  que  pendant 

Siu’elle  étoit  profternée  on  avoit  marché 
Ur  elle,  faute  de Tappercevoir : ,,  On  ne 
„ lait  ce  que  c’eft  que  l’humilité,  & la 
„ plûpart  du  tems  ce  n’eft  qu’hypocrifie 
„ que  nos  humiliations.  Car  on  feprofter- 
„ ne  pour  s’humilier, & reconnoître  qu’on 
„ doit  être  foulée  aux  pieds  ; & (i  en  cet 
„ état  on  marche  un  peu  fur  nos  habits , 
,,  nous  nous  mettons  en  impatience , com- 
t „ me  fi  on  nous  faifoit  une  injure.  Voilà 
„ une  belle  humilité  1 ” . • r * 

Elle  dit  une  fois  à la  Conférence  qu’on 
' - ne  pouvoit  comprendre  quelle  humiliation 
c’étoit  pour  Jefus-Chrift  que  le  couronne- 
ment d’épines  & qu’il  aurait  pu  dire  qu’il- 
n’étoit  pas  condamné  à ce  tourment,  le- 
juge  ne  l’ayant  pas  commandé  , & que- 
neanmoins  il  l’a  fouffèrt  fans  dire  une  feule 
parole.  Elle  ajouta  que  pour  nous , fi  on 
nous  dit  ou  fait  la  moindre  chofe  qui  fem- 
ble  nous  humilier , & qu’on  ne  nous  fa  fie 
pas  la  reverence  affea  bas , nous  le  trouvons 
mauvais. 

Elle  me  dit  une  fois  qu’il  ne  falloit  pas 
croire  au  fujet  des  Filles  qu’on  renvoyé, 
qu'on  a toujours  raifon, parce  que  quelque- 
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fois  lorfqu’elles  femblent  propres  pour  laXVI.R  Et} 
Religion  , elles  ne  le  font  pas  neanmoins  à 
caufe  de  la  qualité  de  leur  efprit  que  tout 
le  monde  ne  connoît  pas,  mais  feulement 
celles  qui  les  conduifent  : qu’il  ne  faut  non 
plus  regarder  à leurs  bonnes  qualités  exté- 
rieures qu’à  leur  bien , & qu’autrement  on 
leur  feroit  grand  tort , parce  qu’elles  s’en 
pourroient  repentir.  Elle  ajouta  : „ Je  n’ai 
,,  point  bonne  opinion  de  ces  Filles  qui 
„ s’enquêtent  tant  quand  elles  fe  prefentent 
,,  pour  être  reçues , fi  la  Réglé  eft  bien  au- 
„ ftere , & fi  on  fait  céans  beaucoup  de 
„ mortifications.  C’eft  ligne  que  leur  volon- 
„ té  eft  bien  bornée,&  qu’elles  ne  font  pas  re- 
„ folues  d’endurer  toutes  chofes  pour  Dieu./’ 

» Elle  dit  unjour  à une  Sœur  : ,,  Nous  nôu* 
j,  flattons  d’avoir  la  charité.Mais  c’eft  comme 
„ un  feu  qui  feroit  fi  couvert  de  cendres  qu’on 
„ n’en  verroit  rien  : & ce  font  nos  fautes  qui 
„ la  couvrent  tellement  qu’on  ne  la  voit  pas.  ” 

- Elle  dit  un  autre  jour  à une  Sœur  qui 
demandoit  permilfion  d’accommoder  d’au- 
tres Sœurs  de  quelque  chofe  qui  étoitàfon 
Obéi  fiance , pour  qu’elles  s’en  fervi  fient  à la 
leur  : „ Voilà  qui  eft  bien,  ma  Fille,  de 
„ s’entre-accommoder  les  unes  les  autres. 

„ C’eft -là  la  vraie  charité.  On  ne  devroit 
,,  avoir  rien  en  particulier  dans  fon  Obeifi- 
„ fance , mais  être  toujours  prêtes  d’en  ac- 
„ commoder  toutes  les  autres  qui  en  auraient 
„ befoin.  ” 4 

C’étoit  aufii  ce  qu’elle  nous  recom- 
mandoit  dans  toutes  les  occaüons  qui 
s’en  prefentoient  , que  cette  Charité 
v. . mutuelle.  Elle  nous  difoit  que  nous 
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XVI.Rel. devions  toujours  nous  mettre  en  la  place  tTé- 
celles  qui  ont  befoin  de  quelque  chofe,  & 
riêtre  point  attachées  aux  intérêts  de  nos 
Obeijfances  : que  cette  attache  faifoit  qu’on 
préférait  en  tout  fon  Obeijpmce  à celle  des 
autres,  & qu’on  ne  vouloit  point s’incom-- 
moder  en  fâifant  plaihr  & en  prêtant  aux 
autres  ce  qu’on  avoit , pendant  que  les  per- 
fonnes  du  monde  , qui  n’ont  pas  toutes  les 
connoiflànces  que  nous  avons,  le  font  plus 
facilement  que  nous  & fe  prêtent  les  unes- 
aux  autres.  „ On  trouverait  même , di- 
,,  foit-elle,  bien  étrange  qu’elles  ne  le  fiflent 
„ pas , à plus  forte  raifon  le  devons-nous- 
jr  faire.  ” 

Lorfqu’elle  étoit  Maîtreflè  des  Novices  ÿ 
die-  fit  donner  à l’Infirmerie  du  Noviciat 
du  linge  fi  gros  qu’il  y avoit  des  ferviettesv 
qui  étoient  auffi  groffes  que  des  torchons 
& elle  vouloit  que  tout  y fût  pauvre.  Une  « 
Sœur  de  la  Communauté  aidant  à faire  le . 
lit  d’une  Infirme , dit  à celle  qui  lui  aidoit 
que  les  draps  étoient  bien  gros  & durs.  La- 
Mere  Angélique  qui  l’a  voit  entendu,  lui  dit  : 

,,  Etes-vous  venue  ici  pour  rendre  les  No- 
„ vices  délicates?  Allez.,  fortez  d’ici  tout- 
„ à l’heure  j”  & elle  la  fit  forcir  de  la? 
chambre. 

Une  fois  que  je  difois  adieu  à la  Mero 
Angélique  qui  alloit  à Port-Royal  de  Paris,. 

& que  je  la  priois  de  prier  Dieu  qu’il  me 
changeât , elle  me  dit.  „ Vous  en  avez* 

„ plus  befoin  que  vous  ne  penfez.  Car 
,,  quelquefois  nous  ne  connoiflbns  pas  ce 
„ befoin  comme  il  faut.  Quand  vous  a i- 
„ tuerez  Dieu  de  tout  votre  cœur , de 
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* toute  votre  ame  & de  toutes  vos  forces,  XVl.K*i| 
„ vous  ne  defirerez,  plus  rien . ” Je  lui  dis  que 

ce  n’étoit  qu’au  Ciel  que  nous  ferions  cela  par- 
faitement. Elle  me  répondit  qu’il  falloit  com- 
mencer dès  cette  vie , 8c  que  fi  on  ne  le  faifoit 
pas  dans  ce  mondeon  nele  feroit  pas  en  l’autre,' 

Le  dernier  voyage  qu’elle  fit  à Port-Ro- 
yal des  Champs  (en'  1660.)  Üfcmbloit  qu’el- 
le eût  inftinét  qu’elle  n’y  reviendroit  plus^ 
ëc  qu’elle  étoit  à la  fin  de  fa  vie.  Car  là 
conduite  étoit  fi  pure  8e  fi  relevée  au  defliis 
des  fens , que  par  fes  paroles  mêmes  elle  nous 
faifoit^  a fiez  voir  qu’elle  eût  voulu , fi  cel* 
eût  été  poflïbleq  que  nous  fu  (fions  fur  la  terre 
lans  avoir  de  corps.  Et  j’ai  oui  dire  à une 
perfonne  qui  le  fàyoit  bien,  que  les  fautes 
que  nous  commettions  alors  lui  étoient  plus 
fcnfibles  que  jamais.  Neanmoins  ce  quelle 
nous  difoit  ne  nous  décourageoit  jamais.' 

Car  fes  paroles  étoient  fi  remplies  de  cha- 
rité pour  nous  animer  à la  vertu  qu’on  fen- 
toit  que  c’étoit  Dieu  qui  parloit  par  elle  plus 
que  jamais. 

* Ce  qu’elle  nous  recommandoit  le  plus ^ 
outre  les  grandes  vertus , l’humilité , la  cha- 
rité 8c  l’amour  de  Dieu , c etoit  de  nous 
tourner  continuellement  vers  Dieu , de  le 
prier  8c  de  nous  confier  en  lui , de  ne  nous 
rafler  jamais  de  nous  relever  de  nos  chûtes, 

8c  de  recommencer  enfuite  tout  de  nouveau 
à nous  humilier  8c  de  ne  nous  point  décou- 
rager. Car  elle  difoit  fou  vent  qu’il  n’y  avoir 
que  l’orgueil  qui  le  faifoit  faire.  Elle  nous 
recommandoit  fort  la  charité  fraternelle, 8ç 
elle  ne  pouvoit  fouffrir  qu’on  ne  fefuppor- 
t?t  pas  les  unes  les  autres , qu’on  ne  s’entre- 
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XVl.REL.accommodât  pas  de  ce  qu’on  pouvoit  avoir 
^ afifâire  des  uftenciles  de  chaque  fes  Obetflan - 

te , & des  petits  fervices  ou  plaifirs  que  nous 
pouvions  nous  faire  les  unes  aux  autres.  El- 
le avoit  une  G grande  peine  des  fautes  que 
l’on  commettoit  en  ces  occafions  , qu’on 
voyoit  que  cela  la  touchoit  jufqu’au  cœur  , 

& que  bien  fouvent  elle  ne  nous  difoit  pas 
tout  ce  qu’elle  en  penfoit.  C’eft  ce  qui 
m’eft  arrivé  fouvent  au  Chapitre.  Après 
m’être  accufée  de  ces  fortes  de  fautes  , je 
la  regardois  , & je  voyois  fur  fon  vifage 
autant  que  dans  fes  paroles,  combien  nia 
faute  la  touchoit.  Je  la  regardois  exprès 
parce  que  de  la  voir,  fans  qu’elle  me  dît 
quelquefois  un  feul  mot, je  ne  pouvois qu’a- 
vec peine  m’empêcher  de  pleurer. 

En  arrivant  laderniere  fois  à Port- Royal, 
elle  me  dit  de  l’aller  voir  autant  de  fois  que 
je  voudrois  pour  lui  parler  de  mon  ame.  Je 
le  fis  le  plus  qu’il  me  fut  poffible , & plus 
que  je  n’eulfe  ofé  le  faire,  fi  elle  ne  me  l’eût 
pas  dit. 

Comme  il  avoit  plu  à Dieu  de  me  don- 
ner pour  elle  une  grande  ouverture  de  coeur, 
je  lui  difois  fort  librement  tout  ce  qui  me 
faifoit  de  la  peine. 

Elle  confoloit  & elle  fortifioit  extrême- 
ment , quand  elle  voyoit  qu’on  etoit  abbat- 
tue  de  les  fautes.  Pour  la  propre  volonté  , 
elle  ne  la  pouvoit  fouffrir,  encore  moins 
dans  les  meilleures  chofes  que  dans  les  au- 
tres -,  & elle  difoit  que  tandis  que  Dieu  la 
voyoit  dans  une  ame , il  n’agréoit  point  tout 
ce  qu’elle  faifoit  de  bon. 

— ' ' XVII» 
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Relation  de  la  Mere  Magdeleine  de 
Sainte  Agnès  de  Ligni. 

i ' * f, 

JE  puis  dire  qu’après  Dieu  je  dois  ma  y0jM»on  a* 
vocation  à notre  chere  Mere  Angélique,  '»•>*•  <*«u* 
puifque  il  s’eft  fervi  d’elle  pour  me  toucher. snu 
J’avois  alors  environ  quinze  ans , & le  cœur 
tout  tourné  au  monde  & à la  vanité , quoi- 
qu’il me  femble  que  j’avois  quelque  crainte 
de  Dieu  ; & je  ne  comprends  pas  corn» 
ment  elle  pouvoit  fubfifter  avec  ma  dilpo- 
fition.  Je  fus  voir  un  jour  feue  ma  cou  line 
Pelletier,  qui  étoit  pour  quelque  tems  à 
Port -Royal.  La  Mere  Angélique  qui  l’ai- 
moit  parce  qu’elle  en  efperoit  quelque  chofe 
de  bon , nous  fit  à toutes  deux  un  entretien 
tout  plein  d’ardeur  6c  de  zelc  , où  elle  ne 
nous  parla  point,  ce  me  femble,  de  nous 
faire  Religieufes , mais  de  l’obligation  qu’ont 
les  perfonnes  engagées  dans  le  mcyïde,  à 
y vivre  félon  les  réglés  du  Chriftianifmc  , 

& dans  l’humilité , la  modeftie  & la  rete- 
nue que  S.  Pierre  ordonne  aux  femmes 
chrétiennes  dans  fa  première  Epîcre , dont 
elle  nous  rapporta  le  paiîàge.  Enfuite  elle 
nous  parla  avec  tant  de  force  & de  mar- 
ques de  l’efprit  de  Dieu , que  j’en  demeurai 
extrêmement  touchée.  Je  conclus  en  moi- 
même  .de  fon  difeours,  & dans  la  vue  de 
ma  foibleffe  fur  ce  point , qu’il  étoit  plus 
facile  6c  plus  fur  de  quitter  tout  à fait  le, 
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VII Jli. inonde  j que  d’y  vivre  félon  Dieu  & 

fâuver.  Je  ne  lui  découvris  pas  néanmoins 
cette  pcnfée , étant  même  demeurée  encore 
quelques  cinq  ou'  fix  mois  dans  le  monde. 
Après  ces  premiers  mouvemens,  qui  furent 
bientôt  paflës,je  faifois  tout  ce  que  je  pou-* 
vois  pour  étouffer  ceux  que  Dieu-  me  don  • 
noit  de  tems  en  tems  pour  la  Religion.  Mais 
« les  paroles  de  notre  chere  Mere  étoientcom- 

'*•-  me  une  femence  divine  cachée  dans  mon 
' cœur , & que  Dieu  y vouloit  faire  germer,, 
malgré  là  mauvaife  difpofition  & l’oppofi- 
tion  que  j’y  apportois.  Car  je  ne  les  pou- 
vois  oublier  au  milieu  des  compagnies  & des 
plus  grands  divertiffemens , où  il  me  venoir 
dans  l’efprit  que  Dieu  avoit  attaché  mon 
fâlut  à la  vie  Religieulê , & que  je  n’en  de- 
.vois  point  efperer  dans  le  monde.  Etant 
venue  à Port-Royal  avec  feue  ma  me- 
re , qui  y fit  une  pente  retraite  durant  le; 
Carême , je  pris  la  refolution  d’y  demeurer, 

4 en vifageant  d’abord  la.  Religion  comme  un 
tombeau  où  je  m’allois  enfermer  toute  vi- 
vante. Je  dis  mon  defièin  à la  Mere  An- 
gélique qui  eut  la  bonté  de  s’affujettir  à al- 
ler tous  les  jours  avec  moi  devant  le  S.  Sa- 
crement , pour  le  recommander  à Dieu  & 
lui  demander  fon  faint  Elprit.  Je  crois  que 
ce  fut  par  fes  prières  que  cette  répugnance 
& cette  apprehenfion  que  j’avois  pour  la 
Religion  fe  changea  en  une  douceur  & une 
joie  que  je  ne  puis  exprimer. 

Comme  j’étois  jeune  & que  je  n’avois  pas- 
beaucoup  goûté  le  monde,  j’avois  fouvent  de- 
firé  & demandé  d’entrer  dans  diverfes  Reli- 
gions, excepté  à Port-Royal  dont  j’avois  bien* 

**•  "*  d? 
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dé  l’éloignement , qui  m’a  voit  été  infpiré  par  xviIRe» 
quelques  perfonnes  qui  m’aimant  trop  hu- 
mainement craignoient  que  ma  mere,  qui 
affeélionnoit  ce  Monaftcre,  ne  m’y  mit, 
ou  que  je  ne  me  portaflê  de  moi-même  à 
y entrer.  Mais  la  fage  conduite  de  la  Mo 
re  Angélique,  & fa  diferetion  à ne  me  par- 
ler jamais  d’être  Religieufe  & à ordonner 
aux  Sœurs  de  ne  m’en  point  parler , me  don* 

Da  une  eftime  fi  extraordinaire  de  fa  vertu 
& de  fon  defintereffement  qui  étoit  propre 
* toute  la  Maifon , voyant  qu’elle  étoit  très 
éloignée  d’attirer  les  Filles  de  qui  die  eût 
pu  efperer  qudque  bien  temporel , que  quand 
Dieu  me  fit  la  grâce  de  le  vouloir  fervir  dans  • 
an  Monaftere,  je  ne  fus  pas  en  peine  d’ea 
choifir  un  , tous  les  autres  s’étant  effacés  de 
mon  e/prit , comme  s’il  n’y  eût  eu  au  mon- 
de que  Port-Royal. 

Ma  mere  à qui  je  n’a  vois  pas  encore  dit 
mon  defïêiri  , voulut  aller  pour  quelques 
jours  chex  elle,  devant  la  Semaine  fainte.  '4 
J’eus  quelque  difficulté  d’aller  avec  elle.  Mais 
la  Mere  Angélique  qui  ne  regardoit  pas  hu- 
mainement les  œuvres  de  Dieu,  me  con-  .*  —* 
feilla  d’y  aller , s’aflurant  que  ma  vocation 
étant  de  lui  il  me  fbutiendroit.  Elle  me  die 
en  quelle  maniéré  je  m’y  devois  conduire.* 

Et  ce  fut  en  cette  occafion  que  j’éprouvai 
encore  plus  (comme  je  crois  par  fes  priè- 
res) la  force  de  la  gcace  de  Dieu.  Car  do- 
même  qu’il  avoit  changé  mon  cœur  , je 
trouvai  le  monde  tout  changé , en  forte  que 
je  ne  pouvois  plus  fouffrir  les  chofes  qui 
m’avoienr  été  les  plus  agréables.  Quelque 
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XVlI.RE.tems  après  j’entrai  dans  le  Noviciat  *,  & 
je  fuppliai  la  Mere  Angélique  de  vouloir 
bien  prendre  toujours  quelque  foin  de  ma 
conduite.  Mais  fon  humilité  lui  fit  croire 
qu’elle  me  ferait  tort,  & que  je  ferais bie» 
mieux  fous  celle  de  la  Maîtreflè  des  Novi- 
ces , (c’étoit  une  Mere  de  Dijon,)  quoiqu’en 
effet  il  n'y  eût  pas  de  comparaifon , ôc  que 
la  iïcnne  fût  plus  folide. 

[ Cette  Relation  n’eft  point  achevée  f.’ 
Elle  a été  trouvée  parmi  les  papiers  de  la 
Mere  Magdeleine  après  fa  mort , écrite  de 
fa  main  fur  une  feuille  volante , à la  fin  de 
laquelle  il  y avoit  encore  quelques  lignes 
— que  nous  ne  mettons  point  ici , n’étantque 
le  commencement  -de  quelque  chofe  quelle 
n’a  pas  eu  le  loifir  d’achever. 

Elle  avoit  auffi  écrit  fur  une  autre  feuille, 
en  forme  de  Mémoire,  ce  qui  fuit,  qui eft 
bon  à faire  voir  le  defintereflèmcnt  de  la 
Mere  Angélique.} 

f11-  ..  Je  crois  que  je  dois  dire  deux  chofesqui 
wewde  la  iont  paûées  entre  la  Mere  Angélique 
m.  Ang.  à&  moi,  qui  font  une  marque  de  fondelin- 
fon  égard,  terelTement. 

La  première  c’eft  devant  que  de  m’en- 
gager à la  Religion , comme  je  me  voyois 
en  âge  de  difpoiêr  de  quelque  chofe , & fans 

perc 

* Elle  entra  à Port-Royal  en  1633. prit  l’ha- 
bit le  16.  Septembre  1636.  au  jdonafteredu  S. 
Sacrement  dont  elle  fut  Novice , & fit  Profef- 
fion  le  5.  Août  1640.  à Port-Royal. 

f Voyez  la  Vie  delà  Mere  Magdeleine  de  Sain- 
te Agnès  de  Ligni , qui  a été  depuis  Abbe/Ie  m 
de  P®rt- Royal,  dans  la  III.  Partie, XXII.  Relation. 
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pere  ni  mère  * , je  lui  communiquai  la  pcn-XVII.Rf} 
iëe  que  j’avois  de  demander  quelque  Tom- 
me notable  à mes  parens  pour  faire  des  au- 
mônes. La  Mere  approuva  mon  defir,  ÔC 
me  dit  neanmoins , que  comme  c’étoit  des 
perfonnes  fort  équitables , je  me  devois  con- 
tenter de  ce  qu’üs  trouveroient  à propos  de 
-me  donner  après  leur  avoir  témoigné  mon 
defir.  Mais  elle  me  déclara  qu’elle  ne  me 
permettoit  de  rien  demander , qu’à  condi- 
tion que  je  n’en  donnerais  rien  au  Mona- 
ftere , 6c  que  je  devois  me  contenter  de  ce 
que  ma  mere  avoit  donné  à ma  confidero- 
tion  avant  fa  mort.  Elle  fut  neanmoins 
obligée  de  recevoir  une  penfion  viagère, 
parce  que  mes  parens  le  voulurent  abfolu- 
raent.  Mais  après  cela  elle  demeura  fi  fer- 
me pour  ne  rien  prendre  du  refte  de  l’ar- 
gent que  j’avois  mis  entre  fes  mains , qu’il 
me  fallut  ufer  d’adrefle  pour  en  tirer  quel- 
que fomme  dont  j’acquittai  une  petite  dette 
de  la  Maifon , pour  laquelle  j’appris  par  de» 
perfonnes  du  dehors  qu’on  avoit  iaili  quel- 
que bien.  > Mais  je  le  fis  de  façon  que  ni  la 
Mere  Angélique  ni  les  autres  Meres  n’eu- 
rent aucune  connoiflance  que  c’écoit  pour 
acquitter  cette  dette.  Car  je  lui  avois  dit 
feulement  que  je  defirois  remettre  cette  fom- 
me entre  les  mains  d’une  perfonne  pour  en  . 
faire  quelque  charité.  • Elle  voulait  me  ren- 
dre compte  de  l’emploi  qu’elle  faifoit  du  *e- 

fte 


* Madame  de  Ligni  mourut  au  commence- 
ment de  i6j6.  On  a pu  voir  ce  qui  eft  dit  delà 
vertu  dans  le  premier  volume  de  ce  ces  Mémoi- 
res j Tom.  I.  pag.  3+ÿ.  & fniv.  fit  555.  <$» 


ifîo  Mtmoirts  pour  jervir 
X VII.Re.  fte  pour  les  pauvres, quoique  je  l’euflê  priée 
d’en  difpofer  comme  elle  jugeroit  à propos 
La  deuxieme  occafion  fut  que  la  Mère 
me  voyant  reçue  & à la  veille  de  faire  Pro* 
feffion  , ( cetoit  en  1640.  ) elle  me  vint 
trouver  avec  un  papier  qu’elle  avoit  drefic 
en  forme  de  Teftament,  par  lequel  elle  me 
faifoit  déclarer  mes  demiercs  volontés,  fie. 
» que  comme  feue  ma  mere  avoit  fait  quel- 
ques aumônes  à la  Maifon  , je  deiirois 
qu’dn  reçût  deux  Filles  pour  l’amour  de 
Dieu.  Elle  me  mena  au  Parloir  devant  M. 


Feron  Dodleur  de  Sorbonne  & Archidia- 
cre de  Chartres,  qui  étoit  notre  ami,  afin 
de  le  prendre  pour  témoin  de  cette  der- 
nière difpofition  qu’elle  me  vouloit  faire 
figner.  Mais  elle  ne  put  me  le  perfuader. 
Je  leur  déclarai  au  contraire  que  je  recon- 
noiflois  qu’elle  & nos  Sœurs  me  faifoient 
trop  de  grâce  de  me  recevoir  moi-même, 
6ns  les  engager  à une  nouvelle  charge, ai- 
mant mieux  qu’elles  le  fiflènt  librement  & 
par  un  mouvement  de  charité,  comme  d- 
Les  ont  toujours  fiait,  que  de  les  obliger  de 
le  faire  en  ma  confideration.  Ce  qu’il  y 
a de  plus  remarquable  . c’eft  que  ce  que 
ma  Mere  avoit  donne  n’étoit  point  fort 
extraordinaire , & qu’il  entre  fouyent  des 
Filles  dans  les  autres  Religions  qui  appor- 
at  autant  & davantage  6ns  engager  i 
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Relation  de  la  Sœur  Anne  de  Sainte 

- Chrijline  Graillet.  Sur  les  ver - 

- tus  de  la  Mere  Angélique  ^principa- 
lement fur  fa  charité  & fon  amour 

\ pour  la  vérité. 

J’Ai  remarqué  en  notre  chere  Mere  Marie 
Angélique  que  quand  elles  nous  parloir., 
elle  paroiffoit  fi  pleine  ôc  fi  poflèdee  de  la 
grandeur  & de  la  fainteté  de  Dieu  , 6c  en  ' 
Jtnême  tems  du  néant  6c  de  la  milere  hu- 
maine , que  cela  étoit  en  elle  uh  don  bien 
particulier  6c  extraordinaire.  La  haute  idée 
qu’elle  avoit  de  la  pureté  où  il  faut  être  pour 
paraître  devant  Dieu  , la  tenoit  dans  une 
.très  grande  crainte  de  fes  jugemens  , ayant 
neanmoins  toujours  une  très  grande  confian- 
ce en  û miiericorde. 

’ Elle  avoit  un  très  grand  refpeét  6c  beaucoup  " 
-d’affeétion  pour  l’Ecriture  fainte , principale- 
ment pour  les  Pfeaumes  j 6c  elle  nous  difoit 
.quelle  y trouvoit  tout  ce  qu’elle  pouvoit  déli- 
rer. C’eftpour  cela  qu’elle  avoit  une  joie  très 
grande  à sSen  entretenir.  Elle  avoit  aulïi  un 
,reipeét  très  particulier  pour  les  Prêtres. 

Elle  avoit  en  très  grand  en  eftime  toutes  les 
jperfonnes  vertueufes  j ôc  elle  n’avoit  égard 
.en  elles  qu’à  cela  feul  pour  y mettre  fon  af- 
fection. Elle  en  donna  une  preuve  en  re- 
cevant une  Fille  qui  avoit  été  renvoyée  d’un 
Jvlomitcre  parce  qu’elle  -étoit  fort  infirme. 
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Ç54  Me moiret  feur  firvir 
Car  ayant  appris  qu’elle  avoit  beaucoup-  de 
vertu,  elle  ne  fit  point  de  difficulté  de  lui  don- 
ner l’habit  de  Novice.  Cette  Fille  devint 
enfuite  fi  malade  qu’elle  demeura  au  lit  tout 
•le  long  de  fon  Noviciat  , & mourut  à là 
fin  de  fon  année.  La  Mere  nous  a dit  plu- 
fieurs  fois  qu’elle  auroit  eu  bien  de  la  joie 
de  la  garder  pluûeurs  années  malade , parce 
qu’elle  étoit  de  très  grand  exemple  , & elle 
difoit  que  cela  ne  ferait  jamais  à Charge  au 
Monaftere. 

| Il  y avoit  des  Soeurs  Converfes  fort  (im- 
pies & fort  groffieres.  Mais  comme  elles 
étoient  fort  bonnes  Religieufes , la  Mere  An- 
gélique leur  parloit  avec  beaucoup  d’affèéfion 
& de  cordialité , en  les  préférant  à d’autres 
qui  avoient  plus  de  talens  natûrels. 

J’ai  expérimenté  des  effets  admirables  de 
fon  defintereflement  dans  la  réception  des 
Filles.  Une  de  mes  Soeurs  avoit  été  reçue 
à Notre  Dame  de  Beauvais , & mon  pere 
4Voit  arrêté  avec  les  Religieufes  la  dot  qu’il 
devoit  lui  donner.  Mais  il  mourut  pendant 
qu’elle  étoit  encore  Novice  , laiffant  fes  af- 
faires en  affez  mauvais  ordre.  Comme  il 
.y  avoit  des  dettes,  fes  créanciers  faifirent  tout 
le  bien  ; de  forte  que  les  heritiers  ne  purent 
■donner  à l’Abbaye  la  dot  que  mon  pere  avoit 
promife  pour  fa  fille.  Neanmoins  l’Abbeflè 
' fe  perfuadant  que  ce  n etoit  qu’une  inven- 
tion pour  éviter  de  payer , & que  les  affai- 
res de  notre  maiibn  n’étoient  point  en  fi 
mauvais  état , ne  laiffa  pas  de  faire  ma  foeur 
Profeffe  ; car  elle  croyoit  les  contraindre 
par  là  à donner  la  fomme  dont  on  étoit  con- 
venu. Mais  quand  die  vit  un  an  écoulé  de- 
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puis  la  Profeffion  de  ma  fœur  , & qu’elle  XVIIT. 
n’en  pouvoit  rien  tirer , elle  fit  un  voyage  Relat, 
à Paris  où  elle  mena  ma  fœur  chez  fon  Tu- 
teur , fie  la  lai  (là  là  près  de  dix  - hait  mois 
fans  vouloir  la  reprendre.  Pendant  ce  tems- 
là  ma  fœur  entendit  parler  des  charités  qu’on 
faifoic  à Port-Royal  , & qu’on  n’y  regar- 
doit  point  ce  que  les  Filles  apportoient , pour- 
vu qu’elles  euffent  une  bonne  vocation.  Ce- 
la lui  donna  la  confiance  de  fe  venir  addref- 
fer  à la  Mere  Angélique  qui  étoit  alors  Ab- 
beffe.  Elle  la  reçut  auffi-tôt , & la  fit  en» 
trer  céans , où  elle  eft  encore  ; & il  y a plus 
de  douze  ans.  * 

J’étois  encore  dans  le  monde  , & Dieu 
m’ayant  donné  la  volonté  d’être  Religieufe, 
je  demandai  une  place  à la  Mere  Angélique  , 
mais  quafi  fans  efperance  d’être  reçue,  par- 
ce que  je  ne  favois  pas  jufqu’où  alloit  fa  cha- 
rité. J’étois  fi  pauvre  que  je  n’a  vois  feule- 
ment pas  de  quoi  avoir  un  habit , & je  man- 
quons même  de  voix  pour  chanter.  Nean- 
moins la  Mere  me  reçut , & ne  voulut  pas 
me  parler  d’être  Sœur  Converfe,  voyant 
que  je  n’étois  pas  fi  heureufe  que  de  m’y 
porter  de  moi-même,  f 
II.  Tome.  A a * Dieu 

- t>  • s*  * * 

. * “t 

* Elle  fe  nommoit  Sœur  Magdeleine  de  Sain- 
te Scholaftique  Graillct.  Elle  prit  l’habit  le  1 5. 
Janvier  1644.  8c  fit  Profeflion  le  17.  Janvier 
i64f.  Elle  étoit  à Paris  lors  de  la  perfecution. 

En  1 66y,  elle  fut  transférée  à Port-Royal  des 
Champs  où  elle  eft  morte  le  17.  Oâobre  1670. 

f Elle  fut  Novice  le  4.  Mars  1650-  8c  fit  Pro- 
feflion  le  5.  Mars  de  l’année  fui  vante.  Elle  étoit 
À Port - Royal  des  Champs  lors  de  la  perfecu- 

tioa 
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Dieu  voulant  couronner  fa  charité  cTuné 
très  grande  patience  , permit  qu’auffi  - tôc 
après  ma  Profeffion  mon  efprit  qui  étoit 
très  petit , s’afFoiblit  de  celle  forte  qu’on 
craignit  que  je  ne  le  perdiflè  entièrement. 
Je  tombai  dans  de  trèsgrandes  infirmités  qui 
coûtèrent  beaucoup  à la  Maifon , parce  que 
c’étoit  pendant  la  guerre  de  Pâtis  , où  on 
avoit  bien  de  la  peine  à avoir  du  pain.  Cet- 
te maladie  donna  bien  des  angoiues  à la  Me- 
re  : elle  n’épargnoit  ni  remedes  ni  prières 
pour  me  foulager  , parce  que  j’étois  même 
incapable  de  comprendre  l’état  où  j’é- 
tois. Dieu  ayant  pitié  de  l’affli&ion  où  elle 
étoit  de  me  voir  en  cet  état , me  fit  la  grâ- 
ce de  revenir  de  cette  extrémité , & de  ren- 
trer dans  tous  les  exercices  de  la  vie  Rcli- 
jgieufè  La  Mere  Angélique  ne  m’a  jamais 
témoigné  en  aucune  maniéré  être  fâchée  de* 
peines  que  je  lui  donnois' au  contraire, 
comme  elle  avoit  unetrès  grande  compaflîon 
de  ma  fœur  , elle  la  foukgeoit  en  tout  ce 
qu’elle  pouvoit , pour  lui  adoucir  la  peine 
qu’elle  avoit  de  me  voir  en  cet  état. 

Lorfquej’étois  encore  Novice  j’agréai  que 
mes  parens  me  donnaffent  des  Heures  lati- 
nes & françoifes.  Elle  m’en  fit  une  forte 
reprehenfion  , & me  fit  voir  l’importance 
de  cette  faute  , & l’obligation  où  eft  une 
Religieufe  de  ne  jamais  rien  demander  à fes 
parens.  Enl’uite  elle  me  dit  que  je  n’aurois 
jamais  ces  Heures  : ce  qui  fut  exécuté , car 
elle  les  mit  en  commun. 

Ua 

0 * ■ * • • • . ’ / 

tîon  de  1664.  & elle  y eft  morte  le  II.  0<ftobr* 

làüÿ. 


. * 
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Un  jour  fur  ce  que  je  m’accufois  d’avoir  XVlTIv 
taché  nos  habits  , elle  me  dit  que'c’étok  RELAT* 
me  rendre  proprietaire  de  choies  dontjen’a- 
vois  l’uiàge  que  pour  autant  de  tems  qu’oQ 
me  les  Jaillèroit  : que  loriqu’on  avoit  quel- 
que choie  d’emprunt , on  avoit  grand  foin 
de  ne  le  pas  gâter  , mais  bien  de  le  confer- 
ver  ; que  ce  n’étoit  pas  en  ufer  en  vraie 
pauvre  ; & que  l’on  dérobait  à Jefus-Chrift 
tout  ce  que  l’on  ne  confervoit  pas  , parce 
qu’on  en  donnoit  moins  aux  pauvres. 

Elle  avoit  une  peine  tout  à fait  grande 
qu’on  parlât  du  bien  qu’elle  faifoit.  Un  jour 
que  j'en  diiois  quelque  chofe  , elle  m’arrêta 
tout  court,  en  medifant  qu’elle  prioitDieu 
que  nous  ne  fiffions  jamais  tout  le  mal  qu’elle 
avoit  fait.  . . ' 

- Quoiqu’elle  eût  l’efprit  très  vif  & ardent^ 
elle  avoit  neanmoins  une  foumiffion  li  en- 
tière auxperfonnes  qui  la  conduifoienc , que 
j’ai  quelquefois  admiré  qu’en  de  petites  cho-  - 
iês  même  elle  nous  diloit  : U faut  demander 
avis. 

Il  nous  etoit  impoffiblc  de  n’être  pu 
touchées  de  fa  folide  pieté , lorfqu’elle  nous 
partait  des  myfteres  de  notre  falut  ; & on 
voyoit  que  fon  cœur  étoit  embraie  de  ce 
que  Notre  Seigneur  a fait  pour  nous.  J’ai 
bien  euoccaiîondc  le  remarquer,  ayant  été 
il  heureufe  que  d’être  auprès  d’tlle  pour  la 
fervir  , à une  Fête  de  la  NaitTancc  de  No- 
tre Seigneur  3 qu’elle  paffa  dans  le  lit. . Son 
application  à Dieu , & deux  ou  trois  paro- 
les qu’elle  me  difoit  de  tems  en  tems , m’ex- 
«citoient  plus  à la  dévotion  que  n’auroit  fait, 
je  crois  , tout  le  fervice  de  l’Egiitc. 


L’in- 
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XVIII.  L’ingratitude  & la  meconnoilïànce  des 
Kej.at.  dons  de  Dieu  lui  étoit  infupportable. 

Son  zele  & fon  affection  pour  le  làluc 
des  tmes  m’a  toujours  mife  ai  une  grande 
admiration  dans  toutes  les  occafions  où  je 
l’ai  vue  agir  & fouffrir  pour  cela,  avec  les 
mêmes  fentimens  & la  même  follicitude 
que  fi  c’eût  été  fa  propre  ame  qui  eût  été 
en  péril.  Toutes  lui  étoient  égales.  Ayant 
fa  propre  fceur  à la  derniere  extrémité  * elle 
la  quitta  , ne  doutant  point  qu’elle  alloit 
palier  de  cette  vie  en  l’autre  comme*  il  ar- 
riva , & s’en  alla  affifter  une  Sœur  Convcrfe 
qui  fe  mouroit. 

Elle  avoir  un  vrai  cœur  de  Mere  pour 
toutes  les  per  formes  que  Dieu  lui  addreilbit, 

- • 6c  elles  les  fervoit  en  tout  ce  qui  lui  étoit 

i jpoflible.  ■ __  . 

Le  grand  zele  qu’elle  avoit  pour  ÏÏEglife 
& pour  la  vérité  lui  à caufé  beaucoup  de 
foutïrances.  Elle  nous  difoit  fouvent  avec 
de  grands  fentimens  que  nous  devrions  prier 
6c  gémir  fans  celfe  pour  les  befoins  de  l’E- 
gUfo  j & que  cela  feul  dé  voit  faire  toute  no- 
tre douleur  de  voir  la  vérité  opprimée, 
ceux  qui  la  foutiennent  & la  défendent  per- 
fecutés  , Notre  Seigneur  Jefus-Chrift  des- 
bonnoré  & la  fainte  grâce  meprifee. 

Je  croîs  que  la  perfecution  fufeitee  en 
3 66 1.  lui  a donné  le  coup  de  la  mort.  Car 
die  en  fut  penetrée  de  douleur.  N eanmoins 
elle  vouloir  adorer  Dieu  ôc  fe  foumettre 
• - *'<  . ..  : par- 

. , : , * . / ,*• 
* La  Sœur  Anne  Eugénie  de  V Incarnation 
qui  mourut  le  i.  Janvier  1655.  Voyex  là  Vie 
dans  la  111.  Partie  : c’cft  la  IV . Relation. 
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'parfaitement  à fon  ordre  & à fa  fainte  vo-XVIfT. 
lonté,  fans  faire  aucun  retour  fur  les  créa-  ReLAT, 
turcs  parce  qu’elle  vivoit  de  la  vie  de  la  foi 
élevée  au  defliis  des  fens , & c’eft  ce  qui 
acheva  de  tuer  la  nature  qui  ne  put  fouffrir 
Une  fi  grande  violence. 

En  nous  apprenant  les  nouvelles  de  cette 
perfecution  , elle  nous  dit  : „ Il  y a long 
„ tems  qu’on  nous  menace.  Mais  ce  n’é- 
„ toit  que  des  paroles.  L’heure  eft  venue  . 

„ maintenant  de  foufïrir.  Adorons  Dieu  , 

„ & foumettons-nous  à fon  ordre.  Il  ne 
,,  faut  point  pleurer  ni  nous  entretenir  dans 
,,  lès  craintes  & les  appréhendons  de  ce  quî 
„ nous  doit  arriver.  Il  faut  mettre  toute 
„ notre  confiance  en  Dieu  feul  , efperer 
„ tout  de  lui  , & attendre  en  filencc  en 
„ nous  préparant  par  un  renouvellement  de  * . * 
„ yie  & d’union  les  unes  avec  les  autres.” 

• • 
Addition i 

, « 

On  a vu  ailleurs  la  fuite  des  difpofitions  de  ci  -4w* 
k Mere  Angélique  fur  la  perfecution,  mais  xm  Kri*- 
ü eft  neceffaire  de  mettre  ici  une  remarque  :u‘n' 
importante  , qu’on  écrivit  dans  le  ten#. 
Lorfqu’enfin  on  fè  fut  avec  grande  peine 
déterminé  à ligner  le  premier  Mandement 
des  Grands- Vicaires  de  Paris  pour  la  figna- 
turc  du  Formulaire  * ( lequel  n’étoit  pas  fi  * 

A a } mau- 

• On  y avoit  marqué  allez  diftinôement  ce 

Jiui  appartenoit  à la  foi  8c  ce  qui  n’étoit  que  de 
ait , en  forte  qu’on  confeilla  aux  Religieufcs  de 
JP ort-Royal  de  le  ligner  pour  ne  point  donner 
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XIX-IUi.  . mauvais,)  la  Mere  Angélique  temoignâ-qu’el- 
le  avoit  de  la  joie  de  ce  que  fa  maladie  lui 
étoit  un  fuj et  légitime  de  ne  le  pas  faire  ; ju- 
/ géant  qu’il  ne  pouvoir  y avoir  qu’une  abfb- 
lue  neceflité  qui  dût  contraindre  à prendre 
parti,  en  quelque  maniéré  que  ce  fût,  à cct 
ouvrage  de  tenebres  & 1 ce  myftere  d’ini- 
quité. 

r-r— ni — 1 1 I —— 

XIX. 

Relation  de  la  Sœur  Marie  de  Sain* 
te  Eupbrafie  Robert  *.  Sur  les 
vertus  de  la  JMere  Angélique*. 

fi  ’ / • . « ( • •• 

f ç Vtnît  <n  T L y a environ  fix  ans  f que  la  Mere  An- 
A gelique  eut  enfuite  d’une  grande  maladie* 
une  fort  grande  fluxion  fur  les  dents  avec 
très  grande  douleur.  On  me  mit  à fa  cham- 
bre , non  pas  pour  la  fervir  , car  je  n’en, 
étois  pas  capable , relevant  de  maladie,  mais. 
S'  pour  ne  bouger  d’auprès  d’elle. 

Elle  a cette  maxime  de  prendre  pour  la 
fisrvir  autant  qu’elle  peut  les  plus  maî-adroi-- 
tes  , les  plus  incapables  & les  plus  longues: 
ce  qui  elt  entièrement  oppofé  à Ion  naturel 

prompt 

lieu  au  fcandale  qu’on  prendrait  de  leur  con- 
• duite  fi  , par  un  fcrupule  qui  n’ avoit  pas  allez 
de  fondement , elles  refufoient  de  rendre  oette 
marque  de  foumUTion  aux  puilïàiices  Ecclelia- 
ûiques. 

“ * [Cette  Relation  fut  écrite  au  commence- 

ment de  idji.  du  vivant  de  la  Mere  Angc.i- 
quc.]  « 
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prompt  & agiflant.  Quand  celles  qui  font 
auprès  d’elle  ont  peine  de  ce  qu’elle  eft  fi 
mal  fervie,  elle  tâche  toujours  d’excufcr  les 
Sœurs  j & lorfqu’elle  ne  le  peut , elle  s’eu  ^ 
rit  fins  vouloir  fouffrir  qu’on  leur  en  parle. 

Etant  donc  dans  cette  douleur  violente 
dont  j’ai  parlé , il  lui  arrivoit  quelquefois  de 
dire  quelque  parole  comme  , je  n'en  fuis 
plus  , 8cc.  où  bienelle  demandoit  qu’on  lui 
chauffât  des  linges  , ou  qu’on  la  foulageât 
en  quelque  petite  chofe.  {111e  appelloit  en- 
fuite  tout  cela  impatience  ; & fouvent  après, 
étant  feule  avec  moi  , elle  me  demandoit 
pardon,  & m’exageroit  tellement  ces  mou- 
vemens  qu’elle  me  forçoit  quaii  de  lui  avouer 
qu’elle  étoit  bien  impatiente.  Je  n’étois  alors 
que  Poffulante.  * 

Je  l’ai  vué  fou  vent  fe  mettre  à genoux 
devant  des  Sœurs  pour  leur  demander  par- 
don } & quand  ces  Sœurs  l’affuroient  qu’el- 
les n’avoient  eu  aucune  peine  de  ce  qu’elle 
leur  avoit  dit  r elle  leur  difoit  avec  une 
humilité  admirable  qu’elle  étoit  obligée  de 
leur  fatisfaire  l’ayant  fait  avec  malice.  D’au- 
tres fois  après  avoir  parlé  avec  un  peu  de 
promptitude  à quelques-unes  qui  véritable- 
ment lui  en  donnoient  affez  de  fujet,  la  dé- 
tournant d’affaires  très  importantes  pour  de 
petites  bagatelles  , je  la  voyois  aufh-tôt  de- 
Aa  4 mander 

U * •••  » « • , ' 

* La  Sœur  Marie  de  Sainte  Euphrafie  Robert 
(qui  a vécu  jufqu’à  la  deftru&ion  de  Port- Royal 
en  1709.)  fut  Novice  le  ai.  Novembre  1645. 

6c  Profefie  le  17.  Novembre  de  l’année  fuivan- 
te.  Elle  étoit  Sœur  de  la  Sœur  Suzanne  de  Sain- 
te Cecile  Robert  dont  la  Vieie  trouve  dans  la  11L. 
Partie,  XXV11I.  Relation. 
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JIX.R  EL.  mander  pardon  à Dieu  , & enfuite  elle  mé 
demandoit  s’il  n’étoit  pas  vrai  qu’elle  étoit 
bien  méchante.  Je  lui  repondois  que  ces 
Sœurs  avoient  tort  de  la  détourner  pour  fi 
peu  de  chofe.  Sur  quoi  elle  me  difoit  que 
non  , & qu’une  Supérieure  devoit  toujours 
ctre  prête  à tout  auitter , & qu’il  n’y  en 
«voit  point  qui  dût  etre  moins  à elle  qu’elle. 
Audi  trouvoit-elle  toujours  moyen  de  fatis- 
faire  fans  qu’on  s’en  apperçût , non  pas  feu- 
lement en  demandant  pardon  (cela  n’étant 
pas  toujours  expédient,  ) mais  par  quelque 
bonne  parole  ou  quelque  bon  traitement, 
ou  chofe  femblable , fans  que  les  Sœurs-mê* 
mes  s’en  apperçuflènt.  Et  j’ai  remarqué, 
en  étant  fenfiblement  touchée  , que  cela  ne 
fbrtoit  point  de  fon  efprit  jufqu’à  ce  quelle 
y eût  fatisfeit. 

J’ai  obfervé  qu’elle  a l’efprit  continuelle- 
ment prefent  à Dieu , fans  qu’il  le  paroiflè. 
On  la  voit  au  milieu  de  fes  plus  grandes  oc- 
cupations denfander  pardon  à Dieu  , lever 
les  mains  ou  les  yeux  au  ciel  un  moment, 
fans  qu’elle  penfe  qu’on  s’en  apperçoive  ; 
car  elle  craint  extrêmement  que  l’on  n’ait 
quelque  eftime  d’elle. 

Un  foir  qu’elle  a voit  encore  fon  grand 
mal  de  dents  , & qu’on  lui  appliquoit  des 
fàng-fùes , une  Sœur  dit  quelque  chofe  qui 
donna  fujet  de  rire , & même  elle  le  fit  ex- 
près pour  la  divertir  de  fon  mal  qui  étoit 
exceflïf.  On  croyoit  qu’elle  ne  penfoit  qu’à 
fa  douleur  (c’etoit  un  Jeudi  j)  mais  elle 
nous  dit  dans  une  douceur  merveilleufe  : 
„ Helas  ! Mes  Sœurs , nous  rions  pendant 
a,  que  Notre  Seigneur  Jefus  - Chrilt  cil  au 


1 


à rwjlofrt  Je  Vort-Reyal.  IL  Part.  f 6t 
ï,  jardin  trille  jufqu’à  la  mort  dans  la  vûcXIX.Rm- 
tf  de  nos  péchés,  & que  Judas  va  le  livrer 
j,  entre  les  mains  des  Juifs.  Nous  devrions 
„ tous  lesjeudis  au  foir  être  dans  le  regret 
„ de  nos  péchés  qui  lui  ont  caufé  une  tri- 
„ fieffé  fi  extrême  qu’il  en  a fué  le  fang.  ” 

Je  crois  que  ce  fut  le  lendemain  matin 
qu’elle  reçut  les  nouvelles  de  la  mort  de  M. 
Manguelan  , qu’on  avoit  peine  à lui  dire, 
fichant  l’ellime  qu’elle  en  faifoit  , & que 
cela  lui  cauferoit  une  douleur  fenûble.  Elle 
reçut  neanmoins  cette  nouvelle  avec  une 
foumiffion  merveilleufc  , quoique  ce  ne  fût 
pas  fins  jetter  quelques  larmes.  Et  la  pre- 
miere  choie  qu’elle  me  dit  lorfque  J’entrai 
dans  fa  chambre , ce  fut:  ,,  Le  pauvre  M. 

,,  Manguelan  * eft  mort  N ous  avons  bien 
g perdu.  M.  Singlin  en  fera  bien  fâché.” 

Et  auffi-tôt  elle  ajouta  : Dieu  f a voulu  : il 
ejl  le  maître.  Il  fembloit  qu'il  dût  être  bien 
utile  j mais  Dieu  n a que  faire  des  créatu- 
res. ” 

Dans  les  accidens  les  plus  fâcheux  elle 
confole  ceux  qui  croyent  la  devoir  confo- 
ler.  Ce  fut  moi  qu’elle  rencontra  la  pre- 
mière le  jour  de  1a  Trinité  (i6ça.)  au  for- 
ti r du  Parloir  , où  elle  venoit  d’apprendre 
que  le  petit  Port- Royal  venoit  d’être  brûlé.ci*d^7an* 
Elle  me  dit:  Eh  bien,  mon  Enfant , Dieu-?'  f4’* 
merci , le  petit  Fort-Royal  ejl  brûlé.  Je  lui 
demandai  comment  cela  s’étoit  fait  ? Elle. 

A a 5 . me 

* Il  demeurent  à Port- Royal  des  Champs  Ce 
j étoit  ConfefTeur  des  Solitaires.  Il  mourut  le 
24.  Septembre  1(46.  Voyez  les  Mémoires  de 
M.  Lancelot  (Tom.  II.  page  Sc  «m  .i* 

M.  Fontaine, 

* * \ 
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XIX.IUl.  mc  répondit , qu’il  ne  falloit  s’en  prendre 
à perfonne  : & que  Dieu  l’avoit  voulu  ,•  & 
cela  avec  une  joie  au/fi  grande  que  fi  elle 
eût  appris  quelque  nouvelle  fort  avanta- 
geufe.  Tout  le  refte  du  jour  elle  parut  plus- 
’ gaie  que  d’ordinaire , en  forte  que  quelques 
Sœurs  m’en  demandèrent  la  raifon. 
r Elle  a une  attention  toute  particulière  à- 
écouter  & à parler  avec,  douceur  à celles, 
pour  qui  elle  a une  antipathie  naturelle,  & 
qui  ont  une  humeur  importune , fans  leur 
témoigner  aucune  peine  de  leurs  difeours, 
quoiqu’ils  foient  quelquefois  affeî.  peu  ne- 
ceffaires  & à corrtre-tems.  Et  lorfque  cel- 
les qui  font  à fa  chambre  ont  de  la  peine 
de  ce  qu’il  leur  femble  qu’elle  a perdu  avec 
ces  perfonnes  un  tems  qu’elle  auroit  mieux 
employé  en  des  chofes  plus  neceflaires  dont 
elle  fe  détourné  pour  les  écouter , 8c  qu’el- 
les lui  demandent  pourquoi  elle  ne  les  a pas 
remifes  à une  autre  fois , étant  bien  laffe  & 
ayant  beaucoup  d’affaires , elle  répond  avec 
• une  façon  gaie  afin  de  mieux  dilîimuler  la 
peine  qu’elle  en  a,  (quoique  quelquefois  après 
elle  avoue  qu’elle  eû  haraffée  & qu’elle 
n’en  peut  plus,)  que  c’eft  là  fon  métier,, 
& qu  une  Supérieure  doit  être  comme  l’é- 
vier de  la  JMaifon , toujours  prête  à rece- 
t ( voir  les  immondices  & toutes  les  plus  gran- 
des faletés  : ce  qu’elle  nous  répété  fouvent 
en  beaucoup  d’occafions  , fur-tout  quand 
on  lui  témoigné  quelque  peine  de  toutes  cel- 
les qu’elle  a. 

Une  fois  que  je  lui  reprefentois  qu’elle  fe- 
contraignoit  à caufe  d’une  Sœur  un  peu 
fcrupuleufe , & que  cela  étoit  caufe  qu’elle 
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fié  prenoit  pas  la  nourriture  en  la  quantité  XlV.R-tt 
& en  la  qualité  qu’ü  me  fembloit  lui  être 
neceflàire  de  peur  de  la  mal-édifier , clic  m’a- 
voua que  cela  étoit  vrai.  Et  comme  je 
continuois  à lui  témoigner  mes  fentimens. 

& que  je  lui  dilois  qu’elle  ne  devoir  point 
s’en  incommoder  , ou  bien  changer  cette 
Sœur  d’ Oheijfance  , & que  je  croyois  que 
. les  autres  Sœurs  «voient  la  même  peine, 
n’ayant  pas  liberté  avec  elle;  elle  me  die 
qu’il  fâlloit  prendre  garde  que  les  Sœurs 
# euflènt  tout  ce  qui  leur  étoit  neceffaire, 
mais  que  pour  elle  cela  ne  l’incommodoit* 
point,  & qu’elle  étoit  ravie  d’avoir  une  per- 
sonne qu’elle  craignît  : que  cela  la  retenoic 
dans  Ton  devoir  , lui  faifoit  avoir  plus  d’at- 
tention fur  elle-même,  & l’empechoit  de 
tomber  dans  de  petits  rclàchemens  auxquels 
on  fe  laiflè  aller  infenfiblement  : que  c’étoit 
un  bien  dans  la  Maifon  qu’il  y en  eût  tou- 
jours quelqu’une  comme  cela  : que  c etoit 
fa  feule  joie  , quand  elle  étoit  à Paris , d’avoir 
fouvent  avec  elle  ma  Sœur  Cecile  qu'elle  crai- 
gnoit.  A quoi  elle  ajoutoit  avec  une  bonté 
merveilleufe  : „ Vous  ne  laurier  croire  le 
„ bien  que  cela  me  fait;  & il  faut  remer- 
• cier  Dieu  quand  il  nous  donne  de  ces 
perfonnes  : ce  font  nos  bons  Anges  vifi- 
„ blés.” 

Nous  lui  avons  fouvent  oui  dire  qu’elle 
s’étonnoit  comment  on  pouvoit  trouver  un 
Confefleur  rude,  & que  pour  clic  elle  n’en 
«voit  jamais  trouvé  : que  quand  un  Confef- 
fèur  la  frapperoit  & lui  donnerait  un  fouf- 
fiet , elle  ne  s’en  étonnerait  point  ni  ne  le 
trouverait  point  rude , fes  péchés , difoit- 
Aa  die , 
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XrX.IUL.clle>  mer*tant  bien  d’autres  chatimens.  EJ^ 
le  a une  foumiflion  merveilleufe  pour  M. 
Singlin.  Elle  ne  regarde  cependant  point 
fa  perfonne  ni  lès  mérités  ; mais  elle  dit  que 
quand  Dieu  lui  aurait  donné  un  Supérieur 
avec  peu  de  fcience  & plufieurs  imperfe- 
ctions, elle  ferait  obligée  de  lui  obéir  com- 
me à un  Saint  tant  qu’il  ferait  fon  Supé- 
rieur. On  l’a  vue  fouvent  defirer  des  cho-  . 
fes  très  ardemment  & dans  la  refolution  de 
les  faire , & dès  auflitôt  que  M.  Singlin  lui 
difoit  le  contraire,  elle  fuivoit  fon  fenti- 
• ment,  fans  dire  une  feule  raifon  pour  le 
faire  condefeendre  à fon  defir , quoique  ce 
fuflent  des  chofes  de  peu  de  confequence, 

& qui  regardoient  fa  nourriture,  fon  loge- 
ment,  fes  habits, ou  autre  chofe  femblable-. 
Elle  m’a  fouvent  dit  qu’elle  ne  favoit  com- 
ment on  pouvoit  trouver  des  répliqués  quand 
un  Supérieur  ou  une  Supérieure  nous  or- 
donnoit  quelque  chofe  : que  pour  elle  n'en 
pouvoit  trouver  aucune,  quand  M.  Singlin 
lui  difoit  quelque  chofe,  & qu’il  ne  lui  en 
yenoit  pas  même  une  feule  dans  l’efprit. 

Je  lui  ai  entendu  dire  qu’elle  ne  com* 
prenoit  pas  comment  on»  pouvoit  refu/er  à 
une  Fille  l’entrée  dans  la  Religion , Ample- 
ment parce  qu’elle  n’a  pas  d’argent , quoi- 
que d’ailleurs  elle  témoigné  chercher  Dieu: 
que  pour  elle  fe  trouvoit  bien  éloignée  de 
ce  fentiment,  & qu’elle  donnerait  de  boa 
coeur  de  l’argent , pour  avoir  un  bon  fu- 
jet.  Elle  ajoutoit  qu’une  bonne  Religieufe 
eft  un  threfor  dans  une  Maifon. 

Elle  a une  charité  merveilleufe,  qui  fe 
peut  remarquer  en  toutes  les  occaüons  qui 
...  £ 
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le  prefentent;  & non  feulement  en  ce  quiXlX.Rrçl 
fc  prefente,  mais  même  elle  prévient  les 
neceffités.  Il  y a environ  trois  ans  qu’une 
pauvre  Demoifelle  de  Chartres  alla  pour  être 
Religieufe  à Maubuilîon,  où  n’ayant*  pas 
été  reçue  ( je  n’en  fai  pas  la  raifon  ) & ne  . 
fachanc  que  faire,  parce  quelle  ne  croyoit 
pas  qu’on  la  voulût  recevoir  en  d’autres 
Maifons , (&  en  effet  elle  n’avoit  pas  la  fa- 
çon d’être  bien  propre  en  Aucun  lieu ,)  elle 
fe  refolut  de  retourner  en  fon  pays , où  elle 
gardoit  les  vaches  & n’avoit  pas  du  pain  à 
manger.  La  Mere  Angélique  voyant  qu’elle 
ne  s’avifoit  pas  de  demander  place  dans  ce 
Monaftere , lui  fit  infpircr  de  le  faire  par 
quelque  perfbnne  de  confiance.  Ce  que  la  * 

Fille  ayant  fait,  elle  fut  reçue  & eft demeu- 
rée jufqu’à  cette  heure  dans  la  Mailbn , par 
le  feul  motif  de  la  charité  de  la  Mere  An- 
gélique. Car  elle  n’eft  pas  propre  à être 
jamais  Religieufe. 

On  pourrait  rapporter  pluûeurs  exemples 
pareils.  Je  lui  ai  vu  recevoir  une  Fille  qui 
avoit  F haleine  fi  puante  que  l’on  ne  pou-  . 
voit  durer  au  lieu  où  elle  étoit.  Il  n’y  avoit 
que  notre  Mere  qui  ne  s’en  appercevoit 
point  , quoiqu’elle  ait  l’odorat  fort  bon  ; 

& même  fa  grande  charité  faifoit  qu’elle 
avoit  peine  à le  croire , jufqu’à  ce  qu’un 
jour  elle  fut  avec  elle  dans  un  péïit  Parloir, 
où  elle  penfa  crever.  Elle  fut  depuis  con- 
trainte de  la  renvoyer  i mais  ce  fut  les  lar- 


jnes  aux  yeux. 

Elle  a une  affe&ion  particulière  pour  ce 
qui  eft  vil  & pauvre.  Comme  elle  ne  fau- 
roit  avoir  de  mcchans  habits  Las  que  cela 

’ Aa  7 p*- 
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.■XIX.REL.paroifle  affeâré  parce  que  les  Soeurs  ne  lut 
en  veulent  pas  laiffer  , quoiqu’elle  en  dite  ; 
elle  trouve  trente  inventions  pour  fe  faire 
des  chofes  mal-faites  Se  incommodes , en- 
core qu’elle  dife  qu’elles  ne  lui  paroiflènt 

Îas  telles  & que  c’eft  pour  là  commodité. 
;ile  a pour  l’ordinaire  quelque  piece  de  Con 
habit  ou  de  fa  chauffure  fi  mal-faite  & c fi 
incommode  que  pas  une  des  Sœurs  ne  s’en 
pourrait  fervir.*Et  quelquefois  lorfqu’elle  eft 
bien  laflè  , elle  avoue  que  cela  l’incommo- 
de fort,  fans  vouloir  neanmoins  le  quitter j 
difant  que  puifqu’elle  l’a  li  mal  fait , il  faut 
bien  qu’elle  l’ufe , ôc  que  perfonne  ne  s’en 
pourrait  fervir.  D’autres  fois  , lorfqu’on 
lui  demande  fi  elle  veut  mettre  quelqu’un  de 
ces  habillemens-là  elle  répond  fans  ypenfer: 
JJelas  ! oui , ce  font  mes  adverjes  parties.  Je 
fais  tous  les  jours  mortifiée  en  les  mettant.  Et 
quand  elle  voit  qu’on  fait  quelque  reflexion 
là-defius , elle  trouve  moyen  de  faire  croire 
que  cela  lui  eft  plus  commode. 


— 


Relation  de  la  Soeur  Anne  de  Sainte 
Eugénie  de  Boulogne  veuve  de 
%f.  de  Saint -Ange.  ** 


Chtrï^delaT  A M»*  Marie  de  Breton,  qui  étoit 
M.Angeliq.-*-^  Supérieure  du  Monaftere  de  Sainte- Ma- 
rie de  Nantes  fut  élue  pour  Grenoble  en 
1647.  Elle  pafla  par  Paris,  & comme  j’a- 
vois  une  liaifon  très  particulière  avec  elle , 
• ' ' x.  • — «lie 
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die  me  pria  inftamment  de  trouver  condi-  xx.  R.tEj 
tion  à une  Demoifclle  qu’elle  aimoit  beau- 
coup , & qui  l’avoic  acccompagnée  dan* 
übn  voyage.  C’ étoit  une  Fille  bien  laite, 

& cette  bonne  Mere  me  dit  qu’dle  avoic 
été  Novice  dans  une  de  leurs  Maifons  en 
Bretagne , où  on  étoit  fi  fàtisfait  d’elle  qu’on 
F a voit  reçue  à laProfeffion  : mais  que  Mon- 
sieur fon  Pere  étant  mort  en  même  teras 
& ayant  lai  (Té  Tes  affaires  en  fi  mauvais  état 
fes  freres  m’avoient  pu  lui  donner  cho- 
ie au  monde  , on  avoir  été  contraint  de  la 
renvoyer , parce  que  le  Monaftere  étoit  fort 
pauvre.  En  fortant  de  Sainte-Marie  , je 
vins  trouver  notre  chere  Mere  Marie  An- 
gélique * ,8c  je  la  fuppliai  de  m’aider  à pla- 
cer cette  Fille.  Quand  je  lui  eus  dit  ce  que 
je  venois  d’apprendre,  elle  me  répondit: 

„ Ma  Soeur , il  n'eft  pas  neceflàire  de  lui 
,,  cherches  condition  j car  fi  elle  veut  être 
„ Religieufe  ici , je  la-  recevrai  avec  bien 
„ de  la  joie.  Je  ne  doute  pas  que  ccr- 
„ te  Fille  n’ait  une  vocation  véritable, 

„ puifque  la  Mere  de  Breflàn  que  je  con- 
„ nois  il  y a longtems  & que  j’efti- 
„ me  fort,  vous  en  a dit  tant  de  bien. 

„ Mandez-la  donc  vîtemerv^j’ai  impatien- 
,,  ce  de  lui  ouvrir  la  porte  & de  l’embraf- 
fer.  ” J’écrivis  à la  Mere  de  Breflàn , 
qui  me  fit  reponfe  qu’elle  venoit  d’appren- 
dre qu’on  faitoit  à Compiegnc  une  fonda- 
tion d’un  Monaftere  de  Sainte-Marie,  & 

qu’on 

* 

* Elle  la  connoilToit  depuis  environ  l’an 
comme  on  le  peut  voir  cnla  Viede Ma- 
dame de  Saint- Ange  qui  eft  dans  la  III  Par- 
tie de  ces  Memoises , XXXIV,  Relation. 
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ÿ/f  - Mémoires  ptur  Jifvfr 
qu’on  lui  avoit  promis  une  place  pour  A 
bonne  amie.  Peu  de  jours  après  j’allai  à la 
campagne , où  je  demeurai  aflèz  longtems  : 
à mon  retour  je  (as  bien  furprife  de  trou- 
ver encore  cette  pauvre  Fille.  Elle  me  dit 
qu’on  lui  avoit  manqué  de  parole,  & que 
comme  elle  no  favoit  plus  à qui  avoir  re- 
cours ( fa  bonne  Mere  de  Breffan  étoit  à 
Grenoble)  Dieu  avoit  infpiré  àdesperfon- 
nes  de  condition  fort  vertueufes , de  l’en- 
voyer au  Monaftere  de  Sainte-Marie  de 
Chamberry , où  on  avoit  promis  de  la  re- 
cevoir pour  une  fomme  très  médiocre , dont 
ces  Dames  lui  avoient  donné  la  principale 
partie.  Je  le  dis  à notre  Mere  qui  fit  bien 
voir  que  fa  charité  pour  cette  Fille  n’étok 
pas  diminuée.  Car  elle  s’employa  pour  elle 
avec  tant  d’ardeur  qu’elle  fut  bientôt  en 
état  de  partir.  Madame  d’Aumont  la  fit  ha- 
biller , & lui  donna  du  linge.  Notre  Mere 
y ajoutoit  toujours  quelque  chofe , tant  el- 
le avoit  envie  que  rien  ne  lui  manquât.  En- 
fin elle  agit  pour  elle  comme  fi  elle  eût  été 
fe  véritable  Fille,  encore  qu’elle  ne  l’eut  ' 
jamais  vue.  On  la  reçut  à Chamberry  avec 
joie , & elle  y vit  en  bonne  Religieuse. 

Lorfque  Di$u  donna  à ma  Sœur  Marie 
Angélique  de  Sainte  Therefe  * , le  defir 
d’être  Religieufe , j’en  dis  la  première  nou- 
' velle  à notre  Mere  qui  elpcroit  moins  que 
perfonne  de  la  voir  rentrer  dans  le  Mona- 
ftere 

* C’étoit  la  troifieme  fille  de  M.  d’AndiUy. 
Après  avoir  demeuré  à Port-Royal  elle  fe  re.‘ 
tira  chez  Madame  de  Saint- Ange  , d’ou  elle  re- 
vint à Port- Royal  en  1651.  &.  fe  fit  Religiea- 
fc.  Voyez  la  IX.  Relation  de  la  III.  Partie. 
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ftere  d’où  elle  étoit  fortie  quelques  années  XX.  REtî 
auparavant.  Je  voulus  un  peu  feindre  d’a- 
bord , & je  lui  dis  : „ Ma  Mere,  encore  que 
,,  je  fâche  bien  que  votre  Maifon  eft  toute 
„ pleine,  je  voudrois  bien  pourtant  que  vous 
„ vouluffiez,  me  donner  une  place  pour  une 
„ bonne  Fille  qui  a fort  envie  d’être  Reli- 
,,  gieufc  ” Elle  me  répondit  : Ma  Sœur , il 
’efl  vrai  qu'on  ne  peut  être  plus  prejflé  que 
nous  le  flammes  , mais  pour  vous  parler  fln- 
cerement , notre  maxime  efl  de  ne  chercher 
jamais  de  Filles , & quand  Dieu  nous  en 
envoyé  nous  leur  trouvons  toujours  place. 

Je  lui  dis  la  deffus:  „ Oh,  ma  Mere,puif- 
„ que  cela  eft , il  y en  aura  donc  une  pour 
„ celle  que  je  vous  propofe  ; car  c’eft  Dieu 
„ affiirément  qui  vous  l’envoye.  ” Elle  me 
demanda  qui  elle  étoit.  Je  lui  répondis: 

,,  Ma  Mere  , c’eft  une  de  mes  nicces.  ” 

Elle  ajouta,  <èr  laquelle  ? Je  lui  dis:  „ Ma 
,,  Mere  , c’eft  la  vôtre.  ” Elle  eut  peine 
à fe  le  perfuader.  Mais  après  que  je  lui 
eus  un  peu  parlé  fur  ce  fujet,  elle  fe  mit  à 
genoux  pour  remercier  Dieu.  Elle  fit  en- 
fuite  entrer  ma  Sœur  Marie  Angélique  de 
Sainte  Thercfe . qui  la  combla  de  joie , lors- 
qu'elle lui  découvrit  le  fonds  de  Ibn  cœur. 

Ce  fut  en  l’an  1651.  Six  mois  après  j’en- 
trai moi-même  à Port-Royal,  & j’éprou- 
vai la  charité  de  notre  très  chere  Mere  *. 

Madame  la  DuchefTe  de  Liancour  a voit 
une  confiance  fi  particulière  en  la  Mere  r^nVrnfm'ï 
Angélique  qu’elle  voulut  faire  élever  auprèsl’dprd  de 
d’elle  Mademoifclle  fa  petite  fille , qui  lui 

v étoit  ^ 

* Voyez  la  Vie  de  Madame  de  Saint  - An- 
ge, 
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XX.  Rel.  étoit  fort  chère.  Elle  la  lui  amena  en Tari 
,1653.  & lai  dit  que  puifque  cette  enfant 
étoit  entre  fes  mains,  elle  n’en  fer  oit  plus 
inquiété.  Quelques  années  après  Adademoi- 
felle  de  Liancour  témoigna  un  grand  délit 
d’être  Religieufe , & il  y avoit  fujet  de  croi- 
re qu’il  étoit  fincere.  Elle  aitnoit  les  pe- 
tites Communautés , & elle  difoit  fou  vent 
qu’une  des  choies  qu’elle  fouhaitoit  le  plus,’ 
etoit  de  faire  bâtir  un  Monaftere  où  il  n’y 
eût  que  treize  Religieufes,  mais  qu’il  fau- 
drait qu’il  fût  fi  proche  de  celui-ci  qu’il 
pût  y avoir  communication  de  l’un  à l'au- 
tre, afin  de  fe  voir  une  ou  deux  fois  l’an 
feulement.  Elle  faifoit  aufii  quelquefois  les 
defiëins  du  bâtiment,  & un-  de  fes  plus 
grands  plaifirs  étoit  de  s’en  entretenir.  Quand 
, notre  Mere  qui  étoit  alors  à la  Maifon  des 

Champs  fut  de  retour , & qu’elle  eut  ap- 
pris toutes  ces  chofes , elle  en  témoigna  de 
la  peine.  Comme  elle  étoit  incommodée, 
elle  envoya  quérir  Mademoifelle  de  Lian- 
eour  à fa  chambre , & elle  lui  dit  : „ Ma 
„ Fille,  vous  a Aurez  que  votre  defir d’être 
„ Religieufe  augmente  tous  les  jours  ; Sc 
„ moi  je  vous  dirai  que  vos  projets  me  le 
„ rendent  fort  fufpeét.  Quoi!  Vous  pen- 
,,  fez  à faire  bâtir  un  Monaftere  ! ” Made- 
moifelle de  Liancour  qui  vit  bien  que  cela 
ne  plaifoit  pas  à notre  Mere , lui  répondit  : 
Ce  ne  fera  pas  moi , ma  chere  Mere , mais 
u.  ma  bonne  Maman.  „*Je  vous  entends  bien, 

„ ma  Fille,  répliqua  lit  Mere  Angélique, 
„ vous  ne  penfez  pas  à être  Fondatrice, 
,,  mais  vous  feriez  bien  aife  d’être  conûde- 
j^rée  comme  la  fille  d’une  Fondatrice.  Je 
. vous 
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"M  vous  déclaré  que  de  la  condition  dontXX.  R.tuî 
„ vous  êtes  j votre  vocation  fera  peu  de 
»,  choie  , fi  vous  ne  defirez  lincercment  & 

,,  au  fonds  de  votre  cœur  d’être  la  moin- 
,,  dre  de  la  Maifon.  Comme  cela  eft  bien 
„ éloigné  de  defirer  que  Madame  votre  me- 
/„  re  vous  faflfc  bâtir  une  Maifon  , vous  la 
„ devez  conjurer  de  ne  vous  donner  qu’u- 
,,  ne  penfion  très  médiocre.  Si  elle  avoir 
„ moins  de  vertu  , vous  feriez  obligée  de 
„ penfer  à faire  des  aumônes.  Mais  laiflèz- 
„ lui  en  le  foin  , aufli  bien  qu’à*  Monfieur 
„ votre  pere  j ils  fauront  bien  s’en  acquit* 

» fcr.  ” 

Après  que  Mademoifelle  de  Liancour  fut 
fortie  , notre  Mere  , fit  rentrer  la  Sœur  à 
laquelle  elle  en  avoir  donné  foin  , & elle 
lui  dit  : „ Ma  Sœur , je  vous  prie , que  je 
„ n’entende  plus  parler  de  tous  ces  beaux 
»,  deflèins.  J’en  fouffre  une  vraie  peine.  II 
„ y a de  meilleurs  entretiens  à faire  à Ma~ 

•j,  aemoifelle  de  Liancour.  Si  Dieu  veut 
„ qu’elle  foit  Religieufe , à la  bonne  heure. 

,,  Mais  je  vous  allure  que  je  l’apprehende 
„ plus  que  je  ne  le  defire  , à caufe  de  fon 
M grand  bien.  Il  y a dans  nos  Cônllitu- 
„ tions  que  loriqu’il  y aura  allez  de  revenu 
,,  dans  la  Maifon  pour  nous  nourrir  , il 
faudra  refufer  ce  qu’on  voudrait  donner 
„ pour  la  dot  des  Filles.  Si  nous  fommes 
9>  en  cet  état  lorfque  Mademoifelle  de  Lhti- 
»,  cour  fera  en  âge  d’être  Religieufe,  (com- 
,,  me  je  n’en  defefpere  pas,)  je  ferai  ravie  de 
„ commencer  par  elle  à ne  prendre  pas  un 
,,  fol  , quelque  inftancç  qu’on  m’en  puifle 
3-  faire.  Et  je  prierais  Monfieur  & Mada- 

. «ms 
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KX.  Rfl.„  me  de  Liancour  d’employer  en  aumône* 

Voyreei  t-  „ ce  qu’ils  auraient  envie  de  lui  donner. 

£7* 'j*  . ,,  Ils  ne  manqueront  pas  de  bien  trouver  à 

- placer  leur  argent.  Car  la  mifere  eft 

„ grande  par  tout.  Et  ce  ferait  ôter  aux 
j,  pauvres  ce  qui  leur  appartient , que  de 
, recevoir  l’aumône  quand  6n  n’.en  a pasv 
s,  befoin.”* 

Le  parfait  defintereffement  delaMere  An» 
gelique  a paru  en  toutes  fortes  d’occafions. 
Je  me  fouviens  que  lorfque  Madame  la  Mar- 
• quife  de  Sablé-  voulut  faire  bâtir  ici  + , on 

eut  des  peines  incroyables  à lui  faire  agréer 
ce  deffein.  Je  prenois  la  liberté  de  lui  en 
parler  fouvent  à caufe  que  Madame  la  Mar- 
quife  m’en  avoit  prié.  Mais  elle  demeurait 
ferme  , & difoit  que  l’affeétion  dont  Ma- 
dame la  Marquife  l’honoroit , & fon  defir 
de  s’éloigner  du  grand  monde  l’empêchoit 
de  confiderer  que  ce  bâtiment  lui  ferait  inu» 
tile.  Elle  me  dit  même  un  jour.  „Je  con.- 
„ nois  routes  fes  craintes , & je  fuis  allurée 
,,  que  quand  nous  aurons  des  malades  (ce 
„ qui  arrivera  fouvent,)  elle  ne  pourra  s’em- 
„ pêcher  de  fuir  & de  quitter  fa  maifon.  Il 
„ faudra  donc  qu’elle  en  ait  toujours  uije 
e à la  ville , & ce  fera,  une  double  depenlê 

» que 

* Mademoilelle  de-  Liancour  fortit  de  Port- 
Royal  quelques  années  ap.ès,  8c  époufa  dans  la 
fuite  le  Prince  de  Marfiliac  (François  de  la  Ro- 
chefoucault  VII.  du  nom.)  Elle  vécut  dans  le 
monde  avec  une  grande  pureté  de  mœurs  , fc 
mourut  très  jeune  , n’ayant  pas  encore  vingt- 
quatre  ans  accomplis’ 

f A Port-Royal  de  Paris  au  commencement 
de  1653. 
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que  je  ne  faurois  fouffrir.  ” Enfin  elle  me  XX.  RlLj 
commanda  d’écrire  à Madame  la  Marquife 
pour  la  fupplier  très  humblement  de  ià  part 
de  n’y  plus  penfer. 

Madame  de  Sablé  fut  la  plus  furprife  du 
monde,  & voici  ce  qu’elle  écrivit  à la  Me- 
ic  Angélique. 

,,  Je  n’aurois  jamais  cru  , Ma  très  chere 
Mere  , que  c’eût  été  vous  qui  euffiez 
,,  fait  la  difficulté  de  mon  bâtiment , & que 
„ ce  mal  me  fût  arrivé  par  vous.  Je  vous 
,,  aflure  que  j’en  ai  un  reffentiment  qui  m’a 
„ tout  à fait  émue  ce  foir  , en  recevant  la 
,j  Lettre  de  Madame  de  Saint- Ange.  Je 
„ crois  que  Dieu  me  changera , mais  quand 
„ cela  ne  ferait  pas , je  ferai  mon  bâtiment 
„ malgré  vous.  Bon  Dieu  ! Je  vous  le  dis 
,,  encore,  je  n’aurois  jamais  cru,  vû  toutes 
,,  les  bontés  que  vous  avez  eues  pour  moi 
„ jufqu’à  cette  heure,  que  vous  euffiez  opi- 
,,  né  contre  moi.  Songez  , je  vous  fup- 
„ plie  , que  ce  ferait  bien  reculer  & man- 
„ quer  à ce  que  je  dois  à Dieu  ; & vous 
„ contribueriez  à ce  manquement.  Je  m’en 
„ vais  chez  vous  au  logis  que  Madame  la 
,,  Princeflè  de  Guimené  m’a  prêté  , pour 
„ y demeurer  avec  l’aide  de  Dieu  , quoi 
qu’il  puifle  arriver  , afin  de  vous  faire 
,,  changer  d’opinion. ‘ Au  nom  de  Dieu, 

„ ma  chere  Mere  , ne  me  foyez  pas  con- 
,,  traire  , & avant  que  je  vous  parle  foyez 
„ difpofée  à ne  me  pas  donner  le  deplaifir 
,,  de  changer  pour  moi  les  bontés  que  vous 
„ m’avez  toujours  témoignées.” 

Cette  Lettre  quoique  preflante  ne  fit  pas 
changer  la  Mere  Angélique.  Mais  Mada- 
me 
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XXl.RtL.me  la  Marquife  de  Sablé  fit  agir  des  perfon* 
nés  pour  lerquelles  elle  avoir  tant  de  fou- 
miffion , qu’enfin  elle  fut  obligée  de  fe  ren- 
dre à ce  qu’on  ddiroit  d’elle. 
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V 

Relation  de  la  Soeur  Anne  Marie  de 
Sainte  Euftoquie  de  FlecellesDe 
Bregy.  Sur  les  Inftruttions  que  la 
Mere  Angélique  donnoit  à Jes  Hi- 
les. * 

Tj1  Ntre  les  grâces  que  notre  très  chere  ôc 
digne  Mere , la  Mere  Marie  Angélique 
a voit  reçues  de  Dieu  , celle  que  j’ai  le  plus 
remarqué  ôc  le  plus  admiré  a été  fbn  extrê- 
me charité  , & la  liberté  toute  fainte  avec 
laquelle  elle  pailoit.  Elle  decouvroit  aux 
âmes  leurs  fautes  , & ce  que  Dieu  deman- 
doit  d’elles  , avec  une  force  qu’on  fentoit 
vraiment  venir  del’efprit  de  Dieu,  & à la- 
quelle on  ne  pouvoir  refifter.  Mais  ce  qui 
étoit  admirable  c’eft  que  quoique  naturelle^ 
ment  on  ait  plus  de  crainte  & moins  d’ou- 
verture pour  les  perfonnes  qui  agUTent  dç 
cette  forte , lorfque  c’eft  par  le  mouvement 
de  leur  propre  elprit  j comme  au  contraire 
Û liberté  & fa  force  étoient  des  effets  de  la 

ver- 

i t’  • • 4 * 

* Cette  Relation  a été  écrite  après  la  mort  de 
la  Mere  Angélique  , en  differens  tems  à ce  qu’il 
parole.  • 
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*Çrt:u  Efprit , au  lieu  de  donner  de  XXI.R,ex£ 
1 éloignement  d’elle , cela  ouvrait  le  cœur 
& unilToic  plus  à elle.  Je  l’ai  expérimente 
moi-même  , lorfque  je  n etois  encore  que 
Penûonnaire  dans  cette  Maifon.  Car  elle 
me  reprit  une  fois  de  quelque  chofe  avec 
beaucoup  de  force  , & d’une  maniéré  que 
mon  orgueil  avoit  peine  à fouffrir.  Cela 
me  fut  fenfible  d’abord  , neanmoins  jamais 
je  n’aimai  fi  tendremSit  cette  chere  More 
que  depuis  ce  tems-là  &c  il  me  fembloit 
que  je  lui  étois  quelquechofepuifqu’elle  pré- 
voie foin  de  moi.  J’ai  toujours  expérimen- 
té depuis  que  lorfqu’elle  parloit  au  Noviciat 
-ou  ailleurs  avec  cette  force,  cela  m’unifloit 
davantage  à elle. 

^ Elle  avoit  cette  liberté  non  feulement  à 
l’égard  des  perfonnes  de  la  Maifon  , mais 
aulfi  à l’égard  de  celles  de  dehors.  J’en  ai 
vu  plufieurs  exemples  au  Parloir  oùelleétoit 
avec  des  perfonnes  qui  fouhaitoient  la  voir,' 

J’cn  ai  remarqué  un  confiderable  de  cette 
nature  entre  plufieurs  autres.  Il  y a envi- 
ron huit  ou  neuf  ans  * que  pendant  les  der-  * En 
nieres  guerres  de  Paris  qui  attiraient  céans 
beaucoup  de  Religieufes  étrangères , qu’elle 
recevoit  toutes  avec  une  charité  nonpareille, 
il  en  vint  une  qui  étoit  fort  aj  allée.  Elle 
avoit  un  habit  extrêmement  propre,  un  fea- 
pulaire  bufqué  , & des  gants  aux  mains  , 
avec  un  air  peu  conforme  à la  fimplieté 
Religieufe.  D’abord  qu’elle  entra  dans  la 
.chambre  , la  Mere  la  voyant  en  cet  état 
Ce  fentit  animée  d’un  zele  ardent  pourladif- 
cipline  Religieufe.  Avant  prei'que  que 
J’ayoir  faluée , elle  la  reprit  fortement  de 

«c 
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JXXI.ReL.ce  qu’elle  étoit  fi  curieufcment  habillée^  & 
tirant  Ton  bufque  6c  fes  gants  , elle  les  jetta 
fur  un  petit  lit  qui  étoit  proche  , en  lui  di- 
fant  : Ma  Fille  0 je  ne  puis  fouffrir  que  nos 
Sœurs  voyent  un  tel  exemple.  Puis  elle  lui 
parla  excellemment  des  obligations  de  la  vie 
Religieufe.  Cette  pauvre  Fille  demeura  pen- 
dant ce  tems-li  fans  parole,  foit  qu’elle  ad- 
mirât la  vertu  fi  genereufe  de  la  Mere  , ou 
qu’elle  fût  remplie  dt  confufion.  Ensuite 
la  Mere  fit  apporter  la  collation,  & lui  par- 
la auflî  bien  qu’aux  autres  qui  s’y  trouvèrent, 
avec  fa  charité  ordinaire. 

La  Mere  Angélique  a toujours  eu  un  xele 
extraordinaire  pour  le  bien  fpirituel  de  la 
Maifon  : mais  à mefure  qu’elle  approchoit 
de  fa  fin  on  le  voyoit  augmenter  viliblement. 
Je  l’ai  remarqué  n’étant  encore  queNovice 
dans  les  Chapitres  6c  les  Conférences  qu’el- 
le prenoit  la  peine  de  nous  faire  j 8c  je  l’ai 
vue  plufieurs  fois  pleurer  en  nous  exhortant, 
dans  la  crainte  que  nos  defauts  lui  donnoient 

Îu’un  jour  la  difeipline  ne  vînt  à déchoir. 

)epuis  que  je  fuis  fortie  du  Noviciat  , j’ai 
remarque  la  même  chofe  en  plufieurs  ren- 
contres. * 

Les  defauts  dont  elle  temoignoit  plus  de 
douleur  , 8c  qu’elle  reprenoit  avec  le  plus 
de  force  étoient  les  vains  amufetnens  , & 
l’inapplication  d’efprit  qui  rend,  difoit-elle, 
l’ame  toute  vuide  de  Dieu,  8c  toujours  dif- 

poféc 

* La  Sœur  Anne  Marie  de  Sainte  Euftoquie 
4e  Bregy  prit  l’habit  de  Novice  en  1656.  8c  fit 
Profeflion  l’année  fuivante.  Voyez,  fi  Vie  : c’eft 
la  XXXVI.  Relation  de  la  III.  Partie. 
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pofée  à recevoir  & même  à confentir  aux  XXI.IUq 
tentations. 

Elle  nous  parloit  auffi  fou  vent  de  l’attache 
pour  les  créatures  dans  leftjuelles  on  met 
trop  fa  confiance  & fon  repos.  De  quel* 
que  prétexte  qu’on  la  pût  couvrir  , elle  ne 
la  pouvoit  lbufFrir.  Et  il  eft  vrai  qu’elle 
avoit  reçu  de  Dieu  un  don  fi  particulier 
pour  faire  connoître  l’importance  de  ce  de- 
faut , fur  tout  dans  les  perfonnes  confacrée* 
à Dieu  , qu’il  étoit  impoffible  de  refifter  à 
fa  chaleur  , & de  n’être  pas  convaincue. 

J’en  ai  vu  quelques  exemples.  Mais  le  prin- 
cipal fut  dans  une  maladie  dangereufe  que 
ma  Soeur  Angélique  de  S.  Jean , alors  Sou- 
prieure  & Maîtreiïè  des  Novices , eut  il  j 
a quelques  années.  Notre  Mere  en  étoit 
très  touchée  , & elle  le  difoit  elle  - même. 
Neanmoins  elle  ne  pouvoit  foaffrir  qu’on 
mît  fon  repos  & fon  efperance  fur  un  bras 
de  chair  -,  & dans  une  exhortation  admira- 
ble qu’elle  fit  fur  cefujet  aux  Soeurs  du  No- 
viciat*, elle  leur  parla  avec  tant  de  force  de 
l’obligation  qu’on  a de  fe  foumettre  à Dieu 
dans  ces  rencontres  qu’elle  fit  répandre  de» 
larmes  d’en  avoir  répandu  , à celles  qui  l’a- 
voient  pu  Elire  d’üne  maniéré  trop  humai- 
ne. Eue  dit  alors  cette  parole  remarqua- 
ble , que  je  lui  ai  ouï  repeter  plufieurs  fois  : 

On  ne  perd  rien  dans  ces  rencontres  , pour- 
vu quon  foit  perfuadé  qu'on  ne  perd  rien  ; 

& cette  autre  : Les  créatures  meurent  , 
mais  Dieu , en  qui  on  trouve  toutes  chofes , 

*vtt  éternellement. 

Dans  une  autre  occaûon  , m’étant  trou- 
vée auprès  d’elle  comme  elle  parloit  àquel- 

II.  Tome.  B b que* 
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XXI.Rel.  ques  Soeurs  fur  ce  defaut , je  lui  dis  , dans 
le  deffein  de  la  faire  parler  , que  ce  qui  af- 
fiigeoit  dans  la  perte  des  perfonnes  qu’on 
aimoit  pour  Dieu  & dont  on  recevoit  des 
a fïi fiances  fi  confiderables  pour  fbn  iàlut, 
.c’eft  qu’on  craignoit  que  ce  ne  fût  un  jufte 
châtiment  de  Dieu  pour  le  peu  d’ufage  qu’on 
avoit  fait  de  cette  grâce.  Elle  me  répon- 
dit agréablement,  mais  fortement  : „Nevoi- 
„ là-t-il  pas  ? L’amour  propre  fe  fourre  par 
9,  tout.  C’eft  en  ce  a , «mon  Enfant , & 
,,  dans  cette  vûe  qu’il  faut  fouffîir  les  aiBi- 
,,  «fiions  avec  plus  de  paix  & de  joie.  Nous 
5,  avons  befoin  de  châtiment  , & Dieu,  eft 
„ fi  bon  qu’il  nous  le  fait  fouffrir  pour  nous 
„ corriger  & nous  rendre  meilleures.  Qu’y- 
a-t-il  à dire  ? - ..«<?  • 

Un  defaut  qu’elle  ne  pouvoit  encore  fouf- 
frir dans  une  Religieufe  , c’étoit  la  curiofi* 
té  qui  fait  aimer  les  chofes  belles  & aju- 
ftées.  Cependant  elle  ne  vouloit  point  de 
mal  - propreté  , & elle  en  avoit  même  de 
l’averfion. 

Elle  reprenoit  aufli  fortement  l’indifferen- 
cc  qu’on  a quelquefois  pour  les  chofes  de 
fon  devoir  $ foit  qu’on  les  regarde  comme 
petites  , ou  que  cela  vienne  d’un  defir  de 
s’appliquer  à des  exercices  plus  fpirituels. 
Elle  condamnoit  cela  comme  une  tentation 
dangereufe  , & qui  venoit  toujours  d’or- 
gueil. • -1  > - 

Elle  avoit  une  extrême  charité  pour  re- 
cevoir les  Filles  qu’elle  croyoit  être  appel- 
lées  de  Dieu.  Mais  cette  charité  n’avoit 
rien  de  mou  & de  lâche.  C’eft  pourquoi 
elle  ne  craignoit  pas  de  les  effrayer  d’abord, 
. ;;  étant 
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«tant  perfuadée  , comme  je  lui  ai  ouï  dire XXI. Rel} 
plufieurs  fois  , que  fi  elles  étoient  appellées 
de  Dieu  à la  Religion  cela  ne  les  ébranle-; 
roit  point.  En  voici  un  exemple.  Il  fe 
prefenta  une  bonne  Fille  pour  être  Sœur, 

Converfe.  La  Mere  commanda  qu’on  I4 
fît  entrer  , & qu’on  l’amenât  à la  Confé- 
rence du  Noviciat  afin  qu’elle  la  vît.  D’a- 
bord que  cette  bonne  Fille  entra  dans  la 
chambre  , la  Mere  remarqua  qu’elle  avoic 
les  cheveux  frifés.  Elle  lui  nt  ôter  fa  coëflfc, 
défit  fes  boucles  , & après  l’avoir  bien  ré- 
primandée , elle  lui  dit  de  dire  à fon  Con- 
feifeur  qu’elle  étoit  une  hypocrite.  Cette 
pauvre  Fille  reçut  cela  fort  humblement, 

& admira  la  generofité  de  la  Mere , comme 
elle  le  témoigna  à fon  Confeffeur.  Elle  lui 
dit  aullî  ce  que  la  Mere  lui  a voit  ordonné 
de  lui  dire,  comme  on  Ta  fu  de  cet  Eccle- 
fiaftique  même. 

La  Mere  Angélique  fuivoit  Dieu  en  tou- 
tes chofes , fans  fe  laifler  prévenir  par  le  ju- 
gement qu’elle  faifoit  des  perfonnes  , lorf- 
ciu’il  y avoit  un  juftefujet  de  croire  quelles 
etoient  changées.  Je  l’ai  vu  en  quelques  ren- 
contres ; & je  l’ai  expérimenté  par  rapport 
â moi-même.  Car  quoiqu’elle  m’eût  cru 
fort  éloignée  d’entrer  en  Religion,  non  feu- 
lement à caufc  de  l’averfion  que  j’en  avois 
mais  encore  à caufe  de  mes  defauts,  nean- 
moins lorfqu’elle  eut  des  marques  que  Dieu 
m’avoit  changée  , elle  me  prévint,  & mê- 
me elle  me  fit  entrer  au  Noviciat , lorique 
je  ne  penfois  pas  à le  demander.  Car  je 
v oui  ois  auparavant  m’éprouver  moi-même, 
pour  voir  fi  le  tlefir  que  Dieu  -tri avoir  don- 

Bb  a né 


5 $0  Mémoires  pour  fèrvir 

XXI. R el  né  depuis  peu  d’être  Religieufe  , étoit  véri- 
table. Dans  toute  la  fuite  elle  m’a  témoigné 
beaucoup  de  charité. 

Elle  étoit  fi  remplie  de  cette  vertu  qu’el- 
le s’abbaifloit  jufqu’aux  moindres  befoins  des 
perfonnes.  J’ai  eu  occafion  de  le  remarquer 
plufieurs  fois  dans  le  tems  que  j’étois  em- 
ployée au  fervice  des  malades  du  Noviciat. 
Elle  me  demandoit  très  fouvent  de  leurs 
nouvelles  , 8c  ordonnoit  elle -même  les  re- 
mèdes. Quelque  tems  après  ma  Profeffion, 
il  m’arriva  une  fâcheufe  incommodité , qui 
faifoit  que  je  ne  gardois  prefque  point  de 
nourriture.  Elle  s’abbaiflbit  à ordonner  cel- 
le que  je  devois  prendre  tous  les  jours  , me 
faifoit  venir  à fa  chambre  pour  lavoir  com- 
ment j’étois , & prenoit  la  peine  de  m’ or- 
donner les  remedes  dont  elle  jugeoit  que  je 
pouvois  avoir  befoin. 

Elle  vouloit  qu’on  reçût  les  grâces  de 
Dieu  avec  unegrandereconnoillànce:  mais 
elle  vouloit  que  cette  reconnoifiance  fût 
toute  intérieure  8c  toute  véritable,  8c qu’el- 
le ne  parût  au  dehors  que  par  une  plus  gran- 
de humilité  , un  plils  grand  recueillement, 
& une  plus  grande  attention  dans  ce  qui 
regarde  le  fervice  de  Dieu.  Voici  un  exem- 
ple qui  pourra  fervir  à faire  connoître  la 
maniéré  dont  elle  agiïïèit  , £t  dont  elle 
vouloit  que  les  autres  agi  fient  dans  ces  ren- 
contres. 

Lorfqu'il  eût  plu  à Dieu  de  faire  paroî- 
tre  fa  mifericorde  fur  cette  Maifon  par  le 
fécond  Miracle  qu’il  fit  (en  Mai  1657 .)  par 
la  vertu  de  la  Sainte  Epine  en  la  perfonne 
4e  ma  Sœur  Claude  Baudrand , la  Mere  en 

parla 
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parla  aux  Sœurs  à la  Conférence  ; & voici  XXI.ReÇ 
les  termes  dont  elle  fe  fervit  : ,,  Mes  Soeurs, 

,,  il  a plu  à Dieu  d’operer  céans  un  grand 
„ miracle  , qui  nous  doit  remplir  de  corv* 

„ fulîon  éc  de  confiance  tout  enfembîc. 

„ Mais  s’il  vous  plaît  , qu’il  ne  ferve  pas 
„ d’un  fujet  de  caufer  enfemble  , de  de  fe 
,,  dire  l’une  à l’autre.:  Comment  cela  t'ejl  tl 
„ fait  ? £uel  mal  avoit-elle  ? Et  oit-il  daei- 
„ gereux  ? Tout  cela  ne  fert  à rien  qu’à 
„ plaire  au  démon  qui  tâche  de  nous  faire 
„ perdre  le  fruit  des  plus  grandes  grâces  eh 
„ nous  évaporant  & nous  répandant  au  de- 
,,  hors.  Voye/.-vous  ? La  meilleure  aétion 
„ de  grâces  qu'on  pu  (Te  rendre  à Dieu, 

» c ’eft  de  lui  offrir  l’hymne  du  tilence,  qui 
>,  eft  la  feule  digne  de  lui.  Et  je  vous  af- 
„ fine  que  fi  j’entends  que  ce  miracle  aie 
„ fervi  d’entretien  & de  cacquec , on  en  don- 
,,  nera  bonne  penitence.”  # 

11  y a cinq  ou  ûx  ans  que  notre  chere  r.r.  ,*r:>.oa 
Merc  faifant  la  Conférence  au  Noviciat  le  i<>£o. 
jour  de  la  Purification  de  la  Sainte  Vierge, 
nous  dit  ces  paroles  : „ Retenez, , mes  En- 
„ fans  , ce  que  je  vous  dis  aujourd’hui , & 

,,  qu’il  vous  en  fouvienne  toute  votre  via. 

,,  Les  riche  fies  ruinent  les  Maifons  Reli~ 

„ gieufes  -,  & fi  jamais  il  arrivoit  que  quel- 
„ ques-unes  de  vous  fuffcnt  un  jour  dans 
„ quelque  charge  où  elles  euflènt  à manier 
3,  le  bien  du  Monaftere , fouvensx-vous  de 
,,  rejetter  tout  le  fuperflu  comme  des  ordu« 

,,  res.  Souvenez-vous  encore  que  tout  l’or- 
„ dre  & la  perfe&ion  de  la  vie  Religieufe 
„ confifte  dans  la  charité.  Car  qu’impor- 
v te  qu’on  foit  affife  ou  debout  , droite  ou 
B b 3 » boi- 
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XXT.Rn.  » boitcufe , pourvu  qu’on  foit  vraiment  cit 
„ union.  ” Puis  s’addreffant  à feue  ma 
Sœur  Delphine  d’Angennes  qui  étoit  boi- 
tcufe, elle  lui  dit:  „ Allez  allez , ma  Fille, 
,,  ne  vous  mettez  point  en  peine.  Les 
„ boiteux  vont  aufli  vite  en  Paradisqueles 
,,  autres 

* — ; - 

XXII. 

Relation  de  la  Mere  Angélique  de 
S.  Jean  Arnauld.  Sur  la  con- 
duite de  la  Mere  Angélique  à l’é- 
gard de  deux  de  j es  Filles  f. 

-i  » , 

C I une  des  preuves  de  la  véritable  chari- 
& riré  aufli  bien  qu’un  de  fes  effets  eft 
lorfqu’elle  conduit  à la  fouffrance,  celle  de 
la  Mere  Angeljque  porte  toutes  les  marques 
d'être  des  plus  lolides,  puifqu’elle  témoigné 
elle-même  bien  fouvent  en  riant,  mais  avec 
vérité  neanmoins,  que  de  toutes  les  Filles 
qu’elle  a reçues  depuis  quarante  neuf  ans 
qu’elle  cft  Abeffe  il  n’y  en  a que  deux  feu- 
les qu’elle  n’ait  point  vues  lui  avoir  éré  con- 
traires & lui  avoir  fait  de  la  peine  en  quelque 
chofe  que  ç’ait  été  j les  unes  lors  de  la  Re- 
forme , les  aurres^Ju  tems  des  Meres  de  Dijon, 
& d’autres  pour  des  fujets  particuliers.  Et  el- 
le en  fait  produire  de  il  bonnes  preuves 
qu’on  n’eil:  pas  il  hardi  deluiofer  dire  com- 
me les  Apôtres , ejl-ce  moi  ? quand  elle  fait 

ce 

* On  trouvera  dans  la  TII . Partie  (Rel.X  L VI II.) 
la  Vie  de  cette  Novice  qui  étoit  une  fainte. 

+ Qstte  Relation  paroi t avoir  etc  drefleeen  16/r, 
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ce  petit  reproche  qui  eft  auffi  glorieux  à fa  XXII. Rl- 
charité  qu’il  eft  humiliant  pour  nous  y fi  ce 
fl’eft  que  nous  devions  nous  rejouir  de  ce 
qu’étant  fes  enfans  , & par  ce  titre  étant 
déjà  fa  couronne  nous  le  tommes  devenues 
doublement  en  ce  que  notre  imper fe&ion  * 
ftrvi  à couronner  fa  patience. 

11  eft  impoflible  d’expliquer  de  quelle  for- 
te elle  exerce  cette  vertu  à l’égard  des  âmes 
lorfque  leur  foible  difpofition  leur  rend  fa 
tolérance  nece flaire , & jufqu’à  quel  point 
elle  fe  poflède  nonobftant  la  promptitude  de 
fon  naturel,  pour  ne  leur  point  donner  fù- 
jet  d’aigrir  leur  efprit,  en  1 aidant  aller  le  fien 
à leur  témoigner  fes  fentimens  fur  des  fu- 
jets  qu’elle  ne  peut  approuver  ÿ car  elle  les 
lait  admirablement  diihmuler,  lorfqu’elle  ne 
voit  point  d’occalion  de  les  produire  utile- 
jnent. 

- Cela  fe  remarque  dans  des  occafions  où 
on  en  demeure  furpris.  Nous  l’avons  vu 
agir  ainfi  à l'égard  de  quelques  perfonnes 
particulières  qui  lui  étoient  très  pénibles, 
de  à un  point  que  toute  autre  patience  que 
la  fienne  s’en  fût  laflee;  & cela  pendant 
des  années  entières,  fans  qu’elle  £c  foit  ja- 
mais emportée  à leur  en  rien  faire  paraître. 

Elle  les  louffroit  même  aveç  tant  de  témoi- 
gnages de  bonté  2c  d’une  véritable  afïêétion, 
que  ceux  qui  auraient  ignoré  le  pouvoir  de 
la  charité  & fes  ûints  artifices  & deguife- 
mens , auraient  pu  prendre  fa  conduite  pour 
des  effets  d’un  amour  & d’une  inclination 
naturelle  qu’elle  aurait  eue  pour  ces  perfon- 
nes , comme  je  iài  qu’il  s’en  eft  trouvé  qui 

ont  eu  cette  penfée.  . 

« ' • Bb*  Je 
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XXII.Re.  Je  ne  laurois  rien  produire  qui  baffe  mieux 
voir  quelle  étoit  fa  difpolition  à cet  égard , 
que  ce  qu’elle  écrit  elle-même  à une  per- 
sonne de  laquelle  il  y avoit  plus  de  dix  ans 
qu’elle  foufrroit,  & qu’elle  fupportoir  fans 
<n  voir  encore  aucun  fruit.  Ce  qui  lui 
étoit  doublement  pénible  en  cette  affaire 
étoit  qu’il  paroifloit  par  des  marques  affez 
extraordinaires  qu’elle  n’avoit  pas  à vaincre 
dans  cette  ame  la  feule  foibleffe  de  la  natu- 
re , mais  encore  la  puiflànce  de  l'efprit  de 
tenebres , qui  fembloit  avoir  pris  pouvoir 
fur  cette  perfonne  par  une  fecrete  obfef- 
fion.  Cela  ne  fe  remarquoit  que  trop  dans 
la  contrariété  des  mouvemcns  cjue  produi- 
foient  deux  efprits  dans  cette  meme  perfcn- 
ne.  Car  pour  l’ordinaire  elle  temoignoit 
un  amour  & une  paflion  très  grande  pour 
celle  qui  lui  donnoit  tant  de  preuves  de  la 
fienne,  & en  d’autres  rencontres  elle  pa- 
roiffbit  animée  d’un  efprit  fi  contraire  que 
la  Mere  Angélique  avoit  fouvent  peur  de 
n’être  pas  avec  elle  en  aflurance  de  fa  vie. 
Aufli  peut-on  dire  qu’en  une  occafion  Dieu 
la  lui  a bien  confervée. 

Un  jour  cette  perfonne  parloit  à la  Me- 
re Angélique  qui  étoit  debout  , & étant 
emportée  par  lç  mouvement  d’un  autre  ef- 
prit que  le  fien,  elle  lui  embrafla  les  jam- 
bes , & les  lui  levant  de  terre  avec  violen- 
ce la  fit  tomber  de  fa  hauteur  à la  renverfe 
fur  la  tête  d’une  roideur  telle  que  fi  Dim 
n’eût  auflî  bien  accompli  fa  promeflè  en  la 
défendant  par  le  miruftere  de  fes  Anges, 
comme  le.  deiaon  avoit  exécuté  fur  elle  avec 
hardieflè  ce  qu’il  n’ayoit  ofé  que  propoièr 
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à Jefus-Chrift  , il  eft  infaillible  qu’elle  eûtXXII.S.*» 
été  tuée  fur  l’heure,  fi  on  confidcrc  les  cir- 
confiances  dans  la  chute,  le  lieu  où  elle  ar- 
riva & la  pefantear  de  la  Mere.  Nean- 
moins comme  par  une  proteéfion  de  Dieu 
bien  particulière  elle  ne  s’étoit  point  blefiêe, 
elle  fe  releva  avec  fi  peu  d’émotion  qu’elle 
témoigna  allez  qu’elle  reconnoifloit  n’avoir 
affaire  qu’ï  un  ennemi  invifible , qu’elle  fa- 
voie  être  lié  par  la  pui (lance  du  Fils  de 
Dieu  , & avoir  au(fi  peu  de  pouvoir  de 
nous  nuire , comme  il  a une  volonté  (ans 
borne  de  le  faire. 

Ceci  n’eft  qu’une  occafion  particulière. 

Mais  les  autres  fujets  de  peine  que  cette 
perfonne  lui  donnoit  étoient  continuels,  & 
d’autant  plus  fenlibles  au  cœur  plein  d’a- 
mour de  cette  bonne  Mere  qu’ils  alloient 
tous  à mettre  oppoûtion  formelle  au  falut 
de  cette  ame.  Car  c’étoit  le  fcul  objet  des 
defirs , des  foins , & des  larmes  que  cette  fé- 
conde Monique  ofïroit  à Dieu  pour  celle 
qu’elle  fouhaitoit  d’engendrer  à Jefus-Chrift 
en  lui  procurant  une  véritable  convcrfion. 

C’eft  elle-même  qui  compare  fes  fentimens 
à ceux  de  cette  Sainte,  & voici  de  quelle 
forte.  C’eft  dans  une  Lettre  qu’elle  lui  écri- 
vit quoiqu’elle  fut  céans,  mais  dans  une 
occafion  où  elle  jugea  plus  à propos  de  lui 
écrire  que  de  lui  parler.  Je  n’en  ai  qu’un 
extrait  : le  voici. 

„ Si  vous  me  demandez  comment  je  ne 
„ defire  donc  pas  votre  éloignement  pour 
„ me  délivrer  <Pun  objet  qui  m’eft  fi  peni- 
„ ble,  je  vous  répondrai  que  j’ai  éprouvé 
M que  cela  ne  me  foulage  pas,  & qu’il  n’y 
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XXII.U.e.m  a que  la  mort  qui  le  puiffe  faire, fi  Dieu 
„ ne  le  fait  auparavant  en  arrachant  de  mon 
„ cœur  ce  que  je  crois  qu’il  y a rois.  De 
„ plus  fi  j’ofe  me  comparer  à Sainte  Mo- 
„ nique , dont  je  fuis  très  indigne,  je  ne 
„ puis  comme  elle  abandonner  volontaire- 
„ ment  la  vue  de  celle  dont  je  defire  fi, 

„ fort  le  falut , qu’encore  que  je  ne  pre- 
„ fume  pas  y pouvoir  de  rien  fervir , ayant 
j,  tant  d’experience  du  contraire , neart- 
„ moins  je  ne  fai  que  vous  dire,  mais  je 
3,  ne  me  puis  refoudre  en  façon  du  monde 
5,  à procurer  votre  éloignement,  non  plus 
,,  qu’à  l’empêcher  , n’y  ayant  nul  pou- 
voir.  Je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur 
„ qu’il  ufe  de  fa  toute-puiflàncé  pour  con- 
„ vertir  parfaitement  le  vôtre.  ” 

..  On  demeurera  plus  perfuadé  des  fènti- 
mens  de  la  Mcre  Angélique  par  ce  peu  de 
paroles  forties  de  fon  cœur  & exprimées  par 
fil  çlume,  11  j’ajoute  encore  pour  confirmer 
ce  que  j’en  ai  dit,  qu’il  fembloit  que  Dieu 
eût  donné  pouvoir  au  démon  de  fe  fervir 
de  la  perfonne  à qui  elles  s’addreflènt , pour 
tourner  & pour  éprouver  la  charité  de  la 
Mere  Angélique , comme  il  lui  permit  au- 
trefois d’éprouver  la  patience  de  Job.  En 
effet  il  n’y  avoit  rien  de  plus  oppofé  à l’hu- 
meur naturelle  de  cette  perfonne , (qui  n’eft 
que  trop  civile  envers  tout  le  monde  juf- 
qu’à  ceux-mêmcs  qui  la  fervent,)  que  les  pa- 
roles & les  traitemens  dont  elle  ufoit  en- 
vers la  Mere,  car  par  elle-même  elle  l’ai-*' 
moit  beaucoup  ; & on  voyoit  affez  qu’elle 
n’étoit  que  l’inftrument  de  celui  qui  ayant 
le  premjçr  coacu  de  la  jaloufie  contre  les 
^ hom- 
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Sommes  , en  avoit  une  violente  pour  la  XXII.Hï* 
charité  fi  folide  de  la  Mere  Angélique.  Il 
eût  triomphé  de  l'avoir  vaincue , fi  enfuite 
des  inlolences  de  cette  perfonne  elle  eût  dif- 
continué  de  la  fervir , de  l’aimer , & de  pro- 
curer fes  avantages  en  tâchant  de  la  gagner 
à Dieu. 

Elle  avoit  commencé  d’y  travailler  dès 
qu’elle  l’eût  reçue  dans  cette  Maifon.  Ce 
n’éroit  encore  qu’une  enfant , mais  dans  la- 
quelle il  paroiflbit  déjà  un  caradtere  , j’o- 
ie le  dire  , d’impieté.  C’eft  pourquoi  la 
Mere  Angélique  dont  la  difpofition  étoit  fi 
oppofée , en  fentit  infenfiblement  de  l’éloi- 
gnement & une  fecrete  horreur.  Mais  fa 
véritable  charité , qui  n’étoit  qu’un  effet  de 
celle  de  Dieu  qui  nous  a appellés  & recon- 
ciliés lorfque  nous  étions  des  impies  & des 
«nfans  de  colere , lui  faifoit  ufcr  d’un  lâint 
artifice  pour  couvrir  fon  averfion  involon- 
taire d’ une  affe&ion  6c  d’une  application 
toute  particulière  pour  cette  enfant.  De  for- 
te qu’ane  autre  qui  étoit  élevée  avec  elle, 
êc  moi-même  qui  étois  alors  bien  petite, 
nous  nous  fouvenons  bien  encore  qu’entre 
nous  on  penfoit  que  la  Mere  avoit  davan- 
tage d’amitié  pour  elle , à caufe  qu’elle  la 
fupportoit  plus  qu’aucune  ; 6c  ç’a  été  de  la 
bouche  même  de  la  Mere  Angélique  que 
nous  en  avons  appris  depuis  le  contraire , & 
comme  je  le  viens  de  dire. 

C’étoit  donc  dès  ce  tems  la  qu’elle  avoit 
commencé  de  fervir  cette  perfonne,  6c  de 
lui  procurer  toutes  les  fatisfa&ions  ôc  les 
moyens  qu’elle  pouvoit  imaginer  lui  devoir 
être  utiles  pour  fon  vrai  bien,  en  toutes 
13  b 6 for- 
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XXII.Re  fortes  d’occafions  fie  de  maniérés  qoe  je 
n’oferois  entreprendre  de  particularifer.  Elle 
y avoit  déjà  employé  dix  années  de  patience, 
fans  avoir  la  confokrion  d’en  voir  aucun 
. fruit , fie  elle  continuoit  à en  fouffrir  fan» 
ennui,  comme  il  paroît  par  cette  Lettre. 
Elle  ne  temoignoit  aucune  émotion  d’im- 
patience ni  intérieure  ni  extérieure  lorfque 
cette  perfonne  payoit  fa  charité  par  l’info- 
lence  ae  fes  paroles.  Elle  avoit  foin  d’accom- 
pagner toujours-  de  toute  forte  de  modéra- 
tion les  avertiflemens  qu’elle  lui  donnoit, 
quoiqu’ils  ne  fuffent  pas  toujours  d’accord 
avec  les  fentimens  qu’elle  avoit  conçus  d'el- 
le. Neanmoins  les  excès  de  cette  perfonne 
étoient  tels  que  je  m’aflure  qu’on  ne  les  ima- 
gineroit  jamais , fi  je  ne  dfiois  qu’elle  en  vint 
en  une  rencontre  jufqu’à  donner  un  foufflet 
-à  la  Mere,  en  prefcnce  de -deux  autres  per- 
fonnes  , fans  lefquelles  il  eft  bien  certain 
qu’on  ne  l’auroit  pas  fuj  & peut-être  igno- 
re-t-on  bien  d’autres  chofes  dont  il  n’y  a 
point  eu  de  témoins.  Ma  Sœur  Anne  Eu- 
génie qui  l’avoit  été  de  cette  a&ion , m’a 
alluré  que  la  Mere  parut  avec  une  égalité 
d’efprit  qui  ne  lui  fit  dire  autre  choie  qu’u- 
ne parole  de  gaieté  en  lôuriant,  fans  aucu- 
ne autre  marque  de  lentiment  ou  de  fur- 
prife. 

• La  même  m’a  dit  aulfi- avoir  été- prdên- 

te  en  une  occafion  où  cette  perfonne  par- 
lote à la  Mere  Angélique  avec  une  infolen- 
ce  , & en  des  termes  tels  qu’elle  même 
(Anne  Eugénie)  ne  put  garder  la  modéra- 
tion de  la  Mere , qui  écoutoit  l’autre  fans 
la  contrarier-  fie  iang  émotiojt.  Ma  Sœur 
' Anne 
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Anne  Eugénie  prit  donc  la  parole  pour  cel-  XXILUfij 
le  qui  fe  taifoit , & irapoiâ  filence  à cet  ef- 
prit  qui  animoit  la  langue  d’une  perfonne 
entièrement  incapable  par  elle-même  de  ççs 
excès.  Car  ils  ne  furent  jamais  plus  oppo- 
les  à aucune  humeur  qu’ils  le  font  à la  lienr 
ne  : & par  confequent  on  ne  les  lui  peut 
. - attribuer  j fur-tout  fi  on  confidere  ce  que 
je  répété  encore  qu’elle  aimok  la  Mereavec 
tant  de  paffion  que  fi  fon  efprit  fe  peut  por- 
ter à quelque  excès, il  femble  que  c’eft  en  ce 
point  : ce  que  je  dis  au  temps  prefent  par- 
ce qu’elle  confier ve  encore  la  même  affe- 
ction. 

Il  a paru  par  une  fi  longue  expérience 
que  toute  l’envie  de  cet  ennemi  de  la  cha- 
rité fi  rare  & fi  forte  que  Dieu  a mife  en 
cette  grande  aine,  n’a  fervi  qu’à  l’établir  da- 
vantage. Et  non  leulement  elle  a décou- 
vert les  richeflbs  de  fia  grâce  intérieure  que 
tant  de  vioiences  ne  lui  ont  pu  ravir , mais 
même  ce  lui  a été  un  moyen  d’en  acquérir 
.de  nouvelles  par  l’humilité  dont  elle  a ac- 
c compagne  fia  patience.  C’eft  ce  qui  lui  a 
fait  dire  quelquefois  aux  perfonnes  qui  avoient 
connoiftance  de  la  difpofition  de  celle  qui  v 
lui  donnoit  tant  de  peines , que  le  feul  mou- 
vement que  cet  objet  û digne  de  pitié  cau- 
loit  en  elle  étoit  une  reconnoiflànce  qui  la 
rempli  CToit  tout  enfemble  de  confufion  & 
de  joie , ea  voyant  l’extrême  bonté  que  Dieu 
a voit  eue  pour  elle , lui  rendant  fi  facile  6c 
fi  agréable  ce  qui  paroifioit  aux  autres  fi 
impoffible  ; ôc  de  ce  qu’autant  que  cette 
ame  trouvoit  de  difficulté  Ôc  d’impuiflànce 
à fie  fioumettre  à Dieu,  à l’aimer,  à Je  prier 
....  Bby-  & 
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XXII.Re.  & à le  rendre  à lui,  autant  par  un  effet 
de  fa  grâce  qu’elle  avoit  auffi  peu  méritée  r 
il  lui  faifoit  trouver  dans  les  mêmes  chofes 
Ion  unique  fatisfa&ion  & fa  véritable  joie* 
Cette  vûe  lui  paroifloit  un  grand  motif  pour 
fupporter  toute  forte  de  defauts  dans  les  au- 
tres, & même  la  privation  de  la  grâce  quand 
cela  eft  vifible  -,  puifque  nous  n’avons  fujet 
dans  ces  rencontres  que  d’adorer  avec  trem- 
blement la  juftice  que  Dieu  paroît  exercer 
fur  ces  âmes , fachant  qu’il  a le  même  pou- 
voir fur  nous.  Ce  qui  nous  oblige  à re- 
connoître  là  tnifericorde  , au  lieu  d’infulter 
au  malheur  de  ceux  qu’il  prive  des  mêmes 
grâces. 

Que  fi  j’ai  rapporté  avec  fidelité  la  moin- 
dre partie  de  ce  que  la  Mere  Angélique  a 
fouflèrt  en  douze  ou  treize  ans  de  cette  per- 
fonne , il  faudroit  beaucoup  de  tems  & une 
grande  mémoire  pour  en  exprimer  auiS 
peu  de  ce  qu’eÛe  a toléré  depuis  tren- 
te-deux ans  d’une  autre  , qu’elle  n’a  pas 
nommée  fans  fujet  fa  croix , comme  la  per- 
fonne  elle-même  s’en  vante.  Ce  fut  dans 
une  rencontre  où  quelques  perionnes  qui 
ûvoient  les  peines  que  celle-ci  donnoir  à la 
Mere,  avant  même  qu’elle  fût  Profeflè  com- 
me elle  l’a  été  depuis , lui  en  témoignèrent 
leur  fentiment.  Elle  leur  répondit  avec 
bonté  & dans  la  préparation  de  fon  cœur 
à en  vouloir  fouffrir  : C’efl  la  croix  que 
KOn  Pere  via  donnée , il  faut  que  je  la  por- 
te. Elle  en  parlolt  ainfi , parce  que  M.  de 
Genève  lui  avoit  recommandé  cette  Fille  y 
& l’avoit  priée  d’avoir  charité  pour  elle  en 
ne  la  renvoyant  pas , lorfqu’dlc  avoit  eu  ht 
\ - 
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penfée  de  le  faire  & qu’elle  étoit  encore  XXII 
bien  jeune.  Elle  deferoit  plus  en  ce  point 
à la  lumière  de  l’elprit  de  Dieu  qu’elle  ré- 
vérait en  ce  fâint  Prélat , qu’elle  ne  fait  à 
toutes  les  puiffances  feculieres.  Car  jamais 
elles  n’auroient  eu  le  pouvoir  de  lui  faire 
recevoir  une  Fille  en  qui  elle  n’auroit  pas 
reconnu  des  marques  d’une  bonne  vocation 
fondée  fur  la  vertu,  & non  fur  le  fimple 
defir  d’être  Religieuie. 

La  finccrité  de  la  difpofition  du  cœur  de 
la  Mere  Angélique  lorfqu’elle  profera  les 
paroles  que  je  viens  de  rapporter,  a paru  dans 
tout  le  cours  d’une  fi  longue  fuite  d’années 
qui  fe  font  paiïees  depuis  ce  tems-là.  Car 
elle  n’a  point  celle  dé  porter  avec  douceur 
la  pefanteur  de  cette  croix  & les  imperfe- 
ctions de  cette  perfonne , aufTi  bien  que  les 
inégalités  de  fon  efprit  & de  Ion  humeur, 
avec  une  patience  qui  même  donne  quel- 
quefois des  mouvemens  d’impatience  à ceux 
qui  en  font  témoins.  En  effet  à voir  la 
Mere  Angélique  agir  envers  cette  perfonne 
avec  tant  de  fupport , on  craindrait  que  ce 
ne  fût  donner  lieu  à fa  hardieffe,  fi  on  ne 
Voyoit  par  les  fuites  qu’elle  n’ufe  de  cette 
conduite  qu’avec  beaucoup  de  diferetion, 

& dans  la  connoifiànce  qu’elle  a qu’une  autre 
façon  ne  ferait  pas  plus  utile  ; car  fa  prudence- 
le  lui  fait  effayer  de  rems  en  tems.  Elle 
lui  parle  en  des  occafions  avec  plus  de  for- 
ce pour  tenter  fi  Dieu  y aura  mis  davan- 
tage de  difpofition,  pour  qu’elle  puiffe  la 
fervir  auffi  bien  par  fa  lumière  comme  elle 
fait  continuellement  par  fa  charité.  Mais 
elle  cefiè  au  moment  qu’elle  n’y  voit  pas  de 
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xmR^corrfpondjnM,  & elk  pratique  avec  fi ic- 
' lité  le  confeil  de  l’Ecriture:  Ou  vous  ne  te* 

point  écouté,  ny  perdez  pas  en  vain  vospa « 

La  grâce  que  Dieu  a mife  dans  la  Mere 
Angélique  dès  le  commencement  n’ayant 
Jamais  eu  pour  objet  une  juftice  commune, 
il  a toujours  paru  en  toute  forte  de  renon- 
ces qu’elle  ne  renfermoit  pas  fa  charité  dans 
i'es  bornes  du  devoir  j parce  qu’elle  aimoic 
à femer  libéralement  pour  fe  préparer  une 
riche  moiflon  C’eft  ce  qu’elle  a témoigné 
au  fujet  de  la  même  perfonne.  Elle  n’au- 
roit  pas  été  fatisfaite  de  la  fupporter  & de 
la  fouffrir  dans  les  befoins  de  fon  ame  & 
lés  imperfections  de  fon  elprit,  fi  die  ne 
l’avoit  encore  fervie  dans  une  infirmité  du 
corps  très  humiliante  & très  fâcheufe  que 
cette  Fille  avoit  étant  jeune.  Comme  U 
Mere  n’eft  avare  qu’en  un  feul  point , favoir 
quand  il  s’agit  d’augmenter  les  richeffes  de 
fa  charité , elle  ne  voulut  jamais  permettre 
que  perfonne  partageât  avec  elle  le  gain 
qu’elle  en  efperoit  dans  cette  occafion.  Pour 
affifter  cette  Fille  8c  la  guérir  de  cette  in- 
commodité qui  ne  conûftoit  qu’en  une  mau- 
vaife  habitude,  elle  coucha  très  longtems 
auprès  d’elle  pour  la  changer  la  nuit  quand 
il  en  étoit  befoin.  Le  jour  elle  alloit  elle- 
' même  laver  & étendre  tout  fon  linge  qui 
lui  avoit  fervi , fans  vouloir  qu’aucune  au- 
tre en  prît  connoiflance.  Après  1 avoir  fait 
très  longtems , comme  quelques  autres  af- 
faires plus  importantes  l’empêcherent  de 
continuer , elle  ne  voulut  ceder  cet  avanta- 
ge qu’à  ma  Sœur  Marie  Claire  , laquelle 
’ï  * com- 
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comme  (à  foeur  elle  jugea  avoir  plus  de  droitXXlLlWï 
qu’une  autre  à cette  fucceflion.  Enfin  par 
fes  foins  elle  rendit  cette  Fille  quitte  de  cet- 
te incommodité  qui  lui  auroit  bien  donné 
de  la  peine , aufli  bien  qu’aux  autres  toute 
fa  vie. 

La  Mere  Angélique  eut  encore  la  bonté 
' de  s’accommoder  à la  foiblefle  & à la  badine- 
rie  de  cette  jeune  fille,  qui  étant  fort  peu- 
reufe  vouloit  toute  la  nuit  tenir  la  main  de 
quelqu’un.  Elle  trouva  encore  a fiez  de  fa-  • 
veur  auprès  de  la  Mere  , pour  qu’elle  vou- 
lût avoir  elle-même  cette  condei'cendance  à 
une  niaiferie  qu’elle  n’auroit  jamais  foufFerte 
d’une  autre  que  de  fa  croix.  Elle  temoignoic 
ainfi  vouloir  non  pas  feulement  la  porter, 
mais  même  la  careflêr,&  ne  pas  tant  cher- 
cher à en  diminuer  la  peiknteur  qu’à  lafou- 
lenir  avec  joie. 

Mais  pour  ne  rien  avancer  des  fentimens 
de  la  Mere  Angélique  que  je  ne  le  prouve 
aufli  bien  par  fes  paroles  que  par  fes  avions, 
j’ajouterai  ici  ce  qu’elle  a écrit  à une  Reli- 
gieufe  de  céans  pour  laquelle  cette  même 
perfonne  avoit  eu  beaucoup  d’amitié  & de 
confiance,  & qui  avoit  enfin  obtenu  de  la 
bonté  de  la  Mere  la  permiflion  de  la  voir 
& de  l’entretenir.  Cette  Lettre  fera  aflèz 
reconnoître  non  feulement  la  conduite  de 
la  Mere  Angélique  , mais  aufli  ce  qu’elle 
avoit  à fouffrir  de  cette  Fille,  de  laquelle 
fi  on  voit  naître  un  jour  quelque  bon  fruit, 
on  aura  fujet  de  dire  que  la  Mîere  Angélique 
l’aura  produit  par  fa  patience.  Voici  fes  pa- 
roles. 

„ Priez  Dieu  le  plus  que  vous  pourrez 
“ ' i»  P°" 


* Mémoires  pour  firvir  1 ' • - ’ ' 
XXII-  „ pour  cette  Sœur.  Nous  ne  pouvons  rieir 
B.elat.  Tans  la  grâce.  Mais  il  y a de  certaines 
chofçs  que  l’on  voit  plus  vifiblement  que 
}J  Dieu  feul  peut  faire  3 6c  je  crois  que  le 
changement  de  cette  Sœur  en  eft  une. 

„ Son  arrêt  d’efprit,  les  recherches  jperpe- 
ruelles  de  fes  farisfa&iom  , avec  tes  de- 
. , guifemens  , faux  prétextes , duplicités  8c 

, fuffifances,  tout  cela  forme  des  monta- 
„ gnes  d’oppofitions  à Dieu  que  la  feule 
« „ puiiTance  de  la  grâce  peut  jetter  dans  la 

„ mer.  Priez  avec  foi  8c  avec  perfeveran- 
• „ ce,  8c  Dieu  vous  l’accordera.  Je  defire 

,,  bien  de  vous  y aider  de  tout  mon  cœur. 

,,  Avec  cela  donnez-lui  le  meilleur  exem- 
,,  pie  que  vous  pourrez.  Cachez -lui  vos 
,,  defauts,  non  parhypocrifie  mais  par  cha- 
. rité.  Enfin  foyez  toujours  en  garde  de- 
^ vant  elle  pour  ne  la  pas  bleflèr , vousfou- 
„ venant  queJefus-Chrift  donne  malediétion 
5,  à ceux  qui  feandalifent  les  petits.  Or  vous 
,,  favez  que  cette  Sœur  eft  très  petite  8c 
,,  très  imparfaite  , 8c  qu’ainii  elle  eft  bien 
„ aifée  à faire  tomber.  Si  vous  vous  com- 
„ portez  de  la  forte  , votre  affedhon  de- 
n viendra  pure  8c  charitable,  au  lieu  qu’el- 
, le  a été  autrefois  très  imparfaite  8c  toute 
,,  humaine.  ” 

Ce  qu’elle  écrit  à la  même  perfonne  fur 
le  même  fujet  fait  bien  voir  que  fa  conduis 
te  8c  fa  tolérance  n’étoit  pas  fans  discerne- 
ment, 8c  que  le  feu  de  fa  charité  était  ac- 
compagné de  la  lumière  de  la  vérité  , qui 
n’étoit  pas  éteinte  dans  fon  efprit  quoi- 
qu’elle la  cachât  dans  fa  maniéré  d’agir  fi 
douce  8c  là  Emportante  envers  cette  «ne 

dont 


1 


2 P Hijloire  de  "Port-Roy al  II.  Part.  y 97 

dont  l’indifpofition  l’obligeoic  quelquefois  deXXrr. 
la  tromper.  Relat, 

,,  Pour  ma  Soeur  N.  qui  croit  que  je 
fuis  indifpofée  contre  elle  , ( ce  font  fes 
paroles)  j’affure  qu’il  n’eft  pas  vrai,  grâ- 
ces à Dieu.  Et  je  ne  me  plains  qu  a lui 
de  fon  état  pour  le  prier  d'en  avoir  pitié. 

Il  eft  vrai  que  je  fouffire  beaucoup  de  la 
voir  fi  éloignée  de  fon  devoir  , fi  rem- 
plie de  prefomption  6c  touc  le  relie.  Elle 
eft  véritablement  digne  de  grande  com- 
palfion.  Mais  vous  voyez  le  peu  d'effet 
qu’a  produit  jufqu  a cette  heure  l’extrême 
fupport  qu’on  a eu  pour  elle  , dont  j’ap  • 
prehende  beaucoup  le  jugement  de  Dieu, 
ôc  qu’elle-même  ne  m’accule  devant  fon 
tribunal  , de  lui  avoir  été  cruelle  par  une 
faufle  douceur.  Je  prie  Dieu  qu'il  ait 
pitié  d’elle  & de  moi , ôc  qu’il  nous  faf- 
fe  la  grâce  de  connoître  en  toutes  choies 
fa  volonté  ôc  de  la  fuivre.  Ses  exeufes 
dans  fes  fautes  , que  le  S.  Efprit  appelle 
des  paroles  de  malice  , font  fon  plus  gnnd 
malheur  ôc  la  caufe  de  fes  perpétuelles  re- 
chutes. Priez  Dieu  pour  elle.  Sur  tout 
quand  vous  avez  à lui  parler , prenez  du 
tems  pour  demander  mifericorde  à Dieu 
afin  qu’il  vous  y aflïfte  ; 6c  croyez  que 
c’eft  une  aétion  très  perilleufe  pour  vous’; 
ce  qui  fait  que  vous  avez  befoin  d’une 
grande  grâce  pour  vous  y bien  compor- 
ter. Je  prie  Dieu  qu’il  vous  la  donne  f 
6c  touc  ce  qui  vous  eft  neceflàire  pour 
le  bien  de  votre  ame.” 
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XXIII, 

Relax. 

XXIII. 

Relation  de  la  Sœur  Catherine  de  Sain- 
te Flavte  P Ass  art.  Sur  la  charité 
de  la  Mere  Angélique  pour  diverfes 
perfonnes.  * 

T T N jour  on  vint  dire  à la  Mere  Angeli- 
que  qu’une  pauvre  Demoifelle  Hibcr- 
noife  bannie  pour  la  foi  demandoit  la  cha- 
rité. Celle  qui  avoit  foin  de  la  depenfc  lui 
dit  : „ Ma  Mere  nous  fommes  réduites  à 
,,  n’avoir  que  vingt  fols  dans  la  Maifon, 
^ & il  faut  aller  au  marché.  ” La  Mere  lui 
répondit  : Ma  Saur  , laijfons  votre  befoin  , 
ér  penfons  à la  charité  que  Dieu  vous  pre fin- ^ 
U à faire.  Ne  vous  troublez,  point  , vous 
verrez,  les  effets  de  fa  bonté.  L’après-dînéc 
M.  Berger  Confeiller  d’Eglife  envoya  cent 
écus  , 6c  manda  que  c’étoit  pour  fatisfaire 
a l’inclination  que  la  Mere  Angélique  avoit 
de  foire  la  charité.  Comme  la  meme  per- 
fonne  qui  lui  avoit  reprefenté  le  befoin  de 
la  Maifon , lui  vint  apporter  cette  aumône, 
elle  lui  dit  : Ma  Sœur  apprenez,  à vous  con- 
fier en  Dieu  , ér  à ne  manquer  jamais  aux 
oc  caftons  qu'il  nous  pre fente  de  faire  la.  cha- 
rité' 

Un  autre  jour  on  dit  à la  Mere  Angelî- 
que  que  la  fille  d’un  pauvre  homme  de  mé- 
tier , qui  étoit  heretique , avoit  quelque  mou- 

ve» 

. * [Ccttç  Relation  a été  faite  en  itfji,! 
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rement  de  fe  convertir  à Dieu , mais  que  XXIII. 
fon  pere  la  menaçoit  de  la  maltraiter  & de  Relat1, 
la  biffer  mourir  de  faim  , fi  elle  changeoit 
de  Religion.  Auffi-tôt  la  Mere  AngcÜque 
embrafTa  cette  occafion  d’exercer  la  charité. 

Elle  envoya  enlever  cette  pauvre  fille  de  la 
maifbn  de  fon  pere  , & la  mit  au  dehors  du 
Monaftere  pour  la  faire  inftruire  dans  la  vraie 
Religion.  Son  pere  ayant  eu  vent  qu’elle 
ctoit  ici  , dit  qu'il  l’auroit  à quelque  prix 
que  ce  fut.  La  Mere  Angélique  fit  louer 
une  chambre  pour  la  garder  plus  fûrement  : 

& après  lui  avoir  fait  abjurer  fon  herefie , 
die  lui  fit  apprendre  à gagner  fa  vie , & lui 
procura  de  quoi  la  marier. 

On  dit  une  fois  à la  Mere  Angélique 
qu’une  fille  de  treize  ans  parfaitement  belle 
étoit  en  état  de  perdition  , & que  fâ  mere 
elle-même  la  precipitôit  dans  fon  malheur. 

On  ajouta  que  plufieurs  perfonnes  de  pieté 
n’ofoient  contribuer  au  ialut  de  cette  pau- 
vre enfant , parce  que  fa  perte  venoit  d’une 
perfonne  de  telle  qualité  qu’on  n’ofoit  pas 
s’en  mêler.  Elle  dit  auffi-tôt  : Il  n’v  a 

„ rien  de  plus  à craindre  que  le  péché.  Qu  on 
„ m’amene  cette  fille.  Je  ferai  tout  mon 
„ poffible  pour  la  fauver , quoiqu’il  eh 
y,  puifTe  arriver.  ” On  enleva  cette  enfant 
malgré  elle  , & on  l’amena  à la  Mere  An- 
gélique , qui  la  fit  mettre  dans  un  Parloir 
pour  la  cacher,  & une  perfonne  avec  elle 
pour  la  garder  & la  divertir.  Elle  venoit 
elle-même  tous  les  jours  la  voir , & tâchoit 
de  la  gagner  par  amitié.  Enfin  voyant  que 
cette  enfant  étoit  en  danger  d’être  decouver- 
te , elle  lVny.oya  à la  campagne  avec  une 

per- 
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perfonne  de  connoifiànce.  Mais  comme  elle- 
tâcboit  toujours  de  fe,faire  découvrir  , pour 
retourner  à Ton  malheur,  laMere  la  fit  met- 
tre aux  Filles  de  la  Magdeleine  , où  elle  a 
été  fort  bonne  Reljgieufe. 

11  vint  Tin  jour  une  Dame  qui  étoit  en 
très  grande  neceffité  , prier  qu’on  l’affiftât 
dans  fon  befoin  , parce  qu’elle  avoit  honte 
de  découvrir  la  milere  ou  elle  étoit  : ce  qui 
la  faifoit,difoit-elle , fouffrir  beaucoup.  Feue 
ma  mere  * qui  poiur  lors  avoit  foin  de  la 
depenfe  , & qui  n’avoit  qu’un  «eu  devant 
elle  pour  les  proviûons  ordinaires  de  la  Mai- 
fon  qu’il  falloit  ce  jour-là  , fit  paroi tre  à la. 
Mere  Angélique  l’une  & l’autre  neceffité, 
& le  peu  qu’elle  avoit.  La  Mere  fans  au- 
cune réflexion  dit  qu’il  le  falloit  donner , 6e 
que  Dieu  pourvoirait  au  refte  par  fa  pro- 
vidence. Elle  ne  voulut  pas  même  qu’on 
fe  mît  en  peine  de  vérifier  fi  ce  que  cette 
pauvre  Dame  difoit  étoit  bien  véritable.  Ma 
mere  exécuta  ce  qu’on  lui  avoit  ordonné. 
Environ  une  heure  après  une  perfonne  de 
condition  envoya  cent  écus  à la  Mere, 
étant  perfuadé,  difoit-il,  qu’elle  ft'avoir  pas 
de  quoi  raffafier  le  defir  qu’elle  avoit  de  fai- 
re charité. 

Une  autre  fois  comme  on  alloit  au  mar- 
ché avec  deux  écus  feulement,  il  furvint  de 
pauvres  gens  en  grande  neceffité , à qui  elle 
en  fit  donner  la  moitié , en  difant  qu’il  ne 
falloit  pas  feulement  donner  de  Ion  fuperflu 
mais  de  fon  propre  befoin. 

Ma- 


* C’e'toit  Madame  Defleaux  qui  eft  morte 
a/.  Août  lôfi. 
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, Madame  la  Duchefle  de  Longueville  (deXXIir. 
Bourbon-Soiffonsï  ayant  un  jour  parlé  à la  Kelat. 
Mere  Angélique  de  trois  filles  que  leur  pere 
avoit  jettées  dans  le  péril  , elle  s’offrit  de 
les  prendre  toutes  trois.  Elle  le  fit  en  effet, 

& les  garda  jufqu’à  ce  qu’on  leur  eût  trou- 
vé  condition.  La  plus  grande  des  trois  , qui 
étoit  en  plus  grand  péril , eft  demeurée  dans 
la  Maifbn  beaucoup  de  teins  , dont  on  l’a 
même  gardée  une  partie  au  dedans  du  Mo- 
naftere.  ...  . . 1 . . 

On  lui  en  addreflà  une  autre  qui  étoit  et» 
pareil  danger  de  fe  perdre.  Voyant  qu’elle 
n’étoit  pas  capable  de  recevoir  la  charité 
qu’on  lui  vouloit  rendre  en  ce  lieu , & qu’el- 
le vouloit  elle-même  fe  mettre  dans  Te  péril, 
elle  la  fit  mettre  en  penfion  à Chartres  chez 
des  perfonnes  de  fa  condition , & par  fa  cha- 
rité la  remit  en  état  de  fâlut. 

Dans  des  occafions  pareilles  où  il  s’agif- 
fbit  de  retirer  des  filles , foir  pour  être  for- 
ties  de  Religion  , ou  pour  .d’autres  occa- 
fions , la  Mere  Angélique  temoignoit  une 
une  telle  charité  qu’elle  n’envifageoit  aucu- 
ne neceffité  de  la  Maifon  , qui  étoit  alors 
fort  incommodée.  Elle  n’eraminoic  pas 
.même  s’il  y avoit  du  lieu  ; en  forte  que  j’ai 
. vu  quelquefois  jufqu’à  trois  lits  de  fangle  au 
milieu  d’une  petite  chambre  que  nous  avions, 
pour  lui  donner  la  confolation  d’exercer  fa 
charité.  Feue  ma  mere  me  di  oit  fouvent 
•que  la  plus  grande  douleur  q ’elle  pou  voit 
donner  à la  Mere  Angélique  étoit  de  lui  fai- 
re voir  de  l’impuiflance  à rendre  la  charité 
à tous  ceiïx  qui  la  demandoient  ; & fouvent 
;daos  ces  occaiions , pour  ne  la  pas  affliger , 


’6oo  T Mémoires  pour  Jervhr 

XXTII  J**  vu  ^re  ^es  ch°fo  qui  paroiflbient  im- 
poflîbles. 

Une  Dame  Angloife  de  condition  étant 
réduite  dans  ht  mifere  pour  la  foi,  & étant 
venue  en  France  fans  aucune  commodité } 
la  Mere  s’cn  chargea  i ôc  comme  elle  n’a- 
voit  .point  de  quoi  la  loger  , elle  lui  fie 
donner  une  chambre  proche  de  la  Maifon , 
où  elle  l’a  nourrie  & entretenue  plufieurs 
années  avec  une  petite  fille  pour  la  fervir. 

Elle  ne  le  contentoit  pas  de  nous  ordon- 
ner de  ne  renvoyer  aucun  pauvre  , mais 
elle  nous  ordonnoit  de  les  chercher  dans  le 
quartier  i & fpecialement  quand  Us  étoient 
malades  , on  les  afliftoit  foigneufement  & 
de  remedes  & de  nourriture. 

La  charité  de  la  Mere  Angélique  étoit 
tellement  connue  , que  fort  ordinairement, 
lorlqu’il  le  prefentoit  ici  des  perfonnes  pour 
être  Religieufes , leurs  parens  difoient  qu’ils 
n’avoient  rien  , ou  fort  peu  de  choies  à 
leur  donner  j Tachant  bien  que  la  charité  de 
la  Mere  fuppléeroit  à tout , & que  cela 
n’empêcheroit  pas  leur  réception.  On  a vu 
bien  fbuvent  que  quelques-unes  de  ces  per- 
fonnes n’étant  pas  reconnues  propres  pour 
la  Maifon  ,'  leurs  parens  trou  voient  facile» 
ment  de  quoi  donner  pour  les  placer  ailleurs.  « 
Et  quand  on  avertilfoit  la  Mere  qu’on  la 
trompoit  d ans  ces  occafions , elle  difoit  qu’il 
valoit  mieux  être  trompée  de  cette  forte, 
que  de  fc  mettre  en  danger  de  l’être  en  ne 
rendant  pas  la  charité  quand  Dieu  en  pre- 
fentoit l’occafion. 

J’ai  vu  plufieurs  fois  que  la  Mere  Angé- 
lique ayant  voulu  qu’on  s’incommodât  pour 
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•at  point  manquer  aux  charités  que  fe  pre-  XXIV; 
fentoient , la  journée  ne  fepaffoit  point  que  JUm-Tj 
•Dieu  ne  pourvût  aux  befoins  de  la  Maifon, 
par,,  quelque  aumône  à laquelle  on  ne  s’at- 
tendoit  point , & quelquefois  de  la  part  de 
perfonnes  qui  ne  fe  nommoient  point.  J’ai  „ 
vu  arriver  cela-  pour  le  moins  cinq  ou  fix 
fois. 

'Dans  le  tems  qii’on  fit  les  bâtimens,  noua 
avions  ici  * quantité  d’ouvriers,  (je  pen- 
fc  que  le  nombre  en  alloit  bien  jufqu’à  foi- 
xante  ou  davantage ,)  la  Mere  defira  les  por- 
ter , comme  c’étoit  en  Carême,  à palTer 
ces  jours  faints  dans  la  pieté , & à penferà 
leur  confcience.  Elle  fit  venir  ici  plufieurs 
perfonnes  de, pieté  pour  les  confeffer  & les 
inftnure  j & afin  que  ces, pauvres  gens  ,di- 
Joit-eUe , le  fifïent  de^meilleur  coeur  , elle  vou- 
lut qu’on 4eur  payât  leur  journée,  comme 
s’ils  euffent  été  à leur  travail.  Cela  dura 
trois  jours. 


• I*  » 

XXIV.  : 

Relation  faite  par  M.  Retard  Do» 
. fleur  de  Sorbonne  & Curé  de  Ma- 
’ gny , de  deux  Entretient  qu’il  avoit 
eus  avec  la  Mere  Marie  Angéli- 
que , au fujet  des  difpofitions  dans  lef- 
qu  elles  doivent  être  les  Religieùfes. 

■ \v->  0 

J’Eus  l’hottneur  avant-hier  24.  Février 

1652.  de  me  trouver  ^ Port-Royal  avec 
IL  Tome.  C C M.  At- 

'*  A Port- Royal  des  -Charops, 
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M.  Amauld,  & comme  quelque  affaire  nous 
eût  fait  naître  l’occaüon  de  voir  la  Révéren- 
de Mere  Marie  Angélique  Abbeflfe , pour 
lors  en  fon  Monaftere  des  Champs;  après 
que  nous  eûmes  achevé  de  parler  de  l’affai- 
re qui  nous  avoit  obligé  de  la  faire  venir 
au  Parloir , je  ne  fai  comment  il  arriva  que 
nous  dîmes  quelque  chofe  en  fa  prefencfc 
tki  deffem  que  nous  avoit  communiqué  M. 
K.  touchant  un  nouveau  Monaftere  d’home 
mes,  pour  lequel  il  avoir  drefle  un  plan  de 
Conftirurions  tirées  de  toutes  les  Réglés  que 
TEglifé  a reçues , pour  y faire  pratiquer  la 
vie  folitaire,  ainfi  qu’elle  étoit  pratiquée  du 
tems  de  S.  Pacôme,  afin  que  l’on  vît  ea 
nos  jours  quelque  lieu  ou  l’on  vécut  com- 
me ces  anciens  Hermites , dans  la  fôlitude 
& le  travail  des  mains.  Elle  témoigna  im« 
-prouver,  ce  deflèin  par  quelques  raifons  trè» 
iconfiderables , que  M.  Amauld  qui  en  avoit 
été  confulté  quelques  jouts  auparavant  m’a* 
voit  dites,  & que  je  ne  vous  rapporte  point 
ici , pmique  vous  les  pénétrez  allez  de  vous 
même,  j-  ; . r ; - Tvl-  Ar- 

• Il  s’agit  ici  fans  doute  d’unproiet  imaginé 
par  M.  Petit  Prêtre  de  S.  Merri.  Il  en  cft  par- 
lé dans  la  Vie  de  M.  d’Alet,  qu’jJ . coniulta  à 
ce  fujet  8t  qui  ne  l’approuva  pas  (I.  Part,  liv.’ 
a.  ch.  8.)  Le  Pefe  Pinthereau  jefuite  à fait  im- 
primer (dai^  fon  libelle  intitulé  Pfogres  du  fta- 
finifmt  ) le  plan  des  Conftitutions  de  M.  Petit 
qu’il  attribue  fauflement  à M.  de  S.  Cyran,  en 
y joignant  à fon  ordinaire  des  Notes  fort  mali- 
gnes. Si  ce  deflein  fut  venu  de  ce  célébré  Ab- 
oe , la  Mere  Angélique  ne  l’eût  pas  rejette  com  - 
me  elle  fit. 

f Cette  Relation  qui  eft  ai  forme  de  Lêt- 

UC, 
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M.  Amauld  ne  iaiffa  point  toutefois  dexXIV. 
«lire,  que  s’il  fe  trouvoit  une  perfonne  bien  Relat, 
infpirée  de  Dieu , qui  en  ayant  le  moyen 
voulut  bâtir  un  nouveau  Monaftere  d’hom- 
mes, pour  y vivre  félon  le  vrai  efprit  de 
la  vie  Religieufe,  il  croyoit  qu’il  fe  trouve- 
roit  quantité  de  perfonne*  qui  y viendroient 
fe  confàcrer  à Dieu.  La  Mere  Angélique 
lui  fit  reponfe  qu’il  étoit  vrai  qu’ils  s’en  trou- 
verait & en  grand  nombre,  que  le  Mona- 
ftere ne  tarderait  point  à être  bientôt  rem- 
pli ; mais  qu’elle  ne  doutoit  pas  qu’il  ne 
e’en  trouvât  que  très  peu  qui  y demeurai 
fent  long-tems  dans  la  bonne  voie  qu’on  au- 
rait dcfignée  -&  qu’ils  auroient  embraflee; 
que  cette  parole  de  notre  Seigneur  en  l’E- 
vangile: Il  y en  a beaucoup  J’ appelles  & 
peu  a' élus  , . fe  devoir  auffi  bien  enten- 
dre des  Religieux  que  du  reftedes  chrétiens', 

& que  cette  autre , la  voie  yui  mene  à l c 
•oie  e/l  étroite  & feula  trouvent , étoit  auflï 
bien  véritable  de  la  vie  Religieufe  que  de 
k vie  commune  que  mènent  tous  les  hom- 
mes qui  font  dans  l'Egide;  fi  bien  que  quand 
on  pourrait  faire  un  Monaftere  pour  y me- 
ner une  vie  conforme  à la  plus  feinte  & à 
la  plus  noble  idée  qu’on  pourrait  fe  former 
en  l’Eglife,  elle  ne  pourrait  être  d’avis  de 
l’entreprendre  s’il  dependoit  d’elle,  prévoy- 
ant qu’il  ne  tarderait  point  à tomber  dans 
le  relâchement  ôc  à decheoir  : que  l’on  é- 
toit  obligé  de  travailler  félon  fon  pouvoir 
‘CC2  à 

tre  , paroît  avoir  été  addreflee  à M.  le  Maî- 
tre, auffi  bien  que  la  XXVÏII.  Relation,  qui  fc 
trouvera  dans  le  Tome  fuivant.  Voyez  le  To- 
me 1.  de  ces  Mémoires , p.  4. 
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XX IV.  à mettre  la  Reforme  dans  les  Ordres  ' fie 
Relat.  dans  les  Monafteres  où  l!on  le  trouvoit  ÿ 
mais  qu’elle  ne  croyoit  point  qu’il  fût  bon 
d’en  commencer  de  nouveaux  pour  les  hom- 
mes , & très  peu  pour  les  Filles  : que  la 
crainte  & la  pudeur  empêchoit  beaucoup  de 
Filles  de  tQinber  fi-tôç  dans  le  relâchement, 
& les  çonfervpit  davantage  que  les  hom- 
mes i mais  que  les  hommes  à çaufe  de  leur 
liberté  & de, leur  hardieffe  , , ne  tardoient 
point  à fe  difpenfer  dps  choies  les  plus  tin- 
tes,, & qu’il  ne  manqueroient  point  de  pré- 
textes pour  couvrir  les  choies  où  ils  s’en 
pourraient  éloigner  : qu’au  refte  Dieu  Ce 
■-  trouvoit  peu  par  Ion  efprit  dans  la  multi- 
tude, & qu’il  la  falloit  éviter  autant  que 
l'on  pouvoit  : .que  l’on  ne: (avait  point  a£- 
fêz.  à qui  Ton  s’upiflbit  : que  Fefprit  & la 
voie  de  Dieu  étoient  plus  rares  & plus  ca- 
chées .que  l’on  ne  s’imaginoit.  Elle  ajouta 
qu’elle  voyoit  allez.  par  expérience  dans  le 
nombre  de  les  Religieufes  r que  la  plupart 
d’eqtre  ellçs  fuivoient  la  bonne  conduite  où 
Dieu  les  avoit  appellées:  qu’elles  aimoient 
Dieu,  mais  que  c’étoit  lans  beaucoup  dis- 
cerner la  conduite  de  la  grâce  fur  elles-mê- 
mes : , qu’elles  fuivoient  ceux  que  Dieu  leur 
avoit  donnés  pour  les  tenir  & conduire  dans 
la  bonne  vore,  comme  les  brebis  fuivent 
leurs  pafteurs  , & qu’elles  pourraient  s’y 
conferver  ,ôc  s’y  maintenir , tant  que  Dieu 
leur  ferait  la  grâce  de  leur  tailler  les  Prê- 
tres qu’il  leur  avoit  donnés  j mais  que  s’il 
venoit  à les  leur  ôter  , elle  ne  voudrait 
point  repondre  que  la  plupart  d’entre  elles 
. ne  f uflent  capables  de  fuivre  infenûblernent  & 
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f*hs  qu’elles  s’en  apperçuflfent,  une  condui-  X X EVC 
te  toute  differente  & toute  oppofée  à celle  Relat.i* 
en  laquelle  elles  font  maintenant  : tant  il  eft 
vrai  qu’il  y a peu  d’amcs  qui  reconnoiflent 
la  dépendance  de  la  grâce , & qui  foiene 
aflèz  éclairées  ôc  affez  fortes  pour  y de- 
meurer s’il  y % . quelque  reliftance  qui  vien* 

■ne  du  dehors  qu’elle  avoit  appris  de  M: 
de  S.  Cyran  qu’elle  devoir  ne  recevoir  des 
Filles  que  le  moins  qu’elle  pourrait , a cau- 
fe  des  maux  qu’apporte  la  multitude  , & 
que  l’efprit  de  la  .grâce  s’y  trouve  peu  : que 
neanmoins  comme  il  lui- en  prefentoit  fou- 
vent  & plus  qu’aucune  • autre  perfonne , 
elle  lui  en  faifoit  quelquefois  des  plaintes 
de  ce  qu  il  agiflbit  envers  elle  contre  ce 
qu  elle  lui  avoit  oui  dire  ; & qu’il  lui  re- 
pondoit  qu  il  falloit  toujours  demeurer  dans 
le  defièin  -d’en-  recevoir  très  peu , mais  qu’on 
ne  devoit  pas  réfuter  celles  que  l’on'voyoit 
que  Dieu  prefentoit.  - 
Sur  ce  que  je  lui  demandai  fi  elle  croyoit 
qu’Ll  fallût-  que  toutes  les  âmes  eulfent  a f- 
fez  de  lumières  pour  difeerner  la  bonté  ou 
le  defaut  de  la  conduite  où  elles  étoient 

lâchant  qu’il  y a beaucop  d’ames  fimples  que  - 

Dieu  bénit  ; elle  me  fit  reponfe  qu’il  n’étoic 
poürt  neceflaire,  mais  qu’il  étoit  vrai  que 
la  plupart  de  ceux  qui  te  fàuvoient  en  ce 
tems  ne  fe  fauvoient  qu’<i  fleur  Je  corde  ‘ 

M.  Arnauld  lui  dit  que  du  tems  de  S 
Bernard  il  s’étoit  trouvé  un  très  grand  nom- 
bre d’hommes  qui  avoient  vécu  faintemenc 
& long-tems  dans  la  rigueur  de  l’efprit  de 
ce  grand  Saintt  que  leMonafterede  Clair- 
vaux  avoit  été  long-tems  très  nombreux  • 
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XXIV.  & que  cda  avoit  duré  près  de  deux  cen» 
UjtlAt.'  ans  en  l’Egiife.  A quoi  elle  répondit  que 
c’étoit  une  pêche  qu’avoit  faite  Notre  Sei- 
gneur en  ce  tems,&  qu’il  n’en  fâifoit  point 
toujours  de  femblables. 

Je  ne  fai  comment  après  ces  paroles  nous 
• vinmes  à parler  du  grand  nombre  de  Ré- 
glés & Conftitutions  qui  font  dans  les  nou- 
veaux Ordres  j & que  cela  n’étoit  point , à ce 
que  nous  en  pouvons  voir , dans  les  an- 
ciens, au  commencement  & aux  progrès 
de  PEglife.  Elle  nous  dit  fur  cela  , que 
Pefprit  de  l’homme  ayant  attribué  la  déca- 
dence des  Ordres  preccdens  à quelques  de- 
fauts particuliers , on  s’étoit  efforcé  de  les  em- 
pêcher dans  les  Ordres  qui  ont  fuccede,  en 
fâifant  des  Réglés  & des  Conftitutions  con- 
traires à ces  defauts,  mais  que  faute  de  re- 
connoître  affez  la  dépendance  que  nous  a- 
\ons  de  la  grâce  de  Dieu , & de  recourir 
afTez.  à lui,  ils  fe  font  aulli  bien  relâchés 
que  les  premiers  & font  tombés  en  des  de- 
fauts encore  plus  grands  j & que  pour  cet- 
te raifon  on  pouvoit  remarquer  que  le  der- 
• Le»  Je-  nier  Ordre  qui  étoit  venu  dans  PEglife  *, 
fuîtes.  £c  qUi  s’étoit  comme  voulu  bâtir  des  rui- 
nes de  tous  les  autres , ayant  prevu  par  de* 
Règles  oc  Conftitutions  à tout  ce  que  l’ef- 
prit  humain  pouvoif  remarquer  des  caufes 
qui  ont  fait  decheoir  les  anciens  Ordres , 
tomboit  plus  notablement  & faifoit  des  fau- 
tes plus  grandes  que  tous  les  autres  précé- 
dée n’avoient  fait. 

Cet  entretien  fe  paffa  dans  un  quart  a neu- 
re  pour  le  plus  , où  M.’  Arnauld  l écou- 

toi;  aufli  entièrement  que  œoi , fens  Pïnter- 
— - tom-i 
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rompre;  ôc  fa  quenouille  fur  laquelle  elle X X I V. 
filoit  de  la  laine  au  fufeau , 9e  l’intcrrom-  Relat.  * 
poit  pas  non  plus.  Je  la  laifiai  avec  M., 
Arnauld,  ôc  je  ne  pou  vois  me  laflfer  d’ad- 
mirer la  vigueur  6c  la  netteté  avec  laquelle 
elle  nous  difoit  ces  chofes  qui  ne  peuvent 
partir  que  du  feu  du  S.  Eiprit , qui  échauf- 
fant fon  cœur,  lui  donne  des  lumières  qu’el- 
les ne  peut  cacher.  Je  fis  part  ce  jour  mê- 
me d’une  bonne  partie  de  cet  entretien  , à 
quelques-uns  de  mes  amis  qui  fe  trouvoient 
çhez  moi , 6c  ils  en  furent  édifiés  auffi  bien 
que  moi. 

Mais  je  ne  puis  que  je  ne  vous  dife  en- 
core quelque  chofe  de  cette  excellente  Fil- 
le, & qui  ne  vous  fera  pas-  moins  utile  que 
çe  que  je  vous  en  ai  déjà  dit. 

Il  y a environ  un  an  qu’ayant  encore 
Fhonneur  d’être  en  la  compagnie  de  M.  Ar- 
nauld, nous  eûmes  encore  befoin  de  la  voir; 

& il  arriva  qu’elle  nous  dit  qu’elle  avoic 
appris  de  feu  M.  de  S.  Cyran,  que  l’uni- 
formité dans  la  vie  chrétienne  6c  Rcligieu- 
fe  étoit  une  chofe  très  rare  6c  très  dilfici-  * 
le  : qu’elle  ne  la  remarquoit  être  en  per- 
sonne comme  en  M.  Singlin  ; que  fon  efprit 
étoit  toujours , ôc  en  tout  tems  6c  en  tou- 
tes occafions , dans  la  même  difpofition  ; 6c 
que  fes  actions  étoient  toujours  dans  la  mê- 
me fuite.  Elle  dit  encore  que  cette  unifor- 
mité étoit  l’efprit  de  l’Ordre  de  S.  Bernard, 

& qu’à  caufe  de  cela  elle  fe  voyoit  quel- 
quefois bien  empêchée  à l’égard  des  Fille* 
qui  venoient  s’éprouver  pour  être  Religieu-» 
fes , parce  qu’il  étoit  difficile  que  ne  leur 
pouvant  donner  quelque  diveruté  qui  lej 
' Ce  -f  fou- 
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XXIV.  foutînt,  elles  ne  fe  rebutafîènt;  & qu’or- 
Rslat.  dinairement  elles  felaffoient  de  cete  vie,  qui 
n’ayant  rien  d’extraordinaire  continue  tou-  . 
jours  dans  un  même  train-  :•  qu’elle  voyoit 
beaucoup  d’Ordres  de  Filles-,  où  il  fe  pra- 
tiquoit  plus  d’aufterités  que  dam  leur  Or-' 
dre  ; mai s que  dans  quelques-uns , les  me-, 
diations  ordinaires  où  les  Religieuses  ont  la 
liberté  d’exercer  leur  efprit  & de -s’entrete- 
nir dans  leurs  penfees , comme  font  les  Car- 
mélites , ou  bien  quelques  entretiens  ou  quel-' 
ques  récréations  ordinaires , foutenoient  I et 
Filles  qui  par  cette  diverfité  où  de  pratique 
ou  d’autres  chofes,  n’étoient  point  fi  fort 
=„  dans  cette  uniformité  qui  étoit  ce  àquoi  les. 
Filles  de  S.  Bernard  dévoient  s’étudier,  com- 
me étant  la  vertu  que  Dieu  leur  deman- 
doit  ; & qu’elle  avoit  remarqué  que  quand 
il  y avoit  quelque  récréation  ordinaire  ar- 
rêtée en  certain  tems  & certains  jours,  les 
Filles  en  recevoiènt  un  grand  préjudice , par 
l’attente  qu’elles  en  pouvoient  avoir  & par 
les  deflèins qu’elles  y pouvoient  former;  que 
• l’on  pou  voit  trouver  beaucoup  de  perfonnes 
qui  jeûneroient  bien  le  Carême  avec  beau- 
coup d’obfervance,  parce  qu’elles  fe  repo- 
fent  dans  l’attente  d’en  être  quittes  le  jour 
de  Pâques,  fans  quoi,  & s’ils  ne  penfoient 
avoir  la  liberté  de  fe  relâcher  , ils  ne  vou- 
draient ni  ne  pourraient  continuer  dans  ce 

Sue  defire  l’uniformké  de  la  vie  : qu’au  re- 
:e,  quand  les  Filles  lui  fembloient  trouver 
cela  un  peu  rude,  Ôc  qu’elles  paroi floient 
defirer  qu’on  leur  permît  quelque  récréation 
ou  quelque  autre  chofe  que  ce  fut,  elle  ne 
leur  pouyoit  dire  autre  chofe,  finon  qu’elle 


a rHifioire.ite  P ort-JÛy*J.  II.  Part.  609 
ntf  leur  accordoit  tien  & qu’elle  ne  leur  pou-v  x I V 
voit  rien  accorder  que  ce  qu’elles  pourroientRELAT  * 
faire  fans  être  obligées  de  s’en  confeflèr  a- 
près  l’avoir  fait  : que  Cela  pofé,  pourvu 
qu’elles  cruffent  que  ce  qu’elles  pouvoient 
defirer  defirer  d’elle  fè  pût  faire  , fans  fe 
croire  obligées  de  s’en  accufer  devant  Dieu 
& à leurs  Confeffeurs,  elle  leur  permettoit 
tout.  « 

Ce  difeours  me  toucha  fort,  & comme 
j’en  fis  part  à ceux  qui  font  retirés  auprès 
de  moi , pour  leur  faire  remarquer  la  belle 
vérité  que  cette  excellente  Religieufe  nous 
avoit  dite,  & qu’ils  en  puflènt  profiter,  il 
, arriva  que  deux  ou  trois  jours  après  M.  N. 
qui  pour  lors  avoit  l’efprit  abbatu  je  ne  fai 
de  quelle  trifteffe  qui  provenoit  autant  de 
la  difpofition  de  fon  corps , ( étant  proche 
d une  langueur  qui  le  tint  malade  au  lit  près 
d’un  mois  ,)  que  d’aucune  autre  caufe,  m’a- 
voua que  ce  qu’il  avoit  oui  des  paroles  de 
la  Mere  Abbcffe  quand  je  l’avois  raconté 
lui  avoit  beaucoup  fervi  pour  le  confoler 
dans  la  peine  où  il  fe  voyoit,  & que  cela 

• lui  avoit  foutenu  le  courage  pour  l’empê- 
cher de  tomber  dans  la  pufillanimité-  ou  je. 
craignois  qu’il  ne  tombât. 

Je  voudrois  avoir  eu  beaucoup  d’autres 
fois  de  femblables  rencontres , defquelles  je 
puflè  profiter  : mais  comme  vous  n’ignorez  ' 
point  que  j’ai  yu  fort  peu  cette  digne  Re- 
ligicufe , & que  je  ne  fâche  pas  hormis  ces . 
deux  occafions  lui  avoir  parlé , finon  très 
peu  pour  quelques  affaires  neceffaires , je  ne  • 
puis  vous  fatisfaire  d avantage  dans  lé  defir  > 
que  vous  m’aviez  témoigné  avoir  que  je  > 

* ’ Pc  5 % voua» 
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XXIV.  vous  forivifle  quelque  ciofe  de  ce  que  je 
Relat.  pourrôis  favoir  d’elle.  Je  vous  puis  affûter 
que  ces  deux  Entretiens  dont  je  vous  ai  par- 
lé, m’ont  tellement  frappé  l’efprit,  que  j’ai 
gardé  le  plus  ancien  long-tems  dans  ma  mé- 
moire, où  je  l’ai  retrouvé  en  vous  écrivant  j. 

& que  le  dernier  qui  fait  le  commencement 
de  cette  Lettre,  m’a  fiât  dire  que  çette  Fil- 
le .n’avoit  rien  de  fon  fexe  que  fon  corp* 

& fon  habit , mais  que  fon  efprit  étoit  un 
homme  véritable  en  Jefus-Chrift.  Je  prie 
Notre  Seigneur  de  lui  conferrer  ccs  faintes 
grâces.  J’ai  autrefois  appris  en  lifant  l’A- 
pôtre S.  Paul,  que  plus  elles  font  grandes 
dans  les  âmes , plus  il  faut  prier  Dieu  qu’il, 
daigne  les  leur  conferver , & les  accroître  non 
feulement  pour  elles  en  particulier , mais 
pour  le  bien  de  toute  l’Églife  à qui  elle* 
apartiennent  & pour  qoi  elles  doivent  fru- 
ctifier. Qu’il  lui  plaife  donc  encore  une 
fois , par  fa  mifericorde , la  bénir  ! Ce  fût 
ce  qu’elle  me  demanda  de  faire  pour  elle, 
lorfqu’en  la  quittant , je  recommandai  à fes 
prières  quelques  befoins  de  quelques  perfon- 
nes,  & que  je  la  priai  de  ne  m’y  point  ou- 
blier. Je  fuis  de  tout  mon,  cœur,  Mon- 
iteur, Vôtre  très  humble  & très  obéilfant 
' ferviteur  Retard , indigne  Curéde  S.  Ger- 
main de  Magny.  A Magny  l’Efiàrt  * , le  a<f«.  * 
Février  1651.  -•  _»  * 

T A- 

* Pi  roi  (Te  à une  demie  lieue  Port-Royal.  Eu 
Ü14.  Pierrede  Nemours  Evêque  de  Paris  avoit 
fait  un  accord  avec  le  Curé  pour  les  droits  paroif- 
fiaux  qu’il  pouvoit  prétendre  dans  le  territoire  de 
. cette  Abbaye  nouvellement  établie.  Il  eft  renrré 
dans  fes  droits  depuis  la  dçilruéUou  de.  ’égliic 
4»  17»*.  ; - i 
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rens  tems  les  adtions  & les  paroles  de  la 
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